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Jeunes  tilles  du  Lessouto  au  moment  de  leur  initiation 
au  paganisme. 

Dessin  de  M.  Christol  d’après  une  photogtaphie  de  M.  Kobler. 
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L'ANNÉE  DES  DÉPARTS 

Paris.  26  décembre  1888. 

La  date  de  1889,  sérieuse  pour  le  inonde,  sérieuse  pour 
notre  pays,  le  sera  aussi  pour  la  Société  des  missions.  En 
franchissant  le  seuil  de  l'année  nouvelle,  elle  entre,  c’est 
notre  conviction,  dans  une  phase  exceptionnellement  impor- 
tante de  son  activité. 

On  sait  pourquoi  nous  en  jugeons  ainsi.  Cette  année  verra 
s'accomplir,  en  nombre  plus  grand  qu'aucune  année  précé- 
dente, des  départs  de  missionnaires.  Ce  sera  une  année  d'en- 
vois, une  année  de  missions  par  excellence.  Le  nouvel  an 
verra  M.  Escande  s’installant  à Saint-Louis.  Nos  premiers 
missionnaires  du  Congo,  consacrés  en  janvier,  s’embarque- 
ront en  février.  Presque  en  même  temps  nous  ferons  partir 
un  missionnaire  pour  le  Zambèze  et  un  autre  pour  Taïti. 
Enfin,  vers  le  mois  de  juin,  nous  espérons  envoyer  deux 
nouveaux  ouvriers  au  Lessouto.  En  somme,  sept  mission- 
naires consacrés,  partant  dans  l’espace  de  quelques  mois. 

Notre  Société  a connu  des  temps  moins  heureux.  Elle  a 
traversé  une  période  de  dix  ans  pendant  lesquels  n'a  eu  lieu 
qu'un  seul  départ  de  missionnaire,  celui  de  M.  Jousse.  De- 
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puis  lors,  les  envois  sont  devenus  de  moins  en  moins  rares, 
mais  jamais  ils  ne  se  sont  succédé  aussi  nombreux  et  aussi 
rapprochés  qu'en  ce  moment.  De  là,  la  grandeur  de  l'heure 
présente;  de  là  aussi  son  sérieux. 

Certes,  elles  ne  nous  ont  pas  manqué,  pendant  ces  derniè- 
res années,  les  heures  émouvantes.  La  fondation  de  notre 
nouvelle  maison  en  1886,  son  ouverture  en  1887,  la  rentrée 
d’octobre  1888,  si  nombreuse  : voilà  assurément,  dans  nos 
destinées,  des  heures  décisives,  des  dates  inoubliables, — mais 
1889,  avec  ses  départs,  s’annonce  comme  une  date  plus  im- 
portante encore. 

La  nouvelle  Maison  des  missions,  avec  son  personnel 
agrandi  d’élèves  et  de  maîtres,  c’est  l’outil  perfectionné  que 
Dieu  nous  a mis  entre  les  mains.  Mais  l’outil  ne  vaut  que  par 
le  travail  qu'il  produit  : or,  cette  année,  l’outil  va  rendre  ses 
produits  ; les  soldats,  préparés  pour  la  sainte  guerre,  vont 
entrer  en  campagne,  les  uns  pour  renforcer  les  troupes  en 
ligne,  les  autres  pour  conquérir  une  nouvelle  portion  des  hé- 
ritages désolés  du  Seigneur...  Quelle  heure  sérieuse  pour  eux, 
qui  vont  partir,  pour  nous,  qui  les  envoyons,  et  qui  n’a- 
vons jamais  compris  mieux  qu'aujourdhui  toute  l'étendue  de 
notre  tâche,  — et  toute  notre  faiblesse. 

Cette  impression  nous  est  familière  depuis  longtemps, 
mais  les  événements  de  ces  derniers  mois  nous  la  font  res- 
sentir avec  plus  de  force  que  jamais.  Nos  deuils  du  Zambèze, 
d'autres  expériences  encore  nous  ont  appris  à connaître 
mieux  que  par  le  passé  toute  notre  fragilité  et  toute  notre 
impuissance,  en  même  temps  que  l’indispensable  nécessité  du 
secours  de  Dieu.  Lui  seul  est  assez  sage,  assez  fort,  assez 
doux  pour  diriger  notre  œuvre  et  pour  assurer  sa  prospérité, 
tout  en  nous  conduisant,  nous  ses  ouvriers,  à travers  les 
obstacles  et  les  pièges,  et  en  achevant  notre  instruction,  si 
incomplète,  hélas!  tant  qu’il  n’y  a pas  mis  la  main. 

Ce  secours  de  Dieu,  vous  le  réclamerez  avec  nous,  amis  des 
missions.  Les  récits  du  livre  des  Actes  nous  montrent  les  pre- 
mières missions  chrétiennes  littéralement  dirigées  par  le 
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Saint-Esprit.  C'est  lui  qui  indique  les  œuvres  à faire,  qui  sus- 
cite les  ouvriers,  qui  fournit  les  moyens  d’action.  Cette  pré- 
sence sensible  et  tutélaire  du  Saint-Esprit,  nous  en  avons  be- 
soin, et  nous  vous  prions  instamment  de  la  demander  avec 
nous,  pour  nous. 

Lorsque  les  enfants  de  Ruben,  de  Gadet  de  Manassé  deman- 
dèrent à s’établir  en  Galaad,  Moïse  leur  montra  le  reste  d’ls_ 
raél  s’apprêtant  à franchir  le  Jourdain  pour  posséder  Canaan, 
et  il  leur  dit  : « Vos  frères  iront-ils  à la  guerre  tandis  que 
vous  demeurerez  ici?  » Ce  mot  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes; 
ils  comprirent  que  la  conquête  de  Canaan  était  leur  affaire 
aussi  bien  que  celle  de  leurs  frères,  et  qu’ils  n’auraient  droit 
au  repos  qu’après  l’entier  achèvement  de  la  lutte. 

La  parole  de  Moïse,  Dieu  la  répète  aujourd’hui.  11  nous 
montre  ces  nouveaux  missionnaires  prêts  à partir,  et  nous 
dit  : Vos  frères  iront-ils  à la  guerre  tandis  que  vous  demeu- 
rerez ici?  Cet  appel,  l’entendrons-nous?  Saurons-nous  com- 
prendre que  leur  œuvre  est  notre  œuvre  et  que,  tandis  qu’ils 
vont  à la  guerre,  nous  devons,  nous  aussi,  partir,  sinon  de 
nos  personnes  comme  eux,  au  moins  par  nos  résolutions,  par 
nos  sacrifices,  par  nos  prières?  Ou  bien,  les  laisserons-nous 
partir  seuls,  en  attendant  de  les  laisser  lutter  seuls,  souf- 
frir seuls,  et  peut-être  mourir  seuls?  Ah!  plutôt  que  de 
nous  attirer  un  jour  ce  reproche  de  leur  part,  profitons  de 
leur  départ  pour  nous  enrôler  avec  eux,  en  nous  consacrant 
avec  eux;  ce  sera  la  meilleure  preuve  que  nous  puissions 
donner,  à eux,  de  notre  sympathie,  et  à Dieu,  de  notre  obéis- 
sance. 


A NOS  SOUSCRIPTEURS 
Une  parole  de  remerciement. 

Le  Journal  des  missions  présente  à ses  lecteurs  un  compte 
rendu  mensuel  du  travail  que  l’Esprit  de  Dieu  accomplit  en 
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pays  païens  par  le  ministère  des  missionnaires.  Il  contient 
d'autre  part  un  ; tableau  du  travail  que  ce  même  Esprit  de 
Dieu  opère  en  pays  chrétiens,  dans  le  sein  de  l’Église  de 
Christ  et  dans  les  cœurs  de  ses  disciples. 

Où  voyez-vous,  me  dira  quelqu'un,  cet  aperçu  des  fruits  de 
PEsprit  dans  le  monde  chrétien,  auquel  vous  faites  allusion  ? 

A cette  question  je  répondrai  sans  hésiter  : Sur  la  couver 
ture  verte  du  Journal  des  missions,  où  se  trouve  chaque  mois 
imprimée  la  liste  des  donateurs  et  des  souscripteurs  qui  four- 
nissent à la  Société  des  missions  de  Paris  ses  moyens  d’ac- 
tion. Cette  liste,  publiée  dans  le  rapport  général  d’avril  1888, 
je  viens  de  la  lire  avec  attention,  avec  un  grand  intérêt  et 
avec  une  véritable  émotion.  Elle  m'a  été  en  édification  plus 
que  je  ne  saurais  dire,  car  elle  m a présenté  un  tableau  vivant 
des  œuvres  d’amour  que  le  zèle  pour  le  royaume  de  Dieu  peut 
produire  dans  la  partie  croyante  de  l’humanité. 

Lisez  vous-mêmes,  et  vous  verrez!  Pour  moi,  je  ne  puis  que 
vous  indiquer,  à titre  de  jalons,  quelques-uns  des  traits  qui 
m'ont  le  plus  vivement  frappé,  et  qui  m’ont  appris  à connaître 
qui  fait  vivre  notre  Société  et  comment  nos  amis  s’y  prennent 
pour  soutenir  notre  mission. 

Et  d’abord  : des  amis,  nous  en  avons  partout. 

Dans  la  liste  des  collectes,  la  France  vient  en  première 
ligne,  et  ce  n’est  que  juste,  avec  une  offrande  de  deux  cent 
mille  francs.  Elle  est  suivie  par  la  Suisse,  cette  vieille  et  fidèle 
associée  de  notre  mission,  qui,  tout  en  nous  fournissant  un 
solide  contingent  d’ouvriers,  nous  donne  aussi  de  quoi  les 
équiper  et  les  entretenir.  L’Alsace,  ce  pays  des  affections 
fidèles  et  inébranlables,  trouve  une  consolation  pour  ses  mal- 
heurs en  envoyant  à Paris  ses  trente  mille  francs  bien 
comptés.  L'Italie  s’est  mise  de  la  partie  aussi  : nous  lui  de- 
vous  les  Weitzecker  et  les  Jalla,  et  une  précieuse  contribution 
pécuniaire... 

Et  ainsi  de  suite  : impossible  de  citer  tout  le  monde.  Mais 
qu'il  me  soit  permis  de  me  demander  comment  il  se  fait  que 
nous  recevions  des  secours  de  la  Russie,  de  la  Grèce,  de 
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l’Amérique?  Ne  vous  semble-t-il  pas  voir,  comme  perdus 
dans  ces  pays  si  éloignés  du  nôtre,  un  compatriote,  une  gou- 
vernante, peut-être  une  domestique,  qui  a emporté  de  France 
avec  elle  son  amour  et  son  intérêt  pour  notre  œuvre  mission- 
naire et  qui  s’est  appliquée  à lui  gagner  des  amis? 

En  France  même,  que  d'agences  diverses  pour  fournir  à noire 
Société  les  fonds  dont  elle  a besoin  pour  accomplir  sa  tâche. 
Comités  auxiliaires,  institution  nouvelle  et  si  féconde  en  bons 
résultats  ; Comités  de  dames;  réunions  de  couture;  associa- 
tions diverses,  que  l’on  peut  bien  appeler  les  colonnes  de 
notre  Société,  les  sources  intarissables  de  sa  prospérité.  Ici, 
c’est  une  Eglise  qui  donne  en  bloc  ce  qu’elle  a recueilli  pour 
les  missions  : elle  constitue  un  tout,  un  corps,  et  c’est  comme 
Église  qu’elle  est  inscrite  sur  la  liste  des  donateurs.  Là  (et 
fort  heureusement),  nous  avons  la  liste  des  souscripteurs  de 
notre  œuvre  dans  telle  Église  : une  longue  liste  de  noms,  en 
face  desquels  se  trouvent  inscrits  des  chiffres  modestes. 
N’est-ce  pas  pour  dire  : « Nous  sommes  pauvres,  gagnant 
notre  pain  à la  sueur  de  notre  front;  mais  nous  sommes 
nombreux.  L’union  fait  la  force...  et  le  nombre.  Voici  ce  que 
nous  pouvons  ofTrir  à la  mission.  » N’est-ce  pas  beau  ? 

Et  ce  trait  encore,  avant  de  quitter  les  Églises  : Que  l’on 
s’appelle  luthérien  ou  réformé;  que  l’on  soit  de  l’Église  natio- 
nale ou  de  l’Église  libre,  peu  importe.  A-t-on  le  loisir  de  faire 
ces  distinctions  en  présence  du  paganisme  qui  étouffe  nos 
frères  païens  dans  ses  étreintes  mortelles?  Et  regarde-t-on 
à l’uniforme  quand  la  patrie  est  en  danger,  quand  il  faut  por- 
ter haut  le  drapeau  commun?  Certes  non;  nos  différentes 
Eglises  peuvent  rester  chacune  sur  son  terrain  particulier 
quand  il  s’agit  d’affaires  ecclésiastiques.  Mais  la  mission  est 
un  terrain  commun  sur  lequel  elles  aiment  fraterniser  et  unir 
leurs  efforts  pour  faire  triompher  l’Évangile  sur  les  ténèbres 
du  paganisme. 

Mais  je  reviens  à la  liste  des  souscripteurs,  je  ne  me  préoc- 
cupe plus  des  Églises,  mais  des  individus.  C’est  là  que  les 
bonnes  surprises  sont  le  plus  abondantes. 
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Qui  donne  pour  les  missions?  demandé-je  au  Rapport 
de  1888.  Il  me  répond  : Vois  et  lis. 

Je  vois  alors  des  chrétiens  riches  (ou  des  riches  chrétiens), 
qui  font  largement  à notre  Société  sa  part  de  leurs  dons.  Mille 
francs  ici,  mille  francs  là.  Ils  y mettent  de  l'insistance,  ils  re- 
viennent à la  charge,  comme  pour  bien  être  sûrs  de  donner 
en  proportion  de  ce  qu'ils  possèdent  et  selon  leurs  moyens, 
.l'aime  ces  listes  individuelles,  ces  ale  même  » qui  suivent  un 
nom  connu  et  annoncent  un  don  considérable.  Connaissant 
les  ressources  pécuniaires  et  spirituelles  du  maître  de  la  mai- 
son, Dieu  frappe  à la  porte  à plusieurs  reprises,  et  il  n’en 
sort  jamais  les  mains  vides.  N a-t-on  pas  quelquefois,  en 
voyant  ces  gros  dons,  envie  de  corriger  l'Évangile  et  de  dire  : 
« Heureux  êtes-vous,  riches,...  car  vous  pouvez  beaucoup 
donner  1 » 

Des  petites  contributions  réunies,  nous  avons  déjà  parlé. 
Mais  en  voici  de  bien  touchantes,  qui  vous  remplissent  d'é- 
tonnement et  de  respect.  Ce  sont  celles  qui  proviennent  d'é- 
tablissements d’éducation  de  tous  genres,  depuis  le  pension- 
nat de  jeunes  filles  jusqu’à  la  salle  d'hôpital  (qui,  elle  aussi, 
est,  en  son  genre,  un  établissement  d'éducation).  Que  les 
élèves  d’un  pensionnat  se  mettent  en  frais  pour  envoyer 
leur  quote-part  à la  Société  des  missions,  cela  indique 
déjà  un  certain  nombre  de  sacrifices  et  d'actes  de  renon- 
cement. Au  lieu  d’acheter  quelque  friandise  ou  un  ruban 
depuis  longtemps  convoité,  on  cède  à une  généreuse  impul- 
sion et  on  glisse  une  pièce  blanche  dans  le  chapeau  du  petit 
nègre  ou  dans  la  tirelire  de  la  directrice.  C’est  un  sacrifice, 
mais  le  regrette-t-on  quand  on  sent  la  joie  qu'il  a produite 
dans  le  cœur? 

Mais  allons  plus  loin.  Qui  donne  pour  les  missions?  Les 
orphelines  de  l'asile  protestant  de  X**  y des  diaconesses,  des 
infirmières,  des  jeunes  filles  du  disciplinaire,  des  servantes, 
des  malades,...  en  un  mot,  des  personnes  pour  qui  la  plus 
petite  somme  est  très  difficile  à gagner  et  qui,  malgré  cela, 
trouvent  moyen  de  donner  quelque  chose  pour  Les  missions. 
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Il  y a tant  dé  choses  que  l’on  aimerait  se  procurer,  dont  on  a 
réellement  besoin.  Mais  non,  on  s’en  passera,  plutôt  que  de 
ne  rien  donner  pour  les  païens! 

C’est  ce  que  pensent  aussi  ces  nombreux  enfants  qui  ra- 
massent sou  par  sou  la  petite  somme  qu’un  jour  ils  enverront 
à Paris  : qu’ils  la  mettent  dans  le  tronc  de  l’École  du  diman- 
che, ou  qu'ils  collectent  sous  leur  initiative  personnelle; 
qu’ils  forment,  comme  certaines  petites  filles,  une  réunion 
d’ouvrage  pour  les  missions  ou  qu'ils  imaginent  une  vente, 
une  loterie,  ou  tout  simplement  qu’ils  renoncent  à certains 
cadeaux  de  Noël  ou  d’anniversaire  de  naissance,  peu  importe! 
Nous  n'en  avons  pas  moins  le  spectacle  touchant  que  nous 
offrent  des  enfants  prenant  goût  aux  choses  de  Dieu  et  se 
mettant  joyeusement  à l’école  du  renoncement  pour  le  bien 
de  leurs  semblables. 

Et  voyez  comme  le  désir  de  contribuer  à l'avancement 
du  règne  de  Dieu  rend  ingénieux  : on  fait  [argent  de  tout, 
pourvu  que  ce  soit  de  l'argent  bien  sonnant  qu’on  puisse 
verser  dans  la  caisse  de  la  Société.  L’un  vend  un  agneau, 
l’autre  un  lot  de  vieux  papier;  un  troisième  un  objet  d’or, 
une  broche,  une  bague,  l’autre  du  papier  de  plomb  et  d’ar- 
gent qui  rapporte  bel  et  bien  36  fr.  25.  Voici  même  un  pas- 
teur qui,  ayant  donné  des  leçons  pendant  ses  vacances,  verse 
ses  honoraires  dans  les  mains  du  Comité  de  Paris.  Il  aurait 
pu  acheter  des  livres,  ou  quelque  autre  chose  utile...  mais 
non  : Voici  de  l’argent  disponible,  ce  sera  pour  les  missions. 
Quant  aux  livres,  on  verra  dans  la  suite  comment  on  s’en  pro- 
curera. 

.l'ai  dit  que  le  désir  de  donner  rendait  les  gens  ingénieux. 
C’est  vrai,  non  seulement  lorsqu’il  s’agit  de  se  procurer  de 
l'argent,  mais  encore  quand  on  cherche  l’occasion  de  faire  un 
don  spécial  à la  Société. 

Celle-ci  connaît  ses  amis  et  sait  faire  appel  à leur  générosité 
quand  elle  a besoin  d’un  coup  d’épaule  dans  un  moment  dif- 
ficile. Un  déficit  énorme  la  paralyse?  Elle  appelle  ses  amis  à la 
rescousse,  et  voilà  les  dons  qui  affluent,  petits  et  grands,  jus- 
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qu'à  ce  que  ce  grand  et  vilain  trou  soit  comblé  ! Il  lui  faut  une 
Maison  des  missions,  elle  en  sent  le  besoin  depuis  de  longues 
années  sans  oser  en  entreprendre  la  construction?  Un  membre 
du  Comité  pose  la  question  aux  chrétiens  de  langue  française  et 
leur  demande  leur  coopération.  En  un  rien  de  temps,  la  somme 
requise  est  collectée,  avec  un  entrain,  une  joie,  qui  font  du 
bien  au  co*ur.  Et  voilà  la  Maison  des  missions  bâtie,  vrai  mo- 
nument de  la  foi  et  de  l'amour  des  chrétiens  français. 

Je  devrais  citer  encore  les  secours  envoyés  pour  les  évan- 
gélistes du  Lessouto,  grâce  auxquels  les  annexes  de  ce  pays 
subsisteront  en  dépit  de  la  pauvreté  et  la  pénurie  dont  souf- 
frent lesBassoutos.  Mais  comment  tout  citer? Comment  épuiser 
la  longue  liste  des  dons  spéciaux  offerts  au  Comité  en  réponse 
à ses  appels? 

11  faudrait  mentionner  plutôt  ces  dons  spéciaux  offerts  par 
des  chrétiens  qui  n’avaient  été  sollicités  par  autre  chose  que 
par  la  lect  ure  du  Journal  des  missions  et  la  bonne  impulsion  de 
leurs  propres  cœurs.  Le  wagon  de  M.  Coillard  fait  la  culbute 
dans  une  rivière,  sa  montre  se  gâte  : vite,  voilà  de  quoi  réparer 
ces  désastres!  11  faudrait  une  cloche  ici,  des  outils  là,  des 
ivres  à l’Ecole  de  théologie,  des  étoffes  pour  l’École  de  jeunes 
tilles?  Qu'à  cela  ne  tienne!  Soyez  sûrs  que  des  dons  spéciaux 
arriveront  à Paris  pour  satisfaire  à ces  besoins,  quoiqu'ils 
n'aient  été  l'objet  d'aucun  appel  direct.  Que  voulez-vous? 
Quand  le  cœur  y est,  on  devient  clairvoyant  ; on  devine  les 
besoins,  on  comprend  à demi-mot,  et  on  trouve  moyen  d’aider 
d'un  côté  sans  cesser  d’aider  de  l'autre,  ce  qui  est  aussi  un 
problème  souvent  difficile  à résoudre. 

Il  y a des  gens  qui  donnent  pour  donner,  sans  répondre  à 
un  appel  spécial  venant  du  dehors,  sans  avoir  une  œuvre  par- 
ticulière en  vue;  c’est  leur  cœur  qui  les  y pousse,  et  cela  dans 
les  circonstances  les  plus  opposées.  Ce  que  la  joie  pousse  l’un 
à faire,  la  douleur  le  fera  faire  à un  autre. 

La  mort  a jeté  le  deuil  dans  une  famille  : c’est  un  enfant 
bien-aimé  qui  est  mort,  une  sœur,  une  fille,  un  père,  ou  un 
pasteur  vénéré.  Il  y a eu  un  déchirement  dans  la  vie  de  cette 
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famille,  la  fin  de  quelque  chose  que  l’on  aimait...  Alors  on 
envoie  une  offrande  à la  mission.  Pourquoi?  N’est-ce  pas 
pour  prolonger  en  quelque  sorte  la  vie  du  défunt  par  un  sou- 
venir palpable  offert  à l’œuvre  de  Dieu?  N’est-ce  pas  agir  en 
son  nom?  N’est-ce  pas  affirmer  que,  quoique  mort,  il  vit  en- 
core et  agit  encore  dans  ceux  qui  l’aimaient  et  par  eux? 

Par  contre  : un  enfant  est  né  ou  a été  baptisé;  une  fille  se 
marie,  on  vient  d’ètre  l’objet  d’une  délivrance...  On  est  heu- 
reux et  joyeux...  Alors  on  envoie  une  offrande  à la  mission. 
Qu’est-ce  à dire?  N’est-ce  pas  que  l’on  éprouve  le  besoin  de 
faire  des  heureux  et  de  rendre  grâces  à Dieu  d’une  manière 
pratique,  et  non  en  paroles  seulement?  « Que  rendrai-je  à 
l’Éternel?  Tous  ses  bienfaits  sont  sur  moi  ! » Voilà  ce  que  l’on 
sent.  Et  l’on  répond  : Je  contribuerai  à la  gloire  du  nom  de 
Dieu  et  au  salut  de  ses  enfants  en  envoyant  mon  obole  à la 
mission. 

Ce  désir  de  mettre  la  main  à la  charrue  et  de  ne  pas  l’en 
retirer,  n’est-ce  pas  lui,  enfin,  qui  pousse  certaines  personnes 
à léguer  à la  Société  des  missions  telle  somme  dont  elles  peu- 
vent disposer?  En  présence  de  la  tombe  qui,  pour  le  chrétien 
lui-même,  a toujours  les  apparences  d’un  abîme,  et  devant 
la  mort,  qui  semble  être  la  fin  de  tout,  on  veut  se  survivre  en 
œuvres,  exister  encore  dans  ce  legs  inscrit  sur  ses  dernières 
volontés.  Mais,  plutôt,  on  a de  la  peine  à se  séparer  d’une 
œuvre  qu’on  aime  el  à la  prospérité  de  laquelle  on  a travaillé 
pendant  de  longues  années.  On  pense  à elle  avec  sollicitude  : 
Je  ne  serai  plus  là  pour  lui  fournir  mon  appoint!  Et  on  lui 
lègue  ce  que  l’on  peut.  C’est  une  consolation  et  un  soulagement 
à l’heure  de  la  grande  séparation  et  du  délogement  final. 

Vous  le  voyez  : rien  de  plus  touchant  que  la  lecture  du 
Rapport  annuel  de  la  Société  des  missions,  rien  de  plus  édi- 
fiant et  de  plus  instructif.  Et  je  n’ai  fait  qu’effleurer  le  sujet 
et  planter  quelques  jalons  pour  faciliter  à d’autres  cette  lec- 
ture et  les  encourager  à la  faire  en  se  demandant  ce  qu’il  y a 
et  qui  il  y a derrière  ces  noms  et  ces  chiffres. 

Je  me  proposais  de  parler  encore  du  sou  missionnaire,  des 


10 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


dons  en  nature;  je  voulais  en  particulier  remercier  les  dames 
qui  s’occupent  des  enfants  des  missionnaires  et  pourvoient  à 
leur  éducation  en  Europe.  Mais  il  faut  un  terme  à tout,  même 
aux  études  les  plus  attrayantes.  Et,  s'il  est  permis  de  finir  ces 
réflexions  par  un  vœu,  je  ferai  le  suivant  : à côté  des  personnes 
qui  donnent,  et  donnent  avec  amour,  il  en  est  beaucoup  qui 
ne  donnent  pas  et  dont  jamais  les  noms  n’ont  figuré  sur  la 
couverture  verte  du  Journal  des  missions.  Que  la  Société  de 
Paris  serait  forte,  si  tous  les  protestants  français  lui  don- 
naient, ne  fùt-ce  qu'un  franc  par  tête!  Après  avoir  constaté  et 
contemplé  avec  reconnaissance  le  spectacle  réjouissant  que 
nous  présentent  ceux  qui  donnent,  souhaitons  que  ceux  qui 
n’ont  pas  jusqu'à  présent  donné  se  hâtent  de  s’enrôler  parmi 
les  soutiens  de  la  mission.  Et  demandons  à Dieu  de  donner 
sa  joie  à tous,  aux  missionnaires,  qui  le  servent  en  pays  païen, 
et  au  chrétien,  qui  le  sert  en  pays  chrétien  par  sa  vie,  par  ses 
dons  et  par  son  zèle  pour  l’avancement  de  son  règne. 


DÉCISIONS  RÉCENTES  DU  COMITÉ 
Prochains  départs  pour  le  Congo,  Taïti  et  le  Zambèze. 

Dans  sa  séance  du  3 décembre,  le  Comité  a pris  diverses 
décisions  importantes,  sur  lesquelles  nous  appelons  toute 
l’attention  de  nos  lecteurs 

La  première  de  ces  décisions  concerne  le  Congo . Le  Comité 
a désigné,  pour  ce  champ  de  travail,  deux  de  ses  élèves  ré- 
cemment arrivés  au  terme  de  leurs  études,  MM.  Allégret  et 
Teisserès.  Ces  missionnaires  seront  consacrés,  si  rien  ne  s'y 
oppose,  le  17  janvier  prochain,  à Paris,  et  s'embarqueront 
au  cours  du  mois  de  février  pour  le  Gabon.  Ils  passeront  un 
certain  temps  dans  les  stations  de  la  mission  américaine  du 
Gabon  et  de  l Ogovvé,  où  se  trouvent  déjà  les  trois  institu- 


Un  Missionnaire. 
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leurs  et  r aide-missionnaire  que  nous  avons  fait  partir  l’an 
dernier.  Ce  stage  leur  sera  indispensable  pour  se  lamiliariser 
avec  le  pays,  ses  habitants,  sa  langue  et  les  missions  déjà 
fondées.  Ce  n'est  qu’après  l’avoir  terminé  qu'ils  pourront 
aborder  la  seconde  partie  de  leur  tâche  et  se  rendre  dans  le 
bassin  du  Congo,  pour  y étudier  les  conditions  où  pourrait  se 
faire  l’établissement  d’une  mission.  Ce  travail  fait,  ils  adres- 
seront leur  rapport  au  Comité,  qui  sera  appelé  à se  prononcer 
définitivement  sur  le  choix  d’un  champ  de  travail.  On  sait 
qu’à  l’heure  actuelle,  il  se  trouve  en  présence  de  deux  pro- 
positions, entre  lesquelles  il  devra  opter  : l’une,  consistant  à 
greffer  notre  action  sur  celle  de  la  mission  américaine  de 
l’Ogowé;  l’autre,  plus  séduisante,  mais  plus  difficile,  et  qui 
revient  à la  fondation  d’une  œuvre  entièrement  nouvelle  sur 
les  bords  memes  du  Congo. 

Bien  que  l’activité  de  MM.  Allégret  et  Teisserès  doive  re- 
vêtir d’abord  le  caractère  d’une  enquête  préalable,  leur  dé- 
part ne  marque  pas  moins  le  pas  décisif  que  fait  notre  Société 
dans  la  voie  d’une  création  nouvelle,  l’heure  solennelle  où 
elle  prend  possession  d’un  nouveau  champ  de  travail. 

11  n’a  pas  dépendu  du  Comité  que  ce  pas  fût  fait  plus  tôt. 
On  n’a  pas  oublié  qu’avant  de  se  résigner  à attendre  l’époque 
où  la  Maison  des  missions  pourrait  fournir  les  hommes  néces- 
saires, il  a demandé  à plusieurs  reprises  aux  Églises  de  les 
lui  procurer.  Cet  appel,  adressé  spécialement  aux  jeunes  pas- 
teurs, est  resté  sans  réponse.  Nous  n’avons  reçu  qu’une  seule 
offre  de  service,  retirée  au  bout  d'un  certain  temps.  De  là,  des 
délais  que  nos  amis  ont  pu  trouver  un  peu  longs,  mais  dont 
nous  ne  portons  pas  la  responsabilité,  et  que,  tout  compte 
fait,  nous  ne  regrettons  pas.  L’expérience  montre,  en  effet, 
que,  pour  l’œuvre  qu’il  s’agit  d'accomplir,  il  faut  des  hommes 
qui  partent  sans  esprit  de  retour.  Une  enquête  devant  aboutir 
à l'établissement  d’une  mission  n’est  bien  faite  qu'à  la  condi- 
tion d’engager  ceux  qui  la  font.  Nous  pensons  donc  que, 
malgré  leur  jeunesse  et  leur  inexpérience,  nos  envoyés  se 
trouvent  dans  de  meilleures  conditions  pour  réussir  que  des 
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pasteurs  qui  iraient  au  Congo  avec  la  pensée  arrêtée  de  re- 
prendre, plus  tard,  leur  activité  en  France. 

Disons  encore,  pour  rassurer  entièrement  nos  amis,  que  ce 
temps  d’attente  n'a  pas  été  perdu.  Dieu  a béni  les  efforts  que 
nous  avons  faits,  en  réponse  aux  sollicitations  de  nos  frères 
américains,  qu’appuyait  le  vœu  du  lieutenant-gouverneur, 
pour  envoyer  des  instituteurs  français  au  Gabon.  Les  auto- 
rités, aussi  bien  que  les  missionnaires  eux-mêmes,  se  sont 
montrées  satisfaites  du  travail  de  ces  instituteurs,  et  leur  pré- 
sence a beaucoup  contribué  à établir  de  bons  rapports  entre 
le  gouvernement  et  la  mission  américaine. 

En  même  temps  qu'il  désignait  MM.  Allégret  et  Teisserès 
pour  le  Congo,  le  Comité  acceptait  les  offres  de  service  d’un 
autre  élève,  M.  Étienne  Girard,  pour  Taïti.  Cette  décision  a 
été  dictée  au  Comité  par  les  événements  qui  se  sont  produits 
récemment  dans  l'archipel  de  la  Société.  On  sait  qu'outre 
Taïti  et  Mooréa,  cet  archipel  comprend  une  série  d’iles  de 
moindre  importance,  dites  iles  Sous-le-Vent,  et  dont  les  prin- 
cipales sont  : Raïatéa,  Tahaa  et  Huahine.  Ces  îles  ont  été 
évangélisées,  comme  tout  l’archipel,  par  les  missionnaires  de 
la  Société  de  Londres,  qui  y exercent  encore  actuellement 
leur  ministère.  L'annexion  de  ces  iles  à la  France  est  venue 
modifier  et  compliquer  leur  situation.  Toutefois,  M.  Richards, 
le  pasteur  de  Raïatéa,  avait  réussi,  à force  de  tact  et  de  dé- 
vouement, à rassurer  si  pleinement  les  autorités,  que  le  statu 
</uo  eût  pu  être  maintenu,  si  M.  Richards  n’était  mort  subite- 
ment (1).  La  Société  de  Londres,  qui  avait  récemment  pressé 
la  nôtre  de  la  remplacer  aux  îles  Sous-le-Vent,  a renou- 
velé ses  instances,  et  le  Comité  a décidé  de  mettre  M.  Girard 
à la  disposition  de  notre  mission  de  Taïti,  en  ajournant  la 
question  de  la  reprise  du  poste  de  Raïatéa  après  entente  avec 
nos  propres  missionnaires  et  les  directeurs  de  la  Société  de 
Londres.  Le  secrétaire  de  cette  Société,  M.  Wardlaw  Thomp- 


(1)  Voir,  plus  loin,  le  témoignage  rendu  par  les  autorités  de  Taïti  à 
M.  Richards 
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son,  doit  venir  à Paris,  dans  le  courant  de  janvier,  pour  en- 
tretenir le  Comité  de  cette  affaire  et  d’autres  questions  qui 
s'y  rattachent.  Ajoutons  que,  depuis  le  départ  du  courrier 
par  lequel  nos  missionnaires  seront  informés  de  nos  déci- 
sions, nous  avons  reçu  d eux  une  lettre  nous  donnant  l’assu- 
rance que  nous  nous  sommes  rencontrés  en  tout  avec  leurs 
vœux  et  leurs  appréciations. 

Rappelons,  en  terminant,  le  prochain  départ  de  M.  Adolphe 
Jalla  pour  le  Zambèze , déjà  décidé  au  mois  de  novembre. 
Nos  Eglises  sont  trop  redevables  à la  mission  du  Zambèze, 
qui,  depuis  des  années,  a puissamment  contribué  à les  édi- 
fier et  à les  encourager,  pour  ne  pas  se  réjouir  de  ce  que, 
par  l’envoi  d’un  nouveau  missionnaire,  il  leur  est  permis  de 
donner  une  marque  d'intérêt  et  d’affection  aux  ouvriers  de 
cette  mission  dans  les  heures  difficiles  qu’ils  ont  à tra- 
verser. 


CONSÉCRATION  DE  M.  ADOLPHE  JALLA. 

Le  3 septembre  1888,  s’ouvrait,  à La  Tour-Pellice,  comme 
chaque  année  au  premier  lundi  de  septembre,  la  session  ré- 
gulière du  Synode  de  l’Eglise  vaudoise  du  Piémont.  Les  mon- 
tagnes et  la  plaine  semblaient  en  fête  ; un  radieux  soleil  ve- 
nait après  la  pluie  dédommager  les  montagnards  des  Vallées 
et  les  citadins  accourus  de  Turin,  de  Milan,  de  Naples,  de 
toutes  les  parties  de  l’Italie.  A deux  heures  précises,  un  long 
cortège  de  pasteurs  faisait  son  entrée  dans  le  temple  de  La 
Tour,  restauré  avec  soin  et  resplendissant  comme  un  édifice 
entièrement  neuf.  En  tête  marchaient,  avec  le  prédicateur  e( 
les  membres  de  la  Table,  les  deux  jeunes  candidats  qui  allaient 
être  consacrés  par  le  corps  des  pasteurs  au  saint  ministère. 
L’un  était  notre  élève  missionnaire  Adolphe  Jalla,  destiné  à la 
mission  parmi  les  païens  ; l’autre,  fruit  lui-mème  de  la  mis- 
sion de  l’Eglise  vaudoise,  portait  un  nom  bien  italien  : Beu- 
venuto  Celli;  sa  mère,  veuve  d’un  médecin  de  Turin,  sortie 
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comme  lui  du  catholicisme,  avait  la  consolation  d’assister, 
avec  sa  famille,  à cette  touchante  cérémonie.  Le  prédicateur 
désigné  pour  cette  année  par  le  Synode,  était  M.  Émile  Long; 
pasteur  de  Vérone,  qui  connaît  par  expérience  la  souffrance  et 
qui  porte  encore  les  marques  de  la  terrible  petite  vérole.  Les 
préoccupations  de  la  population  des  Vallées,  qui  va  célébrer 
le  centenaire  de  1689,  date  de  la  rentrée  des  Vaudois  dans 
leur  pays,  se  firent  jour  dès  les  premières  phrases  de  l’édi- 
fiante prédication  italienne  que  l’on  allait  entendre.  Le  texte 
était  Marc,  X,  28.  Le  prédicateur  montra  d’abord  les  Vaudois 
fuyant  leur  pays,  traversant  les  neiges  des  Alpes,  y laissant  des 
morts  nombreux,  et  abandonnant  tout  pour  suivre  leur  Maî- 
tre. De  môme  il  nous  faut  être  prêts  au  sacrifice,  et  Jésus, 
qui  a tout  quitté,  a le  droit  de  nous  imposer  la  loi  du  renon- 
cement. Les  apôtres  ont  obéi  et,  après  avoir  reçu  le  baptême 
du  Saint-Esprit,  ils  se  sont  trouvés  heureux  et  honorés  d’avoir 
obéi;  caria  promesse  de  Jésus  est  : « Cent  fois  autant!  » 
Nos  pères,  eux  aussi,  n’ont  rien  perdu  à obéir  ; ne  craignez 
donc  rien  ; on  ne  perd  rien  à suivre  Jésus. 

Le  Comité  de  Paris  avait  chargé  M.  Appia  de  le  représenter 
à cette  consécration,  et,  d'accord  avec  la  Table,  il  a pu  ajouter 
quelques  mots  au  nom  du  Comité,  et  tendre  à notre  frère  la 
main' d’association  au  nom  de  toute  l’Église  missionnaire  de 
langue  française,  et  en  général  de  toute  l’Église  de  la  mission, 
qui  reçoit  tout  nouvel  ouvrier  comme  un  don  de  Dieu. 

« Consacré  par  votre  Eglise,  a-t-il  dit,  vous  recevez  aujour- 
« d’hui,  cher  et  bien-aimé  frère,  pour  votre  vocation,  un  sceau 
« divin;  vous  avez  été  déjà  à l’école  de  la  patience  à côté  d’un 
« père  souffrant,  à l'école  de  la  discipline  comme  soldat  ser- 
« vant  votre  patrie,  à l’école  du  travail  intellectuel  comme 
« étudiant,  et  vous  avez  pu  contempler  de  près  votre  tâche 
.((  spéciale  sous  le  toit  de  la  Maison  des  missions  ; or,  la  con- 
« sécration  de  l’Église  appose  à tout  cela  un  gage  d’approba- 
„ tion,  de  réalité  et  de  force.  Rien  n’est  plus  réel  que  la  venue 
« du  Fils  de  Dieu  en  chair  et  son  envoi  par  le  Père,  et  rien 
« ne  saurait  être  plus  réel  pour  vous  aussi  que  votre  propre 
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« envoi,  puisque  aujourd'hui  vous  entende/  de  sa  bouche  ces 
« paroles  : « Comme  mon  Père  m’a  envoyé,  ainsi  je  vous  en- 
« voie».  Platon,  ne  pouvant  prouver  l'immortalité,  disait  qu’il 
« faut  au  moins  en  enchanter  notre  àme  par  Pespérance.  Pour 
« vous,  pas  n’est  besoin  d’enchantement;  vous  avez,  pour  vous 
« soutenir,  autre  chose  que  l’enthousiasme  naturel,  vous  avez 
« la  réalité  d'un  envoi  divin.  Quand  vous  serez  près  de  défail- 
« lir,  écoutez  le  Maître  vous  rappeler  votre  mission  divine  : 

« Ne  t’ai-je  pas  envoyé?  Quand  vous  partirez,  vous  enteu- 
« drez  la  voix  du  Maître  qui  vous  dit  : C’est  moi  qui  Penvoie. 

« Au  sein  des  voix  discordantes,  au  moment  de  quitter  l’Eu- 
« rope  et  de  vous  embarquer  pour  les  rives  lointaines  de  l’A- 
« frique,  vous  entendrez  sa  voix  répétant  : C’est  moi  qui  t'ai 
« envoyé.  Votre  véritable  force,  c’est,  après  tout,  le  Saint-Es- 
« prit,  que  Notre-Seigneur  a souillé  sur  les  siens,  leur  disant  : 

« Ceux  à qui  vous  pardonnerez  les  péchés,  ils  seront  pardon- 
« nés;  ceux  à qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus. 
« Pour  proclamer  d'une  manière  ellicace  la  victoire  rédemp- 
- trice  de  la  croix,  vivez  dans  la  prière,  entourez-vous  constam- 
« ment  de  cette  atmosphère  de  prières,  où  périssent  les  germes 
« du  doute,  de  l’incrédulité  ou  du  découragement,  et  disci- 
« plinez  fortement  votre  vie...  Derrière  celui  «jui  vous  parle, 
« il  y a des  centaines  et  des  milliers  de  frères  qui  vous  recom- 
« manderont  à Dieu  et  à la  parole  de  sa  grâce.  » 

Le  candidat  a répondu  à ces  exhortations  dans  une  réunion 
spéciale  pour  prendre  congé  de  lui,  et  à laquelle  ont  pris  part 
M.  Appia,  de  Paris,  et  M.  Darde,  de  Genève.  Voici  le  texte  de 
l'allocution  de  M.  Jalla. 


Allocution  de  M.  A.  Jalla. 

Chers  amis  et  frères, 

J’ai  été  invité  par  le  vénérable  Comité  des  missions  de 
Paris  et  par  notre  vénéré  modérateur  à vous  parler  de  ma 
vocation  et  de  la  manière  dont  j’envisage  l’avenir.  Je  le  ferai, 
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tout  en  vous  avouant  que  j'aurais  préféré  garder  le  silence 
sur  des  sujets  si  personnels. 

J’ai  la  certitude  que  Dieu  m’a  appelé  à être  un  messager 
du  salut  parmi  les  païens,  mais  je  ne  saurais  vous  dire  ni 
l’heure,  ni  le  jour,  ni  même  l'année  à laquelle  remonte  ma 
vocation. 

Lorsque  j'étais  encore  un  tout  petit  enfant,  les  petites  his- 
toires de  païens,  que  ma  mère  me  racontait  ou  me  faisait 
lire,  m’intéressaient  vivement,  car  elles  intéressent  tous  les 
enfants  ; mais  il  y avait  quelque  chose  de  plus.  Dieu  avait 
déjà  mis  dans  mon  cœur  le  désir  d’être  un  jour  missionnaire; 
il  m'avait  déjà  présenté  cette  carrière  comme  le  plus  bel  idéal 
auquel  je  pusse  aspirer.  Depuis  lors,  cet  idéal  a toujours  lui  à 
mon  esprit  avec  une  lumière  plus  ou  moins  vive.  Et,  plus 
d’une  fois,  il  a été  pour  moi  un  puissant  mobile. 

Lors  de  la  visite  de  M.  Coillard  aux  Vallées,  en  1881,  à 
l’ouïe  de  ses  paroles  dictées  par  un  amour  ardent  pour  les 
missions,  et,  en  particulier,  pour  celle  du  Zambèze,  je  sentis 
s’accroître  ce  désir,  j’entendis  une  voix  intérieure  qui  me  dit  : 
«Tu  seras  missionnaire.  » Je  commençai  alors  à comprendre 
la  grandeur  de  l’œuvre  des  missions.  Je  regrettai  que  mon  âge 
ne  me  permit  pas  de  répondre  aussitôt  aux  pressants  appels  de 
M.  Coillard.  Comme  vous  le  savez,  il  y eut  alors  dans  quel- 
ques-unes de  nos  Eglises,  surtout  parmi  la  jeunesse,  une  sorte 
de  fermentation  de  l’esprit  missionnaire;  mais  je  m'étonnai 
qu'aucun  de  nos  jeunes  pasteurs  ne  se  sentit  appelé  par  Dieu 
pour  cette  belle  œuvre.  Désirant  ardemment  que  ma  chère 
Église  entrât  dans  la  nouvelle  voie  de  progrès  qui  lui  était 
ouverte,  j’en  écrivis  à mon  frère  aîné.  Comme  réponse  à ma 
demande  et  à mes  prières,  je  reçus,  quelques  jours  après,  la 
lettre  de  mon  frère  Louis,  m'annonçant  sa  décision  et  celle 
de  M.  Weitzecker.  Je  me  rappelle  encore  ee  moment;  mon 
cœur  déborda  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Je  dois  rappeler  ici  la  petite  société  du  Pra-del-Torno  que 
nous  fondâmes  entre  quelques  jeunes  gens,  le  5 janvier  1883, 
avec  le  but  de  développer  au  sein  de  nos  vallées  l’intérêt  pour 
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les  missions.  Grâce  à cette  société,  mon  amour  pour  l’évan- 
gélisation des  païens  s’accrut  toujours  plus,  grâce  à l’obliga- 
tion que  nous  nous  étions  imposée  d’étudier  cette  œuvre  et 
de  travailler  pour  elle. 

Pendant  les  trois  années  que  je  passai  à Florence,  au  ré- 
giment, comme  au  palais  Salviati  (1),  la  voix  disant  : « Tu 
seras  missionnaire  » continua  à se  faire  entendre  à mon  cœur. 
Cependant  la  dernière  année,  le  doute  s’empara  de  moi  avec 
force.  Ebranlé  dans  ma  foi  par  certaines  études  et  lisant  les 
lettres  de  mon  frère  Louis,  qui  témoignaient  de  sa  confiance 
en  Dieu  qui  l’a  appelé,  et  de  son  amour  pour  son  Sauveur  et 
pour  les  païens,  je  me  suis  demandé  si  les  mêmes  sentiments 
m’animaient,  si  c'était  pour  obéir  à Dieu  et  par  reconnais- 
sance envers  mon  Rédempteur  que  je  me  sentais  poussé  à 
aller  en  Afrique,  ou  bien  si  c’était  par  un  sentiment  naturel  de 
pitié  pour  les  païens,  parle  désir  de  leur  faire  du  bien;  je  me 
suis  demandé  si,  avant  de  me  consacrer  à cette  œuvre,  je 
m’étais  vraiment  donné  à mon  Sauveur.  Ces  questions  m’ont 
profondément  ébranlé.  Mais,  parla  grâce  de  Dieu,  cette  crise 
put  être  surmontée,  et  je  pus  jouir  sans  arrière-pensée  du 
séjour  de  huit  mois  que  je  fis  à Paris  comme  élève  de  la 
Maison  des  missions. 

Et,  maintenant,  en  regardant  en  arrière,  je  sens  mon  cœur 
rempli  d’humilité  et  de  reconnaissance.  D'humilité,  parce  que 
je  vois  les  nombreuses  circonstances  où  j’aurais  dû  servir 
mon  Sauveur  et  le  glorifier  par  le  témoignage  de  ma  parole 
et  de  ma  conduite,  et  où  je  l’ai  offensé  par  mon  lâche  silence, 
ou  par  mes  défauts  et  mes  péchés.  De  reconnaissance  pour 
son  support  constant,  pour  tous  les  bienfaits  dont  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  n’a  cessé  de  me  combler,  pour  la  connais- 
sance qu’il  m’a  donnée  de  son  amour  en  son  Fils,  mort  pour 
mes  offenses  et  ressuscité  pour  ma  justification  ; et,  enfin,  pour 
la  vocation  qu’il  m’a  adressée. 

Je  regarde  vers  l’avenir  avec  une  joyeuse  confiance.  Je  sais 


^1)  Siège  de  la  Faculté  de  théologie  de  l’Église  vaudoise. 


(Réel.) 
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que  la  tâche  que  le  Seigneur  veut  me  confier  est  au-dessus 
de  mes  forces,  que  je  ne  puis  par  moi-même  convertir  un 
seul  pécheur,  que  ma  parole  n’est  que  faiblesse;  je  sais  qu’au 
pays  où  je  crois  que  Jésus  m’a  appelé  à le  suivre,  et  auquel 
il  me  conduira  tut  ou  tard,  j’éprouverai  le  terrible  sentiment 
de  l'isolement,  loin  de  la  patrie,  des  amis,  des  parents,  de  la 
Camille  et  de  ma  mère  bien-aimée;  je  sais  que  j’y  rencon- 
trerai des  dangers  de  toute  espèce  de  la  part  des  serpents, 
des  fauves,  du  climat.  Je  trouverai  là  des  hommes  ingrats, 
cruels,  corrompus  et  indifférents  à l’endroit  des  choses  spiri- 
tuelles, tellement  que  M.  Goillard  a pu  dire  : « Au  Lessouto, 
chez  les  Zoulous,  et  parmi  d’autres  tribus,  j’ai  vu  le  paga- 
nisme de  près,  et  il  était  horrible;  ici,  il  dépasse  toute  con- 
ception. » Je  sais  que  ce  pays  est  le  siège  de  la  puissance  des 
ténèbres,  comme  l’a  appelé  M.  Dardier,  ce  jeune  médecin  de 
mon  âge,  qui  vient  d’y  mourir. 

Mais  je  sais  aussi  que  le  bras  de  Dieu  ne  s’est  pas  rac- 
courci, pas  plus  aujourd’hui  qu’au  temps  du  grand  apôtre 
des  gentils.  Et  s’il  lui  plaît  de  me  rappeler  à lui,  il  ne  m’aban- 
donnera pas  dans  la  lutte  suprême. 

Là  où  Dieu  guidera,  Dieu  gardera.  Jésus  a reçu  la  toute- 
puissance  sur  la  terre  comme  au  ciel;  par  sa  mort,  il  a vaincu 
le  prince  de  ce  monde  et  a acquis  un  salut  gratuit  et  uni- 
versel; son  Évangile,  la  bonne  nouvelle  de  l’amour  qu’il  nous 
a témoigné  en  mourant  pour  les  pécheurs,  est  la  puissance  de 
Dieu  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient. 

C’est  un  privilège  que  de  marcher  sur  les  traces  de  Celui 
qui,,  ému  de  compassion,  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui 
était  perdu  ; c’est  un  privilège  que  d’être  placé  par  le  chef 
aux  avant-postes. 

Je  suis  d’ailleurs  au  bénéfice  de  cette  promesse  : « Je  suis 
avec  vous  tpus  les  jours  jusqu’à  la  fin  du  monde;  je  suis  avec 
vous  pour  vous  préparer  la  voie,  pour  vous  presser  par  mon 
amour,  pour  vous  servir  de  bouclier,  pour  accomplir  ma 
force  dans  votre  faiblesse,  pour  vous  rendre  joyeux  dans  mon 
service.  » - ,< 
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Je  puis  compter  sur  la  garde  et  la  bénédiction  du  Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  cependant,  en  face  d’une  tâche  si 
grande,  je  sens  le  besoin  de  vous  demander  de  coopérer  et 
de  lutter  avec  moi.  Votre  sympathie,  j’ose  le  croire,  m’est  ac- 
quise, comme  elle  l’est  à ceux  des  nôtres  qui  m’ont  devancé 
sur  le  champ  de  la  mission;  mais  il  nous  faut  plus  que  de  la 
sympathie,  il  nous  faut  vos  prières,  vos  prières  de  chaque 
jour,  et  ces  prières  aussi,  je  vous  les  demande  et  j’y  compte  : 
elles  ne  me  manqueront  pas. 


CONSÉCRATION  DE  PA.  BENJAMIN  ESCANDE 

La  consécration  de  M.  Benjamin  Escande,  missionnaire  dé- 
signé pour  le  Sénégal,  a eu  lieu  le  mardi  27  novembre,  à 
l'Oratoire,  sous  la  présidence  du  directeur  de  la  Maison  des 
missions.  Une  nombreuse  assistance  témoignait  de  l’intérêt 
affectueux  qui  entoure  notre  jeune  frère  au  moment  de  son 
départ  pour  une  œuvre  difficile  entre  toutes  celles  qu’accom- 
plit notre  Société.  Près  de  quarante  pasteurs  ont  pris  part  à 
l’imposition  des  mains  et  ont  signé  l’acte  de  consécration  (1). 

La  cérémonie  a été  ouverte  par  une  lecture  et  une  prière 
de  M.  le  pasteur  Couve.  Après  lui,  le  directeur  de  la  Maison 
des  missions  est  monté  en  chaire  et  a prononcé  le  sermon  de 
consécration.  Prenant  pour  texte  les  adieux  de  Paul  aux 
amis  d’Éphèse,  il  a cherché  à dégager  la  leçon  que  le  grand 
apôtre  donne  à ses  successeurs  sur  la  manière  d’envisager 
leur  champ  de  travail,  leur  ministère  et  leur  conduite  per- 


(1)  Voici  les  noms  de  ces  pasteurs  : MM.  Eug.  Bersier,  D.  Lortsch,  J. 
de  Visme,  A.  de  Mestral,  Frank  Puaux,  F.  Dumas,  N.  Andrieu,  H.  Cor- 
dey,  A.  Lalot,  H.  J.  Messines,  G.  Appia,  Is.  Picard,  E.  de  Pressensé, 
Alexandre  Westphal,  Ed.  Stapfer,  O.  Foulquier.  J.  E.  Cerisier,  E.  Banzet, 
Matth.  Lelièvre,  E.  H.  Vollet,  E.  Cresseil;  Th.  Monod,  G.  Meyer,  F.  Jacot, 
Jules  Goguel,  F.  Herm,  Kriiger,  Ch.  Vernes,  R.  Hollard,  Ernest  Dhom- 
bres,  G.  Jauhnes,  P.  Gaubert,  J.  Wood,  Charles  E.  Greig,  Benjamin 
Couve,  A.  Goût,  Lorriaux,  A.  Boegner. 
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sonnelle.  Le  candidat  a pris  ensuite  la  parole  et  a rendu 
compte,  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité,  de  sa  foi  et 
des  motifs  qui  l’ont  déterminé  à entrer  au  service  de  l'œuvre 
des  missions.  M.  de  Près  semé  lui  a brièvement  répondu  au 
nom  du  Comité.  On  trouvera  plus  bas  le  texte  de  ces  deux 
allocutions.  Elles  ont  été  suivies  par  les  questions  d'usage, 
l’imposition  des  mains,  et  la  prière  de  consécration,  pronon- 
cée par  M.  le  pasteur  Appia.  L’assemblée  s’est  séparée  après 
dix  heures,  visiblement  impressionnée  par  la  grandeur  et  le 
sérieux  de  l’acte  auquel  elle  venait  de  participer. 

Allocution  de  M.  Escande. 

Au  moment  où,  par  l’imposition  des  mains,  je  vais  être 
mis  à part  pour  le  service  de  Dieu,  j’ai  peine  à démêler  Je 
sentiment  qui  prédomine  en  moi.  S’il  jm’est  doux  de  penser 
que  je  toucherai  bientôt  cette  terre  d’Afrique  qui  va  devenir 
ma  seconde  patrie,  si  je  me  réjouis  d’aller  prendre  rang  dans 
cette  phalange  de  pionniers  qui  sillonnent  le  noir  continent 
pour  l’éclairer  des  clartés  de  l’Evangile,  — je  ne  puis  oublier 
qu’un  père  et  une  mère  chéris,  retenus  par  la  distance,  man- 
quent à cette  cérémonie;  que  l’heure  des  adieux  est  enfin 
venue;  que  je  tourne  aujourd’hui  une  page  aimée  de  ma  vie 
pour  entreprendre  une  œuvre  dont  la  grandeur  effraie  mon 
insuffisance. 

Et  pourtant,  tout  bien  compté,  c’est  la  joie  qui  l’emporte, 
et,  dans  ce  jour  qui  réalise  le  plus  cher  de  mes  vœux,  je  me 
sens  pressé  de  m’écrier  avec  le  psalmiste  : « Mon  àme,  bénis 
l’Éternel  ! » • 

Avant  que  cette  page  de  ma  vie  soit  tournée  pour  toujours, 
laissez-moi,  — amis  qui  êtes  venus  ici  m’encourager  par  votre 
présence  et  vos  prières,  — laissez-moi  la  relire  avec  vous; 
vous  comprendrez  pourquoi  je  viens  ce  soir  vous  demander 
de  me  déléguer  vers  les  noirs  de  la  Sénégambie  pour  leur 
parler  du  ciel, — et  moi-même  je  puiserai  dans  la  contempla- 
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tioo  des  bénédictions  passées  des  motifs  de  confiance  en  Dieu 
pour  l’avenir. 

11  me  faut  remonter  bien  haut  dans  mes  souvenirs  pour 
assister  à l’éveil  dans  mon  cœur  de  l'amour  des  missions.  Une 
vieille  amie  de  cette  œuvre  avait  l’habitude  de  réunir,  une 
fois  par  semaine,  dans  sa  maison,  quelques  enfants  de  ma 
ville  natale  pour  les  intéresser  aux  progrès  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre.  Je  n’oublierai  jamais  ces  longues  après-midi  du 
jeudi  où,  groupés  autour  de  mademoiselle  Sabatié,  nous 
suivions, avec  une  émotion  facile  à comprendre,  les  aventures 
de  nos  missionnaires  ou  les  souffrances  de  quelque  esclave 
noir,  que  notre  imagination  grossissait  encore.  C’est  là,  dans 
ces  petites  réunions  d’enfants,  que  j’appris  à aimer  les  païens 
et  à prier  pour  ceux  qui  les  évangélisent. 

Quand  je  sortis  du  collège,  une  place  me  fut  offerte  dans  une 
maison  de  commerce.  Je  l’acceptai,  bien  que  mes  désirs 
m’eussent  plutôt  porté  vers  la  carrière  pastorale,  car  je  crus 
voir  dans  cette  offre  une  direction  de  la  Providence.  Il  est 
probable  que  mon  avenir  eût  été  fixé  de  la  sorte  si,  à cette 
date,  ne  se  plaçait  l’événement  que  je  n’hésite  pas  à nommer 
le  plus  heureux  de  ma  vie.  Les  influences  chrétiennes  qui 
m’avaient  entouré  dès  le  berceau;  la  tendresse  persuasive 
de  parents  pieux  ; la  sollicitude  d’un  pasteur  pour  son  caté- 
chumène : tout  cela  avait  agi  sur  mon  àme,  si  bien  qu’elle 
s’ouvrit  un  jour  à l’amour  du  Sauveur.  Je  ne  vous  dirai  pas 
ce  que  j’éprouvai  alors  de  paix  et  de  félicité;  ceux-là  seuls  le 
savent  qui  ont  passé  par  la  voie  douloureuse  et  bénie  qui  s’ap- 
pelle la  conversion.  Je  vous  dirai  simplement  qu’à  partir  de  ce 
moment  un  ardent  besoin  de  travailler  à l’œuvre  de  Dieu 
s’empara  de  mon  cœur,  et,  comme  je  savais  que  dans  toutes 
les  positions  sociales  on  peut  être  un  témoin  de  Jésus-Christ, 
je  me  mis  sans  retard  à chercher  comment,  sans  négliger  mes 
occupations  quotidiennes,  je  pourrais  le  mieux  servir  la 
cause  de  l’Evangile.  Mais  voici,  les  scènes  de  missions  qui 
m’avaient  si  fortement  impressionné  jadis,  me  revenaient 
mâlgré  moi  au  souvenir  avec  le  parfum  des  plages  lointaines, 
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et  chaque  païen  qui  passait  devant  mon  esprit  semblait  m’a- 
dresser un  appel  muet.  En  vain  j’essayai  de  chasser  ces  vi- 
sions importunes  qui  dérangeaient  mes  plans  d’avenir;  Dieu 
triompha  de  ma  résistance  : l’heure  vint  où  la  vocation  mis- 
sionnaire s’imposa  avec  tant  de  force  à ma  conscience,  que  je 
ne  pus  faire  autrement  que  de  m’écrier  : «Me  voici.  Seigneur, 
envoie-moi!  » 

Oh!  n’allez  pas  croire  que  ce  soit  le  goût  des  aventures  ni 
l’attrait  de  l’extraordinaire  qui  aient  décidé  de  ma  vocation. 
Même  quand  j’eus  entendu  l'invitation  de  Dieu,  je  restai  près 
de  deux  ans  sans  parler  de  mes  projets;  je  les  mûrissais  en 
silence,  je  cherchais  à me  rendre  compte  si  je  n’étais  pas  le 
jouet  d’une  illusion  généreuse  ou  la  victime  d’un  fol  enthou- 
siasme. Et  c’est  ainsi  qu’après  ces  quelques  années,  que  par- 
fois je  suis  tenté  de  regretter,  mais  qui  m’ont  permis  de  faire 
l’apprentissage  de  la  vie  pratique,  j’eus  le  bonheur  d’ètre  ad- 
mis au  nombre  des  élèves  de  la  Société. 

Ce  fut  d’abord  à l’École  préparatoire  des  Batignolles  que  je 
recommençai  mes  études  sous  la  direction  vigilante  et  dé- 
vouée de  M.  de  Yisme.  J’entrai  ensuite  à la  Maison  des  mis- 
sions. Si  c’était  ici  le  lieu  de  remercier  ceux  que  le  cœur  dé- 
signe, et  si  je  ne  craignais  de  blesser  la  modestie  de  ceux  qui 
dirigent  cette  maison,  je  dirais  combien  est  grand  le  privilège 
de  l’étudiant  qui,  exposé  à la  solitude  et  aux  tentations  de 
la  capitale,  trouve  en  elle  un  second  foyer.  Je  n’insiste  pas,  — 
du  moins  je  tiens  à dire  que  ces  six  années  d’études  resteront 
parmi  les  plus  belles  de  ma  vie.  Dieu,  qui  connaissait  ma 
faiblesse,  m’a  épargné  les  crises  de  la  foi  que  provoquent  chez 
plus  d’un  jeune  théologien  les  problèmes  de  la  critique  con- 
temporaine; il  m’a  épargné  de  même  les  luttes  tragiques  de 
l'âme  qui  remettent  en  question  la  réalité  d’une  vocation,  il 
m’a  conduit  sur  un  sentier  uni;  toutefois,  à mesure  que  j’a- 
vançais sur  ce  sentier,  les  illusions  que  donne  la  perspective 
lointaine  des  choses  s’envolaient  une  à une;  les  confidences 
d'amis  entrés  avant  moi  dans  la  carrière  m’en  laissaient  en- 
trevoir le  côté  douloureux  et  parfois  décevant,  et  me  faisaient 
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sentir  toujours  plus  le  besoin  de  demander  à Dieu  qu’il  me 
préparât  lui-méme  pour  ma  tâche  future. 

Et  maintenant  l’heure  du  départ  vient  de  sonner,  et  ma 


amis,  si  ce  n’est  que  je  me  félicite  de  ce  que  le  champ  d'acti- 
vité qui  m’est  échu  me  permette  d’unir  dans  un  travail  com- 
mun l'amour  de  Dieu  et  l’amour  de  la  patrie  ? 

Je  n’ignore  pas  les  difficultés  spéciales  de  cette  œuvre.  Je 
sais  que  l’islamisme,  comme  un  fleuve  envahisseur,  infiltre  ses 
eaux  délétères  toujours  plus  avant  dans  le  sol  de  notre  colo- 
nie, et  constitue  ainsi  un  puissant  obstacle  aux  progrès  de 
l’Evangile.  Je  sais  encore  qu’à  diverses  reprises  son  climat 
meurtrier  a fait  des  brèches  dans  les  rangs  déjà  trop  clair- 
semés de  nos  missionnaires.  Là,  en  effet,  je  trouverai  les 
tombes  de  Lauga,  de  Guindet,  de  Golaz  et  de  sa  femme,  de 
madame  Jaques  enfin,  qui  sont  morts,  prématurément  semble- 
t-il,  au  poste  du  devoir. 

Je  sais  cela,  mais  je  sais  aussi  que  pour  lutter  coutre  les 
forces  de  l’ennemi  nous  avons  avec  nous  l’Eternel,  le  Dieu 
des  armées.  Je  sais,  enfin,  que,  suivant  l’expression  d’un 
grand  penseur,  « la  solidité  d’une  construction  est  en  raison 
de  la  somme  de  sacrifices  qu’on  a déposée  en  ses  fonde- 
ments ».  Qui  sait  si  je  ne  serai  pas  appelé,  ainsi  que  Henri 
Dardier  au  Zambèze,  à entrer, comme  une  pierre  invisible,  dans 
le  fondement  de  l’édifice  que  notre  Société  élève  sur  les  bords 
du  Sénégal.  Aussi  bien  n’est-ce  point  là  ce  qui  m’inquiète, 
car  les  annales  de  la  mission  sont  là  pour  montrer  que  les 
terrains  qui  semblent  les  plus  stériles  voient  pourtant  lever  la 
semence  divine,  quand  ils  ont  été  suffisamment  fécondés  par 
les  sueurs  ou  même  par  les  ossements  des  missionnaires. 

Mais  enfin,  s’il  plaît  à Dieu  de  me  conserver  la  santé,  laissez - 
moi  vous  dire  comment  je  conçois  mon  ministère. 

Tout  d’abord,  je  me  rappelle  que  ce  ministère  va  s’exercer 
au  sein  des  nations  païennes  qui,  pour  parler  le  langage  du 
prophète,  « marchent  dans  les  ténèbres  et  l’ombre  de  la 
mort  ».  Je  n’ignore  pas  que,  du  fond  de  leur  cabinet,  certains 
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philosophes  estiment  que  ces  peuples,  dans  l'état  de  nature 
où  ils  vivent,  sont  heureux,  et  que  c’est  grand  dommage 
d'aller  troubler  leur  sérénité  enfantine  par  l’importation  de 
doctrines  dont  ils  n’ont  que  faire.  Quant  à vous  qui  avez  su 
vous  arrêter  pour  contempler  les  plaies  dont  souffrent  ces  fils 
de  Cam,  qui  les  avez  vus  vivre  et  mourir  sans  Dieu  et  sans  es- 
pérance, vous  me  comprendrez  si  je  vous  dis  que  mon  pre- 
mier soin  sera  de  leur  annoncer  l’Évangile  de  paix,  la  bonne 
nouvelle  du  salut,  telle  qu’elle  est  contenue  dans  la  Parole 
de  Dieu.  Et  cette  bonne  nouvelle,  je  ne  la  fais  pas  consister 
dans  un  système,  mais  dans  une  personne  qui  est  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  crucifié.  C’est  lui  que  je  veux  leur  faire  con- 
naître; c’est  son  appel  que  je  veux  leur  faire  entendre  : 
« Venez  à moi,  vous  qui  êtes  travaillés  et  chargés  »;  c’est  sa 
croix,  d’où  descendent  tout  pardon,  tout  affranchissement 
véritables,  que  je  veux  dresser  devant  eux,  afin  qu’au  pied 
de  cette  croix  ils  apprennent  à reconnaître  en  Dieu  un  Père 
qui  les  aime;  dans  leurs  semblables,  des  frères  qu’ils  doivent 
aimer. 

Pour  leur  faire  accepter  ces  consolantes  vérités,  notre  moyen 
de  persuasion  ne  sera  ni  l’autorité  ni  la  violence,  ce  sera 
l’amour;  notre  cœur  parlera  à leur  cœur,  car  nous  avons  la 
certitude  que,  même  dans  l’âme  du  sauvage  le  plus  dégradé, 
le  Créateur  a déposé  une  étincelle  divine  qui  peut  se  ranimer 
sous  le  souffle  de  la  charité. 

Et  puis,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  d’ajouter,  sans  risquer 
d’être  mal  compris,  que  le  missionnaire  me  semble  avoir  une 
tâche  plus  étendue  encore  et  qu’après  s’ètre  fait  le  pasteur  de 
la  tribu  au  milieu  de  laquelle  il  vit,  il  doit  s’en  faire  l’édu- 
cateur? Je  ne  veux  point  préconiser  par  là  l’introduction  de 
coutumes  qui  seraient  peut-être  contraires  au  tempérament 
de  ces  races.  Je  pense  aux  bienfaits  que  renferme  notre  civi- 
lisation, surtout  l’instruction  ; ce  sont  ces  bienfaits-là  que  je 
désire  aussi  leur  apporter  pour  aider  à leur  développement 
matériel  et  intellectuel,  pour  leur  permettre  de  reconquérir 
leur  place  dans  la  grande  famille  humaine. 
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Car  je  crois  de  toute  ma  force  au  relèvement  de  ces  peuples 
méprisés.  Laissez  les  générations  noires  ou  bronzées  se  déve- 
lopper sous  l’influence  régénératrice  de  l'Evangile,  et  le  jour 
sera  proche  où  les  blancs  de  l'Europe  civilisée  seront  fiers  de 
leur  tendre  une  main  fraternelle. 

Pour  entreprendre  une  œuvre  semblable,  je  sens  bien  vive- 
ment et  ma  faiblesse  et  mon  indignité.  Mais,  pour  me  donner 
du  courage,  j’aime  à penser  à la  grande  nuée  de  témoins  qui 
m'environne;  je  veux  parler  de  ces  missionnaires  qui  se  re- 
posent de  leurs  œuvres  dans  le  sein  de  Dieu,  et  qui  suivent 
avec  sollicitude  le  jeune  combattant  qui  trace  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière. 

J’aime  aussi  à penser  que  je  pars  au  nom  des  Eglises  de 
langue  française  et  que  ces  Eglises  ne  m’oublieront  pas. 
Donnez-moi  la  certitude  que  mon  nom  et  celui  de  mes  col- 
lègues se  trouveront  parfois  sur  vos  lèvres  dans  vos  prières. 
Vous  savez  bien  que  le  missionnaire  n’est  pas  un  être  à part, 
différent  des  autres  hommes,  ou,  du  moins,  qu’il  ne  diffère 
d’eux  qu’en  ce  qu’il  est  exposé  à plus  de  tentations  et  de  dan- 
gers. C’est  pourquoi  vous  prierez  beaucoup  pour  nous.  Vous 
demanderez  à Dieu  qu’il  nous  préserve  de  l’abattement,  si 
nous  devions  jeter  la  semence  sans  la  voir  germer;  et  que, 
s’il  lui  plaît  de  bénir  l’œuvre  de  nos  mains,  nous  puissions 
lui  dire  : « Non  point  à nous,  Seigneur,  mais  à ton  nom  donne 
gloire!  » 

Et  si  vos  efforts  s’unissent  ainsi  aux  nôtres,  et  si,  à l’exemple 
de  Moïse,  vous  levez  les  mains  vers  le  ciel  tandis  que  nous 
livrerons  le  combat,  Dieu  nous  donnera  la  victoire.  Il  se  sou- 
viendra des  sacrifices  qui  ont  été  faits  pour  ce  champ  de  tra- 
vail, des  larmes  qui  ont  mouillé  son  sol  brûlant;  et  le  Sénégal  , 
qui,  jüsqu’ici,  a été,  comme  le  disait  si  bien  M.  Taylor,  le  Bé- 
noni,  l’enfant  de  douleur  de  la  Société,  deviendra  un  jour  pour 
elle  un  enfant  de  consolation  et  de  joie.  Amen! 
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Allocution  de  M.  de  Pressensé. 

Mon  cher  jeune  frère, 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  apporter  quelques  paroles 
d’adieu  au  nom  des  Églises  évangéliques  libres  de  France,  aux- 
quelles vous  appartenez,  et  qui  sont  fières  et  heureuses  d’être 
représentées  par  vous  comme  par  plusieurs  de  vos  devanciers 
dans  le  champ  de  la  mission.  Mais  Dieu  me  garde  de  diminuer 
en  rien  le  caractère  de  catholicité  évangélique  qui  convient  à 
cette  heure  émouvante.  Je  vous  adresse  un  cordial  adieu  au 
nom  de  toutes  nos  Églises  de  France,  qui  ne  sont  jamais  plus 
unies  qu’en  face  de  la  mission  du  dedans  et  du  dehors.  Je  vous 
exprime  leur  affection  profonde,  je  vous  promets  leur  sollici- 
tude et  leurs  prières.  Vous  allez  les  représenter  dans  ce  champ 
de  travail  difficile  où  vous  rencontrerez  deux  paganismes  : 
celui  qui  vient  du  désert  et  celui  qui  vient  de  nos  pays  dits 
chrétiens,  sans  parler  de  l’islamisme  et  de  ses  séductions  pour 
la  race  noire.  Sans  rien  enlever  de  notre  profond  amour  à nos 
missions  du  sud  de  l’Afrique,  nous  sommes  assurés  de  suivre 
l’indication  de  la  volonté  divine  en  faisant  une  part  plus  large 
à nos  colonies  françaises.  Celle  où  vous  allez  nous  est  chère 
depuis  longtemps,  et  elle  est  consacrée  par  des  souvenirs  tout 
ensemble  grands  et  douloureux.  Nous  n’oublierons  jamais 
que  la  voie  nous  y a été  frayée  par  ce  grand  et  héroïque  citoyen 
qui  fut  un  chrétien  sérieux  et  sincère,  l'amiral  Jauréguiberry. 
La  tâche  que  vous  allez  entreprendre  est  grande,  et  sera  par- 
fois périlleuse.  Je  vous  félicite,  d’aller  à ce  poste  d’honneur. 
Transmettez  nos  messages  affectueux  à vos  devanciers,  et 
emportez  avec  vous  le  sentiment  que  vous  restez  présent  au 
milieu  de  nous.  Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  qui  vous  a été  dit 
sur  vos  devoirs  du  haut  de  cette  chaire.  Je  me  borne  à vous 
redire,  en  lui  donnant  toute  la  beauté  de  sa  signification  pré- 
sente, le  mot  des  séparations,  qui  est  aussi  celui  du  revoir  : 
Adieu  ! 

A Dieu  nous  vous  confions  dans  votre  rapide  passage  à 
votre  foyer  paternel,  où  vous  allez  prendre  congé  des  vôtres. 
A Dieu,  sur  la  grande  mer,  où  vous  aurez  votre  veillée  des 
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armes.  A Dieu,  sur  le  sol  africain,  pour  être  fortifié  et  sou- 
tenu dans  les  difficultés  du  début.  A Dieu,  dans  vos  relations 
futures  avec  vos  compagnons  d’œuvre,  pour  être  un  lien  nou- 
veau et  béni  de  la  fraternité  qui  vous  unira.  A Dieu,  aux  heures 
de  découragement  et  aussi  à l’heure  glorieuse  où  vous  aurez 
l’immense  joie  de  lui  gagner  une  âme  immortelle.  A Dieu,  tou- 
jours à Dieu,  dans  la  vie,  dans  la  mort  et  l’éternité. 

Laissez-moi,  en  finissant,  vous  apporter  l’écho  de  quelques 
grandes  paroles  qui  datent  de  l’àge  héroïque  de  l’antiqnité 
chrétienne.  Quand  on  reste  dans  la  patrie,  on  éprouve  une 
sorte  de  pudeur  à conseiller  le  courage  à ceux  qui  partent 
pour  la  mission  lointaine.  Celui  que  je  vais  vous  faire  entendre 
avait  certes  le  droit  de  s’adresser  à ,un  jeune  combattant  de 
Christ,  à une  époque  de  périls.  Voici  ce  que  Ignace,  chargé  de 
chaînes,  et  conduit  à Rome  pour  y périr  dans  le  cirque,  écri- 
vait au  jeune  Polycarpe,  placé  à un  de  ces  postes  de  péril  qui 
sont  le  plus  grand  honneur  que  Dieu  fasse  à ses  serviteurs.  Il 
y devait  sceller  son  témoignage  de  son  sang  : 

« Je  te  demande,  au  nom  de  la  grâce  que  tu  as  reçue,  de 
poursuivre  fidèlement  ta  course  et  d’exhorter  tout  homme  à 
être  sauvé.  Que  ton  support  soit  constant,  afin  que  Dieu  te 
supporte!  Que  ta  charité  ne  se  démente  jamais  ! Ne  te  lasse 
pas  de  prier,  demandant  toujours  plus  de  sagesse.  Veille 
sans  cesse.  Parle  à chacun  selon  que  Dieu  te  le  donnera.  Porte 
les  souffrances  de  tous.  Sois  un  vaillant  soldat  de  Christ. 
Plus  la  peine  est  grande,  plus  belle  est  la  couronne.  Comme 
le  pilote  avisé  cherche  le  port,  cherche  toujours  ton  Dieu. 
Combats  courageusement  ton  combat.  Tu  as  devant  toi  la  vie 
éternelle.  Sois  ferme  comme  le  roc  battu  de  la  vague.  Sou- 
viens-toi  qu’il  est  digne  d’un  grand  athlète  de  vaincre  sous 
les  coups  qui  l’atteignent.  Rachète  le  temps  et  retrouve  par 
delà  le  temps  Celui  qui,  étant  éternel  et  invisible,  s’est  fait  pour 
nous  visible  et  homme  de  douleur,  ayant  tout  souffert  pour 
nous  sauver  (1).  » 

Voilà  le  plus  bel  adieu  que  je  puisse  vous  adresser. 


(1)  Ignace.  Epist.  ad  Polyc 1,  II,  111. 
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LESSOUTO 

LES  JEUNES  FILLES  PAÏENNES  (1) 

Oh  ! qu’elles  sont  horribles!  allez-vous  vous  écrier  en  regar- 
dant le  groupe  de  Bassoutoses  que  j’ai  l’honneur  de  vous  pré- 
senter aujourd’hui.  Que  peuvent-elles  bien  faire  dans  cet  ac- 
coutrement bizarre,  avec  cette  espèce  de  voile  sur  la  figure  et 
ces  fourches  aux  mains? 

Horribles,  elles  le  sont  en  effet.  Et  j’éprouve  quelque  diffi- 
culté à définir  les  circonstances  dans  lesquelles  une  jeune 
tille  du  Lessouto  doit  revêtir  ce  déguisement  burlesque.  On 
appelle  cela,  dans  le  langage  courant  du  pays,  la  circoncision 
des  jeunes  filles,  sans  doute  parce  que  cela  correspond  à la 
circoncision  à laquelle  tout  jeune  Mossoüto  est  soumis  pour 
pouvoir  s’appeler  un  homme.  Dans  notre  langage  européen, 
les  cérémonies  que  les  fillettes  du  Lessouto  doivent  traverser 
pour  devenir  des  jeunes  filles  correspondraient  à un  séjour 
dans  un  pensionnat,  ou,  je  le  dirai  au  risque  d'être  accusé  de 
blasphème,  à la  première  communion.  Communion  avec  le 
mal,  hélas!  initiation  aux  coutumes  immorales  qui  pervertis- 
sent l’imagination  et  le  cœur,  et  ouvrent  aux  néophytes  les 
portes  du  péché  sous  ses  formes  les  plus  honteuses. 

La  vie  d’une  jeune  Mossoutose  est  encore  à écrire;  elle 
expliquerait  avec  éloquence  pourquoi  les  femmes  païennes 
sont,  au  premier  abord,  si  peu  intéressantes,  pourquoi  elles 
sont  si  grossières  d’apparence  et  de  caractère,  si  peu  intelli- 
gentes, et  trop  souvent  profondément  vicieuses.  Que  de  fois 
j’ai  promené  mes  regards  sur  un  groupe  de  femmes  païennes 
pour  y chercher  une  figure  portant  quelque  reflet  d’une  âme 
éclairée  par  un  rayon  d’intelligence  ou  de  spiritualité  ! J’ai 
parfois  remarqué  une  tête  plus  expressive  que  les  aulres,  car 
l’âme  vit  en  dépit  du  paganisme  et  de  ses  turpitudes.  Ce  n’est 


(i)  Voir  la  gravure  placée  en  tête  de  ce  numéro. 
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pas  pour  rien  qu’elle  sort  des  mains  de  Dieu.  Mais  l’impres- 
sion que  l’on  recueille  du  spectacle  d’un  auditoire  païen,  c'est 
qu’on  est  en  présence  de  quelques  étincelles  enterrées  sous  un 
amas  de  cendres  qui  les  étouffent  et  qu’un  souffle  d’en  haut 
peut  seul  ranimer. 

Il  y a cependant  de  beaux  jours  aux  débuts  de  la  vie  d’une 
Mossoutose.  Les  petites  filles  sont  souvent  charmantes,  il  faut 
le  reconnaître  : leur  petit  corps  est  gras  et  dodu,  avec  des 
fossettes  un  peu  partout  et  des  plis  aux  articulations;  des 
yeux  brillants  et  intelligents;  pour  tout  vêtement  un  simple 
collier  de  perles  bleues  autour  des  reins.  Cela  fait  tableau!  Et. 
n’était  la  saleté  où  végètent  ces  intéressants  poupons,  on  au- 
rait envie  de  les  prendre  dans  ses  bras  et  de  leur  faire  faire 
des  risettes. 

Le  paganisme  est  cependant  là,  à son  poste.  Il  a déjà  pris 
possession  de  celle  qui  subira  son  joug  jusqu’à  son  dernier 
jour,  à moins  que  l’Esprit  de  Dieu  n’intervienne  et  n’arrache 
cette  pauvre  àme  à l’esclavage  qui  la  menace.  Notre  Fillette  a 
la  tète  rasée,  luisante  de  graisse  au  grand  soleil  d’Afrique. 
Autour  de  son  cou  sont  enroulés  six  ou  huit  tours  d’une  cor- 
delette graisseuse  ou  même  de  lambeaux  de  graisse  arrachés 
à quelque  bœuf  tué  en  son  honneur.  Parfois  aussi  elle  portera 
au  cou  une  amulette  destinée  à favoriser  sa  croissance  et  à 
éloigner  d’elle  les  maléfices  d’un  ennemi  de  ses  parents.  C’est 
une  petite  corne  de  mouton,  une  dent  de  porc,  un  fruit  ve- 
nant de  l’intérieur  de  l’Afrique,  ces  objets  contenant  une 
poudre  noire  qui  est  censée  posséder  des  vertus  irrésistibles. 

Sa  journée  se  passe  au  grand  air  : on  se  roule  sur  le  tas  de 
cendres  qui  avoisine  la  hutte  paternelle;  on  moud  sur  une 
pierre  de  la  terre  ou  des  semences  d’herbe,  on  se  bataille 
avec  les  petites  voisines  et  l’ou  revient  chez  maman  tout  en 
pleurs.  Plus  tard,  on  s’habille  un  peu  plus  convenablement; 
on  porte  une  petite  jupe  en  cordelettes,  longue  de  15  centi- 
mètres au  moins,  et  qui  a du  moins  le  mérite  de  faire  croire  à 
celle  qui  la  porte  qu’elle  est  habillée.  Avec  l’àge  viennent  les 
responsabilités.  Il  faut  aller  à la  fontaine  matin  et  soir  et  rap- 
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porter  à la  maison  un  lourd  pot  à eau  posé  sur  la  tête  de  la 
brave  enfant.  Il  faut  balayer  la  cour,  porter  sur  son  dos  le 
petit  frère  ou  la  petite  sœur  pendant  que  la  maman  prépare 
la  nourriture  de  la  famille.  On  fait  des  expéditions  dans  la 
campagne  pour  ramasser  des  sauterelles  que  l’on  rôtira  toutes 
vivantes  et  dont  on  se  régalera  le  soir.  S’il  y a une  danse  dans 
Je  village,  les  petites  filles  se  jucheront  sur  un  muret  suivront 
avec  le  plus  grand  intérêt  les  contorsions  de  leurs  aînées  et 
les  sauts  des  gens  venus  à la  fête. 

Et  c'est  ainsi  que  se  passent  les  belles  années  de  l’enfance, 
sans  un  mot  pour  développer  le  cœur,  sans  une  parole  pour 
élever  l’âme  vers  quelque  chose  de  plus  beau  et  de  plus  digne 
que  les  travaux  de  chaque  jour  ou  les  plaisirs  stupides  et 
pernicieux  d’un  paganisme  essentiellement  matérialiste  et 
abrutissant.  Rien  pour  l’intelligence,  pas  une  leçon  de  quoi 
que  ce  soit,  pas  un  chant,  pas  une  petite  chanson  pour  égayer 
le  cœur  et  lui  faire  sentir  les  beautés  de  la  création.  On  passe 
à côté  d’une  fleur  sans  la  regarder.  « C’est  une  fleur,  voilà 
tout.  Et  puis  après?  » On  voit  les  étoiles  : ce  ne  sont  que  des 
étoiles  ; elles  ne  disent  rien,  ou  plutôt  on  ne  comprend  pas 
leur  langage,  on  ignore  qu’elles  annoncent  la  gloire  du  Dieu 
fort. 

Tous  qui  avez  eu  dès  votre  enfance  des  instructions  reli- 
gieuses ou  des  leçons  à l’école  du  village,  qui  avez  chanté 
avec  vos  mères  des  cantiques  d’enfant,  vous  à qui  on  a parlé 
de  Dieu  dès  vos  premiers  ans,  vous  qui  avez  des  livres  pour 
vous  instruire  et  qui  vivez  au  milieu  de  choses  qui  éduquent 
l’intelligence  et  le  cœur,  que  pensez-vous  de  ces  jeunesses 
sans  chant,  sans  école,  sans  poésie,  sans  idéal,  sans  avenir, 
de  ces  années  passées  dans  une  atmosphère  étouffant  tout  élan 
de  l’âme,  de  ces  travaux  forcés  à perpétuité  de  l’ignorance  et 
du  péché?  Vous  êtes  peut-être  des  moins  privilégiées  ; vous 
gagnez  votre  pain  à la  sueur  de  votre  front,  derrière  un  mé- 
tier à tisser  ou  dans  les  champs.  Et  pourtant  la  vie  la  plus 
dure  et  la  plus  matérielle  d’une  jeune  fille  européenne  n’est 
rien  en  comparaison  de  ces  ténèbres  religieuses  et  morales  au 
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milieu  desquelles  se  passe  la  jeunesse  d’une  fille  païenne  du 
Lessouto. 

Vers  l’âge  de  treize  à quatorze  ans,  la  vie  d’une  jeune  Mos- 
souiose  est  arrivée  à l’un  de  ses  moments  les  plus  solennels, 
celui  de  l’initiation  aux  mystères  de  la  vie  païenne.  On  en 
parle  longtemps  à l’avance  avec  une  curiosité  impatiente,  à 
laquelle  se  mêle  sans  doute  pas  mal  d’émotion  et  de  crainte. 
Il  y a des  conciliabules  entre  les  matrones  du  village,  les  pa- 
rents tiennent  conseil;  on  choisit  un  jour  et  on  s’y  prépare 
en  toutes  formes.  Quand  la  lune  est  à son  dernier  quartier, 
on  convoque  les  amies  et  connaissances  du  voisinage,  voire 
môme  les  parentes  très  éloignées.  Et  tout  à coup  le  pays  est 
rempli  de  groupes  de  femmes  en  grand  gala,  enduites  d’ocre 
et  de  graisse  de  la  tête  aux  pieds,  empressées,  bavardant  et 
caquetant  à qui  mieux  mieux.  Tout  ce  monde  se  rend  vers 
quelque  ruisseau  aux  eaux  profondes  ou  vers  une  ravine 
dans  laquelle  s’est  accumulée  l’eau  des  dernières  pluies. 

Que  fait-on  dans  ce  ruisseau,  dans  ces  « profondeurs», 
comme  cela  s’appelle  en  sessouto?  Mystère!  Aucun  homme 
n’a  le  droit  de  le  savoir. 

Les  femmes  maintenues  en  tutelle  et  appelées  par  les  Bas- 
soutos  des  enfants,  n’ont  qu’un  jour  pour  prendre  leur  re- 
vanche et  être  maitresses  du  terrain.  C’est  le  jour  de  l’ini- 
tiation des  fdles.  Ce  jour-là,  gardez-vous  de  vous  laisser 
entraîner  par  la  curiosité  vers  cette  foule  affairée  qui  grouille 
dans  le  ruisseau.  Vous  seriez  reçu  par  des  insultes  et  des 
malédictions;  vous  recevriez  pis  que  des  coups  de  langue  : 
un  vous  jetterait  des  pierres,  au  besoin  on  vous  assommerait 
avec  des  bâtons  ou  on  essaierait  de  vous  transpercer  d’une 
assagaie.  Et  toute  la  population  du  Lessouto  dirait  que  vous 
n’avez  que  ce  que  vous  méritez;  de  quel  droit  allez-vous  dé- 
ranger ces  femmes  en  ce  jour  qui  leur  appartient?  S’il  leur 
plait  de  vous  interdire  de  voyager  sur  la  grande  route,  fût-ce 
la  route  royale,  ne  vous  obstinez  pas  à forcer  la  consigne. 
Vous  entendriez  des  choses  dont  les  oreilles  vous  tinteraient 
pendant  longtemps.  Obliquez  à droite  ou  à gauche  let  faites 
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un  détour  plutôt  que  d'être  accusé  d’avoir  voulu  savoir  ce 
qui  se  passe  « dans  les  profondeurs  ». 

Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  qu’il  s’y  passe  des  choses  indi- 
cibles ; nous  en  savons  là-dessus  plus  long  qu’on  ne  le  croit, 
mais,  quant  à les  raconter,  c’est  une  autre  affaire.  Les  chré- 
tiennes qui  ont  passé  par  ces  mystères  branlent  la  tête  avec 
une  grimace  quand  on  y fait  allusion.  Et  la  vieille  Pénélope, 
une  des  meilleures  chrétiennes  du  Lessouto,  à laquelle  je  de- 
mandais il  y a un  moment  des  renseignements  généraux  sur 
cette  cérémonie,  me  répondait  tristement  et  presque  à voix 
basse  : « Yois-tu,  mon  enfant,  ce  qu’on  y fait,  une  personne 
(jui  connaît  Dieu  dirait  que  c’est  honteux;  ce  sont  des  choses 
mauvaises  que  l’on  ne  peut  même  mentionner.  « 

En  définitive,  l’initiation  païenne  est  une  école  d’immora- 
lité, où  la  jeune  fille  perd  ce  qui  lui  restait  d'innocence  et  de 
respect  d’elle-même.  Et  c’est  sa  mère  qui  l’y  conduit,  c’est  sa 
grand’mère  qui  la  chaperonne,  c’est  son  père  qui  autorise  la 
chose  et  fait  les  frais  de  la  cérémonie  ! Où  est  ce  paganisme 
poétique  et  sentimental,  où  est  cet  état  de  nature  d’où  cer- 
tains philosophes  voudraient  que  le  christianisme  n’allât  pas 
déranger  les  peuples  païens? 

En  revenant  du  ruisseau,  on  se  réunit  au  village  pour  boire 
de  la  bière  et  pour  danser  avec  frénésie.  Quant  aux  jeunes 
filles,  elles  rentrent,  la  figure  et  le  corps  enduits  de  terre 
glaise  noire,  qui  leur  donne  une  apparence  hideuse.  Au  bout 
d’un  mois,  la  terre  glaise  blanche  remplacera  la  noire  ; ces 
Bassoutoses  que  nous  connaissions  brunes  comme  l’airain, 
nous  les  rencontrons  blanches,  avec  leurs  yeux  noirs  et  leurs 
grosses  lèvres  rouges  faisant  tache  sur  ce  badigeonnage  af- 
freux. Elles  portent  à la  main  ce  bâton  fourchu  que  vous 
voyez  sur  la  gravure  ci-jointe,  et  elles  cachent  leur  visage  sous 
une  petite  natte  en  jonc,  qui  remplit  l’office  de  voilette  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  demi-reclusion.  Au  bout  du  second 
mois,  la  terre  glaise  blanche  est  remplacée  par  de  l’antimoine 
que  l’on  s’applique  sur  la  tête  et  qui  luit  au  soleil  comme  un 
casque  d’acier.  On  se  frotte  le  corps  et  la  figure  avec  de  l’ocre 
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rouge,  ornement  privilégié  des  grandes  personnes.  Et  Ton  est 
une  grande  personne,  oui,  une  demoiselle.  On  a fait  son  entrée 
dans  le  monde,  on  a le  droit  de  prendre  part  aux  danses  et  de 
boire  de  la  bière.  Et  déjà  pointe  à l’horizon  un  jeune  homme 
qui  n'aura  qu'à  donner  au  père  de  la  fille  vingt  bœufs,  dix 
moutons  et  un  cheval  pour  devenir  votre  époux,  votre  sei- 
gneur et  maître,  et  bien  souvent  votre  tyran. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  signifient  ces  terres  blanches 
et  noires,  et  l’ocre  et  l’antimoine,  je  vous  répondrai  que  cela 
ne  signifie  probablement  rien  du  tout.  Il  est  possible  qu’autre- 
fois  toutes  ces  cérémonies  aient  eu  un  sens  allégorique  quel- 
conque. Mais  le  propre  du  paganisme  des  nègres  est  de  s’é- 
puiser lui-même  et  de  perdre  le  peu  d’idées  qu'il  a pu  avoir 
un  jour.  Ce  que  nous  voyons  des  rites  de  l’initiation  est  (par- 
donnez-moi l’expression  triviale  que  j’emploie)  profondément 
bête  et  profondément  immoral.  Si  nous  sommes  en  présence 
de  ruines  d’un  système  religieux,  ce  sont  des  ruines  tellement 
informes  que  l’on  ne  reconnaît  plus  rien  des  agencements  de 
l'édifice  écroulé.  I l ne  reste  que  des  débris  bizarres,  et  lesBas- 
soutos  eux-mêmes,  qui  s’y  cramponnent  comme  à la  planche 
de  salut  de  leur  existence  nationale,  ne  savent  plus  nous  donner 
le  sens  de  ces  cérémonies  d’un  autre  temps* 

Ils  s’y  cramponnent,  c’est  le  cas  de  le  dire;  ils  y tiennent 
comme  les  musulmans  au  manteau  de  Mahomet.  Toucher  aux 
cérémonies  de  l'initiation  des  garçons  ou  des  filles,  c'est  por- 
ter une  main  profane  sur  l'arche  sainte  et  ébranler  la  nation 
dans  ses  fondements.  Ne  pas  avoir  passé  par  cette  cérémonie, 
c’est  une  épreuve  que  peu  de  femmes  peuvent  supporter,  sauf, 
bien  entendu,  celles  qui  sont  nées  chrétiennes  et  ont  été  élevées 
dans  les  principes  de  l’Evangile.  J’avais  dans  mon  Église 
d’Hermon  trois  femmes  qui  avaient  passé  toute  leur  jeunesse 
dans  la  colonie  du  Cap,  et  n’avaient  pas  eu  l’occasion  de  se 
conformer  aux  coutumes  nationales  du  Lessouto.  Elles  re- 
vinrent mariées,  mères  de  famille  et  chrétiennes,  en  ap- 
parence des  chrétiennes  solides  et  pratiquantes.  Un  beau  jour 
j 'appris  qu  elles  branlaient  au  manche,  on  m’assurait  qu’elles 
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se  préparaient  à retourner  au  paganisme.  Ce  n’était  que  trop 
vrai  : elles  y retournèrent.  Pourquoi?  Parce  que,  n'avant  pas 
été  initiées,  elles  se  considéraient  comme  des  petites  tilles  ; les 
païennes  les  appelaient  des  fillettes,  comme  on  appelle  gamin 
un  homme,  eùt-il  cent  ans,  qui  n'a  pas  été  circoncis.  Ce  nom 
de  fillette,  non,  c’était  trop  dur  à accepter.  Elles  laissèrent 
leurs  maris  et  leurs  enfants,  et  allèrent  se  faire  recevoir  dans 
un  groupe  de  jeunes  filles  qui  allaient  être  initiées.  Elles  se 
soumirent  à toutes  les  exigences  du  rite,  couchant  dans  la 
hutte  où  sont  parquées  les  bain  (c'est  le  nom  des  catéchu- 
mènes du  paganisme);  au  lever  du  soleil,  elles  étaient  réveil- 
lées par  les  sons  monotones  du  tambourin,  qu’une  vieille 
frappait  en  cadence  pour  réveiller  ses  pensionnaires;  elles 
allaient  passer  la  journée  entière  dans  la  campagne  avec  leurs 
jeunes  camarades,  chantant  d’une  voix  rauque  et  profonde 
des  chants  lugubres.  Et  cela  pendant  trois  mois  au  moins, 
des  mères  de  famille,  des  personnes  civilisées  et  qui  avaient 
été  chrétiennes  pendant  des  années  ! Rien  ne  prouve  mieux 
que  cet  exemple  la  ténacité  aveugle  avec  laquelle  les  Bas- 
soutos  maintiennent  leurs  coutumes  nationales. 

Elles  tomberont  cependant,  elles  ne  peuvent  subsister  indé- 
finiment, l’Évangile  et  la  civilisation  en  viendront  à bout.  Le 
paganisme  actuel  est  un  paganisme  en  décadence;  il  s'é- 
miette par  le  fait  même  de  son  absurdité,  il  s’évide,  il  se  dé- 
truit lui-même,  et,  un  beau  jour,  nous  assisterons  au  plus 
réjouissant  écroulement  que  le  monde  ait  jamais  vu.  Quand  il 
ne  reste  plus  que  des  formes  vides,  la  catastrophe  n’est  pas 
très  éloignée,  et  il  y a espoir  de  salut  pour  le  peuple. 

Les  rigueurs  de  ces  rites  sont  déjà  quelque  peu  relâ- 
chées. Preuve  en  est  le  dessin  ci-joint.  Il  y a cinquante  ans, 
on  eût  considéré  comme  un  sacrilège  de  causer  avec  des  balé. 
En  J 887,  M.  Kohler  a pu  paisiblement  les  aligner  devant  son 
objectif  et  faire  leur  photographie.  C'est  peu  de  chose,  mais 
c’est  quelque  chose.  En  mission  il  faut  savoir  se  contenter  de 
progrès  peu  considérables  et  noter  avec  joie  tout  symptôme 
d'affaiblissement  se  manifestant  dans  le  paganisme. 
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Mais  redoublons  de  zèle  et  de  prières  pour  ces  infortunées 
païennes,  plaignons-les,  mais  en  agissant  pour  elles.  Délivrer 
ces  âmes  des  ténèbres  du  paganisme,  voilà  le  but  auquel  tra- 
vaillent tous  ceux  qui  s'intéressent  à l’œuvre  des  missions  et 
y contribuent  selon  leur  pouvoir. 

H.  Dieterlen. 


MORTALITÉ  PARMI  LES  ENFANTS  BASSOUTOS 
Maladie  de  madame  Kohler. 

Une  épidémie  de  rougeole  et  de  coqueluche  sévit  en  ce  mo- 
ment parmi  les  enfants  au  Lessouto.  C'est  par  vingtaines  que 
l’on  compte  les  morts  à Morija,  à Hermon  ou  dans  tel  autre 
village.  Jusqu’à  présent,  les  familles  de  nos  missionnaires 
ont  été  épargnées  par  le  fléau;  mais,  par  contre,  nous  rece- 
vons de  mauvaises  nouvelles  de  la  santé  de  madame  Kohler, 
de  Bérée.  Un  mai  contre  lequel  elle  lutte  avec  le  plus  grand 
courage  depuis  des  années,  va  l'ohliger  sans  doute  à cher- 
cher en  Europe  des  soins  et  une  tranquillité  qu’elle  ne  peut 
trouver  au  Lessouto.  La  mort  récente  de  son  dernier  enfant  est 
encore  venue  s’ajouter  à cette  épreuve.  Nous  exprimons  notre 
profonde  sympathie  à notre  sœur  et  à sa  famille  éprouvée. 
Nous  l’exprimons  également  à M.  et  madame  Christol,  qui  ont 
eu  récemment  la  douleur  de  perdre  leur  dernier  enfant. 


SÉNÉGAL 

NOUVELLES  DE  NOS  MISSIONNAIRES 

Après  une  tournée  dans  les  Églises  du  Midi,  souvent  ra- 
lentie ou  interrompue  par  le  froid,  et  un  état  de  fatigue  qui 
lui  rendait  très  pénibles  les  efforts  nécessaires,  M.  Taylor  s’est 
embarqué,  à Bordeaux,  le  20  novembre  dernier.  11  est  arrivé 
à Saint-Louis  au  commencement  de  décembre,  après  une  ab- 
sence de  plus  de  huit  mois* 
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Pendant  ce  temps,  le  fardeau  de  l’œuvre  a reposé  presque 
exclusivement  sur  M.  le  D*-  Morin,  dont  la  charge  a été  d’au- 
tant plus  lourde  qu’il  avait  jugé  prudent  d’envoyer  ma- 
dame Morin  passer  en  Europe  la  mauvaise  saison.  On  sait 
qu’au  mois  d’août,  une  mesure  analogue  a été  prise  à l’égard 
de  M.  Brandt,  en  sorte  que  M.  Morin  a passé  seul  les  mois  de 
septembre,  d’octobre  et  une  partie  de  novembre.  Sa  solitude, 
rendue  plus  pénible  par  le  fait  que  l’hivernage  a été  excep- 
tionnellement long  et  difficile,  n'a  pris  fin  qu’à  l’époque  de 
l’arrivée  de  madame  Morin,  qui  s’est  embarquée  à Bordeaux, 
le  5 novembre,  et  a débarqué  à Dakar,  vers  le  milieu  du 
même  mois.  On  juge  de  la  joie  de  cette  réunion,  ainsi  que  de 
l’impatience  avec  laquelle  est  attendue  maintenant  l’arrivée 
de  M.  Escande  et  de  M.  et  madame  Brandt,  dont  la  présence 
permettra  de  réorganiser  l’œuvre  et  de  lui  donner  une  im- 
pulsion nouvelle. 

M.  Escande  et  ses  compagnons  de  voyage  se  sont  embar- 
qués, le  12  décembre,  à bord  d’un  vapeur  de  commerce,  le 
Condé.  Leur  départ  avait  été  précédé  par  de  touchantes  réu- 
nions d’adieux  à Bordeaux,  et  tout  d’abord  à Mazamet,  patrie 
de  M.  Escande,  où  l’on  avait  organisé,  à l’occasion  de  son 
passage,  une  véritable  fête  des  missions,  composée  de  trois 
services  : conférence  au  temple  de  l’Église  réformée  indépen- 
dante; service  pour  les  enfants,  et,  le  soir,  réunion  de  prières 
et  d’adieux  dans  la  chapelle  de  l’Église  libre.  Cette  dernière 
réunion,  en  particulier,  vivra  dans  le  souvenir  des  assistants 
et  du  directeur  de  la  Maison  des  missions,  qui  avait  été  dé- 
légué par  le  Comité  pour  accompagner  M.  Escande  à Mazamet 
et  à Bordeaux.  Espérons  que,  dans  l’une  et  l’autre  ville,  le  dé- 
part de  M.  Escande  laissera  une  trace  bénie  (1). 

Dernière  heure.  — On  nous  communique  une  dépêche  an- 
nonçant l’heureuse  arrivée  de  nos  voyageurs  à Corée,  le  27 
au  soir,  après  une  traversée  assez  pénible. 


(1)  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à renvoyer  à un  prochain 
numéro  les  nouvelles  de  nos  autres  champs  de  mission. 
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T AI  Tl 

TÉMOIGNAGE  RENDU  A M.  RICHARDS  (1) 
missionnaire  à Raïatéa.  dans  le  « Journal  officiel  de  Taïti  ». 

« Le  27  septembre  dernier,  à 7 heures  du  soir,  M.  le  Rév. 
Richard  (2),  pasteur  de  Raïatéa,  est  [décédé  à la  maison  pres- 
bytérienne qu’il  occupait  dans  cette  localité. 

a En  outre  des  soins  affectueux  dont  il  était  entouré,  à ses 
derniers  moments,  par  sa  famille  comme  par  la  population 
indigène  dont  il  avait  su  gagner  la  confiance  et  l’amitié,  il 
était  assisté  du  Rév.  Cooper,  pasteur  de  Huahine. 

« Dès  qu'il  fut  prévenu  du  décès  de  M.  Richard,  le  com- 
mandant  supérieur  des  iles  Sous-le-Vent,  M.  le  capitaine  de 
frégate  Jarrige,  adressait  à sa  veuve  l’expression  de  la  dou- 
loureuse sympathie  de  la  colonie  française  pour  la  perte 
cruelle  qu’elle  venait  de  faire,  perte  que  tous  ressentiront 
vivement,  au  souvenir  des  services  rendus  à la  France  par 
M.  le  pasteur  Richard  depuis  l’annexion  des  iles  Sous-le-Vent. 

« Le  lendemain,  le  commandant  supérieur,  entouré  du  ré- 
sident, M.  le  lieutenant  Durôsoy,  et  des  officiers  du  Volta , as- 
sistait aux  obsèques  du  défunt.  La  population  indigène,  parmi 
laquelle  on  remarquait  un  certain  nombre  de  dissidents  (3) 
venus  exprès  pour  la  cérémonie,  suivait  avec  recueillement 
le  convoi  de  l’homme  qui,  durant  six  années,  lui  avait  consa- 
cré tout  ce  qu’il  avait  de  force  et  d’énergie  et  n’avait  cessé, 
ces  temps  derniers,  de  prêcher  la  paix,  la  concorde  et  la  sou- 
mission à l’autorité  française. 

«Le  gouverneur,  qui,  en  maintes  circonstances,  a pu  appré- 
cier le  dévouement  évangélique  du  pasteur  Richard  ainsi  que 
le  concours  qu’il  a prêté  à la  cause  de  l’ordre  aux  îles  Sous- 
le-Vent,  se  joint  aux  autorités  locales  de  Raïatéa  pour  expri- 
mer à la  famille  du  défunt  ses  sentiments  de  condoléance.  » 

(1)  Nous  empruntons  cette  citation  à l'Église  libre. 

(2)  C’est.  Richards  qu’il  faut  lire.  — (lied,  de  l'Église  libre.) 

(3)  On  nomme  ainsi  les  indigènes  qui  n’ont  pas  encore  accepté  l'an- 
nexion française.  — (Red.  de  V Eglise  libre.) 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

l’origine  DES  ARABES  DE  ZANZIBAR.  — POURQUOI  NE  PAS  LES  ÉVANGÉ- 
LISER? — TOUJOURS  L’iSLAM.  — VIVRE  ET  MOURIR  POUR  LE  SEIGNEUR. 

En  attendant  que  les  nouvelles  de  Stanley  se  confirment  et 
que  l’on  apprenne  d'autre  part  ce  que  deviennent  les  mission- 
naires depuis  que  les  Allemands  ont  bombardé  Bagamovo, 
voici,  en  partie  d’après  M.  Mackay  (1),  quelques  renseigne- 
ments sur  les  Arabes  de  Zanzibar. 

On  sait  que  dès  le  dixième  siècle  des  Arabes  se  fixèrent  à 
Zanzibar.  Les  Portugais  y établirent  leur  domination  en  1503; 
mais,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Zanzibar  rentra  sous 
l’autorité  de  l’iman  ou  sultan  dè  Mascate,  en  Arabie,  sur  le* 
golfe  Persique.  Ce  n’est  qu’en  1856  qu'un  fils  illégitime  de  ce 
sultan  se  tailla  dans  la  succession  de  son  père  le  sultanatS^i- 
dépendant  de  Zanzibar.  Le  frère  de  cet  intrigant,  Bargach- 
ben-Saïd,  est  mort  le  26  mars  1888.  Les  dernières  nouvelles 
de  l'Afrique  orientale  semblent  indiquer  que  le  nouveau  sul- 
tan, Seyyid-Khalifa , se  prépare  à prendre  les  allures  d’un 
souverain  musulman  (2),  contrairement  à Bargach  qui  entrete- 
nait des  relations  amicales  avec  les  puissances  européennes 
et  paraissait  plutôt  incliner  vers  la  civilisation  chrétienne. 
Cela  correspondrait  à la  réaction  islamique  que  l’on  observe 
dans  toute  l’Afrique  septentrionale  et  orientale. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  sultan  qui,  à Zanzibar,  est  origi- 
naire de  Mascate.  M.  Mackay  affirme  qu’il  a rencontré  peu 
d'Arabes  dans  l'ile,  sur  la  côte  et  dans  l’intérieur,  qui  n'aient 
considéré  Oman,  c’est-à-dire  le  pays  de  Mascate,  comme  leur 
patrie.  La  plupart  d'entre  eux  ont  quitté  Mascate  sur  quelque 


(1)  Church  Missionary  Intelligence}' , 1889,  p.  19  et  suivantes. 

(2)  Voyez  liolletino  délia  Société  af ricana  d'Jtalia.  1888.  p.  207. 
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embarcation  indigène  faisant  voile  pour  Zanzibar;  de  là,  ils 
accompagnent  quelque  parent  ou  ami  dans  l’intérieur,  font 
leur  apprentissage  du  commerce  africain,  réunissent  un  petit 
pécule,  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  eux-mèmes  organiser  et  di- 
riger une  caravane.  Leur  ambition  à tous  est  de  retourner  un 
jour  à Mascate  pour  y cultiver  le  dattier  sur  une  terre  qui  leur 
appartienne. 

Presque  tous  ces  Arabes  appartiennent  à la  secte  des  Oua- 
habites,  professant  dans  l'Arabie  centrale  l’islam  ramené  à sa 
pureté  primitive  par  Abd-ul-Ouahâb  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Cependant  leur  doctrine  se  corrompt  en  Afrique: 
beaucoup  d’entre  eux  apprennent  à boire  des  boissons  fer- 
mentées, et  presque  tous  fument.  M.  Mackav  a constaté  que 
le  nombre  des  Arabes  qui  finissent  par  croire  aux  supersti- 
tions africaines  et  même  par  tomber  dans  un  grossier  féti- 
chisme est  assez  considérable.  Les  pires  parmi  eux  sont  les 
métis,  toujours  plus  nombreux;  ils  joignent  la  barbarie  du 
nègre  à l’intelligence  de  leurs  pères  arabes. 

Tels  sont  les  adversaires  du  christianisme  et  de  la  civilisa- 
tion dans  l’Afrique  orientale.  M.  Mackay  se  demande,  après 
ces  observations,  pourquoi  les  musulmans  qui  se  rapprochent 
du  fétichisme  en  Afrique,  ne  pourraient  pas  être  gagnés  au 
christianisme  à Zanzibar.  Et  pourquoi,  continue-t-il,  n'irait-on 
pas  établir  une  mission  chrétienne  dans  l’Oman?  En  tout  cas, 
l'on  devrait  s’occuper  plus  sérieusement  des  nègres  libres  de 
Zanzibar,  de  ces  Oua-Ngouana  si  souvent  nommés  comme 
porteurs  dans  les  relations  des  voyageurs  africains  et  qui  ont 
tous  accepté,  extérieurement  du  moins,  l'islamisme  sous  l'in- 
fluence de  leurs  chefs  de  caravane  arabes.  Ainsi  les  préoc- 
cupations causées  par  les  troubles  de  l'Afrique  orientale  ramè- 
nent une  fois  de  plus  l'attention  sérieuse  de  l'Eglise  sur  le 
devoir  de  plus  en  plus  pressant  de  prêcher  Christ  aux  musul- 
mans. Puissent  les  Eglises  et  les  sociétés  de  missions  qui  sont 
en  contact  avec  des  musulmans  comprendre  ce  devoir! 


, A propos  des  périls  qui  menacent  actuellement  les  mission- 
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naires  dans  l’Afrique  orientale,  le  Journal  des  missions  de  l’E- 
glise anglicane  fait  cette  belle  déclaration  (1  ) : L'évèque  Smy- 
thies,  de  la  mission  dite  des  Universités,  a refusé  de  retirer  ses 
missionnaires  des  stations  de  l’Ou-Sambara.  Nous  sommes 
d’accord  avec  lui;  nos  missionnaires  resteront  aussi  à leur 
poste;  ils  ne  partiront  que  lorsqu’on  les  chassera.  Il  y a quel- 
que trente  ans,  nos  missionnaires  sont  bien  restés  fidèles  au 
poste  à Ningpo,  dans  la  province  chinoise  de  Tché-Kyang, 
malgré  l'invasion  des  Taïpings;  le  danger  a été  plus  grand 
encore  eu  Inde  pendant  l'insurrection  de  1857.  Dieu  est  plus 
grand  que  le  danger,  et  nos  missionnaires  savent  redire  la 
parole  de  l’apôtre  : Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
rions, nous  sommes  au  Seigneur. 

F.  H.  K 


RÉSULTATS  DES  MISSIONS  PROTESTANTES 

Tandis  que  l’Eglise  romaine  se  vante  de  l'insuccès  des  mis- 
sions protestantes,  il  est  bon  de  constater,  avec  le  Dr  John- 
ston et  le  Dr  Warneck,  que,  tandis  qu'en  1786  les  protes- 


tants avaient  à peine 55,000 

païens  convertis  par  la  mission,  ils  en  avaient  en 

1886  . . 2,485,000 

et  que  les  catholiques  romains,  qui  en  avaient  eu 

1786  \ ,525,000 

en  avaient  en  1886  2,896,000 


L'augmentation,  du  côté  romain,  a été,  dans  un  siècle, 
de  0,90  pour  cent;  du  côté  protestant,  de  44  pour  cent. 

Nous  mentionnons  ces  faits,  ni  pour  nous  vanter,  ni  pour 
déprécier  le  dévouement  des  missionnaires  catholiques* 
mais  pour  rétablir  la  vérité  défigurée  par  les  attaques  de 
Rome. 

(1)  Church  Missionary  Intelligencer,  1888,  p.  787. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


13838.  — Paris.  Typ.  dé  Ch*  Nohlet,  <3,  rue  Cujas.  — 1889 


r.niTR  RnvAT.p.  a i.ife  a r.n  v r 
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LA  CONSÉCRATION  DES  MISSIONNAIRES 
ALLÉGRET  ET  TEISSERÈS 


La  consécration  au  saint  ministère  de  MM.  Allégret  et  Teis- 
serès,  missionnaires  désignés  pour  le  Congo,  a eu  lieu  jeudi 
17  janvier,  à l’Oratoire.  Une  assemblée  très  considérable  rem- 
plissait la  vaste  église.  A huit  heures  un  quart,  les  candidats 
ont  fait  leur  entrée  avec  les  pasteurs  consacrants,  et  la  céré- 
monie a eu  lieu  dans  l’ordre  accoutumé.  M.  le  pasteur  Du- 
mas a lu  la  Parole  de  Dieu  et  fait  la  prière  d'ouverture.  Le 
directeur  de  la  Maison  des  missions,  chargé  de  la  prédication, 
avait  pris  pour  texte  de  son  discours  (1)  le  récit  de  la  consé- 
cration de  Saul  et  de  Barnabas  (Actes,  XII T,  1-4).  De  ce  récit, 
a-t-il  dit  en  substance,  découlent  deux  grandes  leçons.  Une  con- 
sécration de  missionnaire,  pour  être  efficace,  doit  être  avant 
tout  un  acte  de  l’Église,  se  consacrant  elle-même  à Dieu.  Mais 


(1)  Ce  sermon  va  être  publié,  ainsi  que  celui  qui  a été  prononcé  à la 
consécration  (le  M.  Esc-ande.  Voir  aux  annonces,  sur  la  couverture. 

(Red.) 


FÉVRIER  1889. 
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elle  doit  être  plus  encore;  elle  doit  être  un  acte  du  Saint- 
Esprit;  un  acte  d’obéissance  envers  Dieu,  qui  choisit  lui  même 
ceux  qu’il  envoie,  pour  l’œuvre  qu’il  a lui-même  préparée’.  Le 
prédicateur  s'est  efforcé  d’établir  ces  vérités  et  d’en  dégager 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent,  soit  pour  l'Église, 
soit  pour  les  missionnaires  qu’elle  consacre. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  la  déclaration  des  candidats, 
qui  ont  été  écoutés,  comme  toujours,  avec  une  sympathique 
émotion.  M.  Hollard  avait  été  chargé  par  le  Comité  de  leur 
répondre  ; il  l'a  fait  en  insistant  sur  le  privilège  qui  leur  est 
accordé  de  travailler  au  service  du  Maître  tout  en  servant  la 
patrie,  dans  un  territoire  dont  la  conquête  n’a  pas  coûté  une 
goutte  de  sang,  et  où  la  civilisation  a été  d'abord  représentée 
par  un  homme  bienveillant,  à l’esprit  élevé,  aux  idées  larges 
et  humaines  dans  le  sens  profond  du  mot.  M.  Léopold  Monod 
a encore  pris  la  parole  pour  apporter  au  missionnaire  Allégret 
les  salutations  de  l'Église  libre  de  Lyon,  où  il  a été  élevé,  et  qui 
avait  tenu  à être  représentée  à sa  consécration.  M.  Monod  a 
joint  à ce  message  quelques  sérieuses  paroles  d’exhortation  ; 
puis  les  candidats  se  sont  agenouillés,  ont  pris  les  engage- 
ments d’usage,  et  ont  reçu  l’imposition  des  mains,  qui  leur  a 
été  donnée  par  quarante-deux  pasteurs,  pendant  queM.  Couve 
prononçait  la  prière  de  consécration. 

Le  chœur  de  l'Oratoire  avait  bien  voulu  offrir  son  concours 
pour  la  séance.  La  collecte  faite  dans  les  rangs  de  l’assemblée 
a produit  la  somme  de  475  francs  35  centimes. 

Nous  comptons  fermement  que  cette  séance  aura  laissé  dans 
les  esprits  plus  qu'un  beau  souvenir,  et  nous  demandons  à 
Dieu  de  faire  fructifier  lui-même  les  germes  de  vie  et  d’amour 
qui  ont  été  déposés  dans  les  cœurs  par  sa  Parole.  En  per- 
mettant à nos  Églises,  et  particulièrement  à l'Église  de  Paris, 
de  consacrer  à des  intervalles  si  rapprochés  plusieurs  mis- 
sionnaires, Dieu,  c’est  notre  conviction,  nous  adresse  à tous 
un  sérieux  appel,  il  réclame  notre  propre  consécration.  Le  ser- 
vice actif,  voilà  ce  qu’il  nous  demande.  Puisse  son  appel  être- 
entendu  ! Et  puissent  beaucoup  de  chrétiens,  comme  consé- 
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quence  de  la  soirée  du  17  janvier,  lui  faire  enfin  rhommage 
complet  de  leurs  biens,  de  leurs  enfants,  et  tout  d’abord  de 
leurs  cœurs  (1)  ! 

Allocution  de  M.  Allégret. 

Mes  frères. 

Je  préférerais  maintenant  me  recueillir  dans  le  silence  pour 
entendre  encore  les  paroles  qu’on  vient  de  m’adresser  au  nom 
de  Dieu  et  au  nom  de  l’Église,  et  faire  ensuite  le  calme  dans 
mon  âme,  pour  écouter  la  voix  de  Dieu  seul. 

Mais  vous  avez  le  droit  de  me  demander  pourquoi  je  suis 
ici  et  comment  je  comprends  l’œuvre  de  ma  vocation.  Et  puis, 
il  est  un  sentiment  qui  remplit  trop  mon  cœur  en  cet  instant 
pour  que  je  puisse  le  taire  : c’est  une  reconnaissance  infinie 
pour  toutes  les  grâces  que  Dieu  m’a  accordées  et  surtout 
pour  celle  qu’il  m’accorde  aujourd’hui  en  m'appelant  défini- 
tivement à le  servir  Lui  seul  et  à n’avoir  d’autre  but  sur  la 
terre  que  de  travailler  à l’avancement  de  son  règne. 

Permettez-  moi  encore  d’exprimer  ma  profonde  gratitude  à 
tous  ceux  qui  ont  été  en  quelque  sorte  pour  moi  les  dispen- 
sateurs des  grâces  de  Dieu  : parents  bien-aimés,  dont  les  pa- 
roles et  l’exemple  m’ont  appris  à connaître  Dieu  ; chère  Maison 
des  missions,  où  j’ai  trouvé  une  seconde  famille;  professeurs 
de  Neuchâtel  et  de  Paris,  pasteurs,  amis,  à vous  que  je  ne 
puis  nommer  tout  haut,  et  à tous  ceux  dont  les  conseils,  Paf- 
fection  ou  la  sympathie  m’ont  dirigé  et  encouragé;  à vous 
tous,  je  dis  du  plus  profond  de  mon  cœur  : Merci! 

Et  merci  encore  à vous  tous,  mes  frères,  membres  et  repré- 
sentants de  la  grande  famille  chrétienne,  qui  me  dites  ce  soir, 
par  votre  présence  ici,  d’aller  de  votre  part  convier  les  enfants 


(t)  Le  père  du  missionnaire  Allégret,  présent  à la  séance  (ainsi  que 
celui  de  M.  Teisserès),  nous  disait  qu’à  ses  yeux  la  vocation  de  son  fils 
était  le  résultat  de  l’offre  que  ses  parents  avaient  faite  de  lui  à Dieu, 
antérieurement  à sa  naissance,  pour  le  service  des  missions. 
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prodigues  de  la  terre  d’Afrique  à rentrer  au  foyer  paternel. 

Ce  message  est  le  plus  beau  dont  un  homme  puisse  être 
chargé,  surtout  s’il  peut,  en  servant  son  Dieu,  servir  encore 
sa  patrie,  et  un  Français  doit  en  être  reconnaissant  et  fier, 
lorsqu’il  lui  est  confié  par  des  Français  pour  des  fils  adoptifs 
de  la  France. 

Et  cependant,  mes  frères,  si  je  le  tenais  de  vous  seuls,  je  ne 
partirais  pas. 

Aussi  loin  que  mes  souvenirs  peuvent  remonter,  j’ai  en- 
tendu parler  de  ceux  qu‘on  appelait  : « les  pauvres  païens  »>  ; 
dès  que  je  sus  lire,  je  fus  abonné  au  Petit  Messager  des  mis- 
sions, et  insensiblement  grandit  en  moi  le  désir  de  devenir  un 
jour  un  missionnaire.  Je  ne  savais  presque  rien  des  païens  : 
je  me  représentais  des  gens  noirs,  qui  vivaient  là-bas,  bien 
loin,  dans  un  pays  où  il  faisait  très  chaud  et  qui  étaient  très 
malheureux.  J’avais  seulement  pour  eux  cette  vague  pitié 
qu’éprouvent  naturellement  les  enfants  pour  ceux  qui 
souffrent.  Mais  je  pensais  : Puisqu’il  faut  qu’on  aille  les  trouver, 
pourquoi  n’irais-je  pas? 

Quelques  années  se  passèrent,  le  moment  était  venu  pour 
moi  de  songer  sérieusement  à ma  carrière.  Plusieurs  routes 
s’ouvraient  devant  moi  et  m’attiraient  tour  à tour,  mais  je  ne 
pouvais  me  résoudre  à en  choisir  aucune.  Le  désir  de  mon 
enfance  avait  disparu,  mais  il  avait  été  remplacé  par  un  ordre 
singulièrement  impérieux  et  singulièrement  clair  aussi,  et 
j’entendais  tout  au  fond  de  mon  âme  une  voix  me  dire  : « Tu 
dois  être  missionnaire.  » 

J’attendis  encore,  mais  toujours  la  même  voix  répétait  le 
même  ordre;  vainement  j’alléguais  mes  faiblesses,  mon  indi- 
gnité, la  voix  me  rappelait  les  paroles  de  Jésus  : « Je  me 
sanctifie  moi-même  pour  eux  »,  et  me  disait  : « Toutes  les 
puissances  d’En  Haut  sont  à ta  disposition,  va , avec  la  force 
que  tu  as . » 

Et  ainsi,  mes  frères,  la  question  se  posa  nettement  à moi  : 
obéir  à Dieu  ou  manquer  ma  vie. 

L’indécision  n’était  plus  possible,  et  je  n’ai  jamais  regretté 
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mon  choix  : « Renonciation  totale  et  douce  »,  disait  Pascal. 
Ce  sont,  en  effet,  les  demi-mesures  qui  coûtent  le  plus. 

Depuis  lors,  et  malgré  toutes  mes  ingratitudes,  dans  sa 
grande  miséricorde,  Dieu  m’a  conduit  à travers  mes  années 
d'études.  Il  m’a  fait  voir  que  la  foi  intellectuelle,  toute  de 
tradition  et  d’autorité,  ne  suffisait  pas,  et  j’ai  dû  conquérir 
une  foi  personnelle.  Jésus  s’est  révélé  à moi  dans  les  profon- 
deurs de  ma  conscience  ; j’ai  entendu  sa  voix  douce  et  ferme; 
il  m’a  fait  sentir  que  sans  lui  je  ne  pouvais  connaître  ni  le 
pardon,  ni  l’amour  de  Dieu,  ni  la  force  victorieuse  du  mal; 
que,  hors  de  lui,  je  ne  pouvais  pas  vivre. 

J'ai  traversé  des  heures  de  lutte,  des  heures  où  le  doute 
m’a  secoué,  où  les  tentations  m’ont  terrassé,  mais,  quelque 
sombre  que  fût  mon  ciel,  une  étoile  y brillait  toujours  : la  cer- 
titude inébranlable  que  l’Éternel  m’appelait  à son  service. 

Peu  à peu,  j'ai  vu  plus  clairement  toute  la  grandeur  de  la 
vocation  que  Dieu  m’avait  adressée  ; l’enthousiasme  à son 
tour  est  venu,  et,  en  songeant  que  près  des  deux  tiers  des 
hommes  étaient  encore  couchés  dans  les  ténèbres,  condamnés 
à une  mort  sans  espoir  de  lendemain,  j’ai  compris  les  pleurs 
du  Christ  et  son  «immense  pitié  pour  les  souffrances  des 
hommes  ; j’ai  compris  que  le  but  suprême  de  tout  chrétien 
devait  être  de  travailler  au  salut  du  monde,  c’est-à-dire  à 
rétablissement' du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

Je  crois  donc,  mes  frères,  que  l’acte  accompli  ici  ce  soir 
sera  ratifié  là-haut  par  Dieu. 

Que  vous  dirai-je  de  plus?  — Si  je  pars,  c’est  que  Dieu 
m’en  a donné  l’ordre,  et  c’est  joyeusement  que  j’obéis,  car  je 
me  considère  comme  un  ambassadeur  du  Roi  des  rois,  envoyé 
à des  sujets  rebelles,  non  pour  leur  déclarer  la  guerre,  mais 
pour  leur  parler  de  paix  et  d’amour. 

C’est  en  effet  la  bonne  nouvelle  de  l’amour  du  Père  céleste 
que  je  veux  avant  tout  porter  aux  plus  déshérités  d’entre  les 
hommes.  Je  veux  leur  dire  que  Jésus  est  venu  sur  la  terre 
pour  nous  révéler  cet  amour,  qu’il  nous  a aimés,  jusqu’à  la 
mort  de  Golgotha,  que  nous  devons  donc  nous  aimer  les  uns 
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les  autres.  C’est  la  personne  de  Jésus  qui  sera  le  centre  de  mon 
enseignement;  c’est  à son  sacrifice,  c’est  à la  vie  qu’il  com- 
munique que  je  veux  rendre  témoignage,  c’est  à ses  pieds  que 
j’ambitionne  d’amener  des  âmes  repentantes  et  reconnais- 
santes. 

Je  sais  qu’ils  ne  me  comprendront  pas  immédiatement  et 
que  la  prédication  de  la  croix  sera  pour  eux  une  folie  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  pleuré  sur  leurs  péchés  : alors  seulement  ils 
adoreront  Jésus  mort  pour  eux,  et  la  joie  du  salut  illuminera 
leur  visage.  Mais  j’ai  bon  espoir,  car  je  me  souviens  que  la 
parole  de  notre  Dieu  est  une  semence  féconde  et  qu’elle  ne 
retournera  pas  à Lui  sans  effet.  Aussi,  lors  même  que  je  n’au- 
rais pas  la  joie  suprême  de  voir  les  fruits  de  mes  travaux, 
quelques  païens  naître  à la  vie  éternelle,  je  ne  me  désespé- 
rerais pas,  car  je  suis  certain  que  d’autres  moissonneront  un 
jour.  Ce  que  je  demande  avant  tout  à Dieu,  c’est  d’être  trouvé 
fidèle  lorsqu’il  m’appellera  à rendre  compte. 

Je  sais  enfin  que  la  grande  prédication  est  celle  de  l’exemple 
et  de  la  vie;  je  sais  que  toutes  les  puissances  du  mal  s’effor- 
ceront d’entraver  mon  œuvre,  et  que  le  premier  obstacle  que 
je  rencontrerai  sera  mon  propre  cœur,  mais  j’espère  en  Celui 
qui  a donné  ce  mot  d’ordre  à ses  disciples  de  tous  les  temps  ; 
« Prenez  courage,  j’ai  vaincu  le  monde.  » 

C’est  sur  Lui  que  je  compte  pour  m’aider  à .être  un  fidèle 
témoin,  pour  me  soutenir  aux  jours  sombres  de  l’angoisse  et 
du  découragement,  et  c’est  encore  en  Lui,  en  la  puissance  de 
son  Esprit  que  j’ai  confiance  pour  appeler  à la  vie  ceux  qui 
sont  sans  Dieu  et  sans  espérance  au  monde.  C’est  son  œuvre, 
non  pas  mon  œuvre  que  je  veux  faire;  c’est  à Lui  que  je  veux 
consacrer  toute  mon  intelligence  et  toute  ma  volonté;  c’est  à 
l’ombre  de  sa  croix  que  je  veux  combattre,  aussi  longtemps 
que  durera  pour  moi  le  jour  de  la  bataille. 

Un  mot  encore,  mes  frères.  Le  missionnaire  est  un  soldat  de 
la  grande  armée  chrétienne  à qui  son  chef  donne  l’ordre  de 
s’en  aller  au  loin  en  sentinelle  perdue;  il  obéit,  mais  le  reste 
de  l'armée  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  l’abandonner.  Nous  ne 
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voulons  pas  qu'on  nous  plaigne,  mais  que  l’Église  conquière 
à Jésus-Christ  les  royaumes  où  Satan  règne  en  usurpateur. 

Allocution  de  M.  Teisserès. 

Mes  frères, 

C’est  avec  une  vive  émotion  que  j’élève  la  voix  ce  soir  au 
milieu  de  vous.  En  ce  moment  solennel,  qui  va  marquer  pour 
moi  le  point  de  départ  d’une  ère  nouvelle,  et  avant  de  recevoir 
par  l’imposition  des  mains  la  charge  du  saint  ministère,  je 
me  sens  pénétré  d’un  sentiment  de  gratitude  envers  mon 
Dieu,  qui  a daigné,  malgré  mon  indignité,  m’appeler  à le 
servir. 

A quelque  époque  de  ma  vie  que  je  me  reporte,  je  me  vois 
l’objet  de  son  amour  et  de  sa  protection  paternelle.  Il  m’a 
d’abord  donné  des  parents  bien-aimés  dont  la  piété  fervente  a 
toujours  été  pour  moi  un  exemple  de  la  vérité  et  de  la  puis- 
sance du  christianisme.  Il  m’a  fait  ensuite  rencontrer,  au 
cours  de  mes  études,  des  professeurs,  des  amis  (la  liste  en 
serait  trop  longue  si  je  voulais  les  nommer  ici  et  leur  expri- 
mer publiquement  ma  reconnaissance)  qui  par  leurs  leçons 
éclairées,  leurs  affectueuses  directions,  ont  contribué  au 
développement  de  ma  pensée  et  de  ma  foi.  Enfin  il  me  permet 
à,  cette  heure  de  voir  la  réalisation  d’un  de  mes  vœux  les 
plus  chers;  il  a levé  les  obstacles  qui  auraient  pu  se  trouver 
sur  ma  route,  et  me  voici  devant  vous  pour  solliciter  l'hon- 
neur d’ètre  agréé  par  l’Eglise,  en  qualité  de  messager  de 
l’Evangile  au  milieu  des  païens. 

N’est-il  pas  naturel  que  je  vous  dise  comment  a pris  nais- 
sance ma  vocation  et  dans  quelles  dispositions  je  me  présente 
à vous? 

Il  me  faut  pour  cela  remonter  bien  haut  dans  mes  souvenirs, 
car  j’étais  encore  tout  jeune  lorsque  mon  amour  pour  les 
missions  s’est  manifesté.  Ma  joie  était  grande  lorsqu’on  me 
racontait  l’histoire  d’un  de  ces  païens  qui  avait  appris  à con- 
naître Jésus,  et  mon  intérêt  vivement  excité  en  entendant 
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parler  de  leurs  coutumes  barbares  et  de  leur  misérable  con- 
dition. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  mon  imagina- 
tion enfantine,  et  dès  ce  moment  le  désir  me  vint  d’être  un 
jour  missionnaire.  Mais,  vous  le  comprenez,  ce  n’était  encore 
qu’une  vague  aspiration,  un  premier  appel  que  Dieu  faisait 
retentir  dans  mon  âme.  Pour  répondre  à cet  appel  je  devais 
d'abord  accepter  pour  mon  propre  compte  la  bonne  nouvelle 
du  salut. 

Plus  tard,  lorsque  mon  cœur  semblait  vouloir  s’abandonner 
au  courant  du  monde,  Dieu  vint  me  montrer  qu'il  est  pour 
l'âme  humaine  une  destination  plus  haute  que  la  poursuite 
des  intérêts  de  cette  terre.  J’entendis  des  paroles  d’amour  et 
de  pardon,  qui  pénétrèrent  dans  les  profondeurs  de  mon  être 
et  le  subjuguèrent. 

Dès  lors  je  pris  la  résolution  de  lui  consacrer  ma  vie.  Les 
scènes  de  mission,  qui  me  plaisaient  tant  autrefois,  se  présen- 
tèrent à mon  esprit  plus  vivantes  que  jamais.  Mais  avant  de 
prendre  une  décision,  en  présence  du  sérieux  de  la  vocation 
qui  m'était  adressée,  j'attendis  plusieurs  mois,  jusqu'au  jour 
où,  ne  pouvant  plus  étouffer  cette  voix  de  ma  conscience  qui 
me  criait  : « Pars  »,  je  compris  qu’il  serait  coupable  de  tarder 
davantage. 

A partir  de  cette  époque  ma  vocation  n’a  fait  que  s’affermir, 
et  je  puis  vous  dire  que  je  pars  plein  d'enthousiasme. 

Gomment  en  pourrait-il  être  autrement?  Si  Dieu  a aimé  les 
pécheurs  d’un  amour  éternel,  si  Jésus-Christ  a renoncé  pour 
un  temps  à la  gloire  dont  il  jouissait  auprès  de  son  Père  afin 
de  les  délivrer  de  la  puissance  du  péché,  les  aimerais-je  si  peu, 
moi,  que  de  me  refuser  à aller  leur  indiquer  le  moyen  d’être 
réconciliés  avec  Dieu  ? Si  Dieu  m a fait  goûter  le  bonheur  qui 
se  trouve  auprès  de  Lui,  ne  sera-ce  pas  pour  moi  un  pressant 
besoin  de  franchir  les  mers  pour  aller  dire  à ces  hommes 
livrés  aux  superstitions  de  l'idolâtrie  que  Dieu  a préparé  un 
grand  banquet  auquel  il  les  invite  tous? 

Quelle  glorieuse  carrière  I concourir  au  relèvement  de  l'hu- 
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inanité,  arracher  des  âmes  à la  perdition  éternelle,  transfor- 
mer un  désert  aride  en  lieu  de  réjouissance,  briser  les  liens 
de  ces  malheureux  captifs,  qui  nous  tendent  de  loin  leurs 
mains  suppliantes  en  nous  disant  : Passez  chez  nous  pour 
nous  apporter  du  secours  ! 

Cependant  le  sentiment  qui  serait  le  plus  propre  à tempérer 
ma  joie  est  celui  de  ma  faiblesse,  et  je  reculerais  devant  une 
pareille  tâche  si  l’expérience  des  bienfaits  reçus  n’était  le 
gage  de  nouvelles  bénédictions. 

Souvent,  lorsque  je  me  considère  tel  que  je  suis,  je  me  dis  : 
« Toi  si  indigne,  si  misérable,  pour  une  œuvre  si  grande  ! Toi 
dont  la  foi  est  si  timide,  si  chancelante,  pour  une  œuvre  qui 
réclame  une  foi  invincible  ? » Volontiers  je  répéterais  après 
Moïse  : « Envoie,  Seigneur,  qui  tu  voudras  envoyer.  » 

Est-ce  à dire  que  je  doive  me  laisser  abattre?  Le  combat 
m'appelle,  reculerais-je  épouvanté  parce  qu’il  est  effrayant  et 
périlleux? 

Ah!  certes,  si  j’étais  seul  pour  accomplir  une  telle  œuvre, 
j’aurais  de  quoi  me  décourager.  Mais  j’ai  l'assurance  que  celui 
qui  a dit  : Va,  et  je  serai  à ta  droite,  ne  me  fera  pas  un  seul 
instant  défaut,  car  il  sait  proportionner  ses  secours  aux 
besoins  de  ses  enfants;  celui  qui  me  revêt  d’une  charge  aussi 
difficile  est  aussi  celui  qui  me  donnera  de  m’en  acquitter 
fidèlement. 

Et  puis  je  n’oublie  pas  que,  si  le  missionnaire  est  tout 
d’abord  le  serviteur  de  Dieu,  s’il  doit  avant  tout  se  reposer 
sur  Lui,  il  est  en  même  temps  le  délégué  de  ses  frères  auprès 
des  peuples  païens,  et  comme  tel  il  a le  droit  de  compter  sur 
leur  appui. 

Bientôt,  livrés  à nous-mêmes,  nous  éprouverons  le  vide  que 
laisse  dans  l’àme  la  séparation  d’avec  ce  que  l’on  a de  plus 
cherici-bas.  Représentez-vous  ce  que  doit  éprouver  un  homme 
seul  au  milieu  des  tentations  et  des  périls,  s’il  ne  sent  pas  que 
là-bas,  sur  la  vieille  terre  de  la  patrie,  on  pense  à lui,  on  prie 
pour  lui. 

Eh  bien,  vous  prierez  pour  nous,  n’est-ce  pas?  Vous  deman- 
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derez  au  Seigneur  qu’il  adoucisse  l’heure  des  adieux;  vous 
lui  demanderez  qu’il  nous  reude  digne  du  privilège  et  de 
l’honneur  qu’il  nous  accorde,  qu’il  nous  multiplie  toutes  les 
richesses  de  sa  grâce,  afin  que  nous  soyons  des  ouvriers  infa- 
tigables, des  instruments  bénis  de  son  œuvre;  vous  lui 
demanderez  qu’il  nous  inspire  la  sainte  passion  du  salut  des 
âmes,  qu’il  nous  donne  une  foi  inébranlable,  une  charité  à 
toute  épreuve,  afin  que  notre  voix  ne  soit  pas  moins  puissante 
que  celle  qui  entraîne  la  multitude  loin  de  lui,  et  que,  fidèles 
disciples  du  Christ,  nous  travaillions  courageusement  à l’avan- 
cement de  son  règne  et  à la  gloire  de  son  nom. 

Et  maintenant,  ô Dieu,  nous  voici  devant  toi;  ouvre  les 
cieux  et  répands  sur  nous  ton  Esprit,  consacre-nous  toi- 
même  et  pour  toujours  à ton  service,  pour  que,  à l’exemple 
des  apôtres,  nous  marchions  joyeux  et  forts  au-devant  de 
toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  dangers,  soutenus  par  la 
force  de  ton  bras;  trace  toi-mème  notre  route,  incline  les 
cœurs,  et  que  bientôt  vienue  le  jour  où  les  nations  païennes 
entonneront  le  chant  de  la  délivrance,  où  tout  genou  fléchira 
devant  toi,  et  où  toute  langue  confessera  que  tu  es  le  Seigneur 
Dieu  éternellement  béni.  Amen. 


LESSOUTO 

ÉTAT  SANITAIRE  DU  LESSOUTO 

Nous  avons  parlé  il  y a un  mois  de  l’épidémie  de  rougeole 
et  de  coqueluche  qui  sévit  actuellement  parmi  les  enfants  du 
Lessouto.  Nous  disions  que  les  familles  de  nos  missionnaires 
avaient  été  épargnées  par  le  fléau  ; la  mort  de  l’enfant  de 
M.  et  madame  Kohler  et  celle  de  la  petite  Jacqueline  Christol 
étaient  dues  à d’autres  causes.  Des  lettres  reçues  plus  récem- 
ment nous  ont  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  petite 
Alice  Dyke,  avant-dernier  enfant  de  M.  et  madame  Henry 
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Dyke.  Voici  en  quels  termes  M.  le  docteur  Gasalis  nous  faisait 
pressentir  ce  triste  événement  : 

Morija,  6 décembre  1888. 

« Depuis  plus  d’une  semaine  je  ne  quitte  presque  pas  le 
chevet  de  la  petite  Alice  Dyke,  et,  à l'heure  qu’il  est,  je  la  con- 
sidère comme  mourante.  La  coqueluche  a fait  main  basse 
sur  tous  nos  enfants  : tous  les  Christol,  les  trois  Dieterlen, 
Léonie  Mabille  et  le  petit  Walter,  l’enfant  adoptif  des  Preen, 
les  enfants  de  mon  frère  Adolphe  que  leur  père  a envoyés  ici 
avec  leur  mère  également  prise,  les  enfants  Wells,  notre  Al- 
fred et  René,  enfin  les  trois  enfants  que  mes  cousins  Dyke 
ont  laissés  ici  pendant  leur  voyage  au  Cap.  Toute  cette  jeu- 
nesse supporte  plus  ou  moins  vaillamment  les  quintes  de  cette 
vilaine  bronchite;  seule  la  petite  Alice,  enfant  naturellement 
chétive,  a rapidement  dépéri.  La  semaine  dernière,  une  bron- 
chite capillaire  a fait  son  apparition  et  a tellement  aggravé 
l’état  de  la  chère  petite,  que  je  m’attends  à lui  voir  rendre  le 
dernier  soupir  d’un  moment  à l’autre.  Les  pauvres  vieux 
grands-parents  sont  dans  un  triste  état  et  se  demandent  pour- 
quoi Dieu  leur  enlève  cette  enfant  pendant  l’absence  de  ses 
parents.  Ceux-ci  sont  sur  leur  retour,  mais,  même  avertis  par 
télégramme,  ils  ne  peuvent  pas  espérer  arriver  ici  à temps 
pour  revoir  leur  enfant.  » 

Le  dénouement  annoncé  par  M.  Casalis  ne  s’est  pas  fait  at- 
tendre. M.  Henry  Dyke  lui-même  nous  en  fait  part,  et  nous 
annonce  en  même  temps  que  par  mesure  de  prudence  il  a du 
laisser  sa  femme  et  les  deux  enfants  qui  l’accompagnaient  à 
Smithfield,  où  madame  Lautré  leur  avait  offert  l’hospitalité. 

M.  Casalis  nous  parle  encore  de  la  maladie  de  madame 
Kohler,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  Notre 
sœur  n’est  d’ailleurs  pas  la  seule  des  femmes  de  mission- 
naires qui  soit  actuellement  entravée  dans  son  œuvre  par  la 
maladie.  La  santé  de  madame  Daniel  Keck  laisse  également 
beaucoup  à désirer,  et  son  état,  qui  a déjà  nécessité  autre- 
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fois  un  retour  en  Europe,  cause  de  graves  appréhensions  à sa 
famille. 

Nous  confions  à nos  amis  tous  ces  sujets  de  tristesse  et 
d'inquiétude,  leur  demandant  de  se  souvenir  devant  Dieu  de 
nos  missionnaires  éprouvés  par  le  deuil  ou  par  la  maladie. 
Nous  recommandons  aussi  à leurs  prières  l’œuvre  du  Les- 
souto,  qui  se  trouve  ainsi  affaiblie,  notamment  dans  sa  partie 
septentrionale. 

^=^>*5^==^ • 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 

A SÉFULA. 

Lettre  de  M.  Coillard  (l ). 

Le  retour  de  Léwanika  et  de  son  armée.  — Pendant  l’expédition. 
— Les  évangélistes  indigènes.  — Les  besoins  de  l'œuvre.  — 
La  mission  du  Zambèze  et  les  missions  coloniales.  — Les  pré- 
mices de  la  moisson. 

' Séfula,  5 août  1888. 

Bien  cher  frère,  monsieur  Boegner, 

Six  semaines  déjà  que  nous  avons  recula  poste!  Le  temps 
passe  vite.  Il  me  semble  que  c’est  hier,  pendant  que  nous 
faisions  l’école  dans  la  cour,  que  l’ami  Waddell  accourait  es- 
soufflé et  nous  criait  du  bout  de  la  maison  : « La  poste  ! » — 
La  poste?  Vrai?  — D’un  bond  je  suis  sous  la  véranda,  où  trois 
grands  gaillards  de  Sesheké  déposent  leurs  sacs.  Eh  oui, 
c’est  bien  la  poste,  le  premier  courrier  qui  nous  arrive  depuis 
septembre  1887.  Huit  mois  sans  nouvelles,  c’est  long  tout  de 
même.  Les  paquets  ouverts,  les  enveloppes  déchirées,  nous 


(1)  Le  courrier  qui  nous  a apporté  cette  lettre  est  arrivé  à Paris  le 
\ janvier  1889.  Les  dernières  nouvelles  qu'il  contient  sont  du  26  août  1888. 
lîien  qu  ayant  passé  par  la  voie  de  Mangwato,  il  n’apporte  rien  de  Se- 
sheké. Les  dernières  lettres  reçues  de  cette  station  sont  aussi  du  mois 
d’août.  Nous  en  achèverons  en  mars  la  publication  commencée  en 
décembre.  {Red.) 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


53 


constatons  que  les  dates  les  plus  vieilles  sont  d’un  an,  les 
plus  récentes  de  quatre  mois  seulement.  Après  tout,  Séfula 
n’est  pas  le  bout  du  monde. 

Nous  sommes  bien  touchés  de  tous  les  messages  affectueux 
qu’on  nous  envoie  de  divers  côtés.  Je  voudrais  le  dire  surtout 
aux. écoles  du  dimanche,  aux  orphelinats,  aux  pensionnats, 
aux  amis,  avec  lesquels  nous  ne  sommes  pas  directement  en 
correspondance,  aussi  bien  qu’à  ces  chers  anonymes  que  Dieu 
connaît,  Lui,  et  qu'il  n’oubliera  pas. 

Les  dons  sont  aussi  des  messages  qui  nous  disent  dans  leur 
langage  l’intérêt  et  les  prières  dont  on  entoure  notre  jeune 
mission.  Nous  en  prenons  note,  et  cela  nous  fait  du  bien. 
G’est  un  lien  de  solidarité  qui  nous  unit  et  nous  assure  le 
succès. 

Les  journaux  ne  sont  pas  du  vieux  papier  non  plus.  Ce  sont 
des  photographies  instantanées  de  la  vie  sociale,  politique  et 
religieuse  de  l’Europe.  On  éprouve  une  irrésistible  curiosité 
et  une  étrange  impression  en  les  parcourant,  et  en  vivant 
dans  ces  scènes  que  le  monde,  toujours  en  mouvement,  a 
laissées  comme  des  épaves  sur  le  chemin.  Comment  remer- 
cier les  amis  qui  ont  conçu  l’heureuse  idée  de  nous  associera 
leurs  récréations  littéraires  en  nous  passant  les  livres  qu’ils 
ont  eu  du  plaisir  à lire?  Ils  nous  procurent  une  jouissance,  — 
à peu  près  la  seule  que  nous  ayons  ici,  — qui  adoucit  notre 
isolement  et  nous  détend  l’esprit.  Ils  font  plus  : ils  posent  les 
bases  de  ce  que  M.  Th.  Monod  désigne  sous  le  nom  caracté- 
ristique de  Bibliothèque  nationale  du  Zambèze.  Un  regret, 
c’est  que  des  ouvrages  qu’on  aimerait  relire  et  passer  à un 
collègue,  n’étaut  que  brochés,  nous  arrivent  en  lambeaux. 

Le  roi  est  de  retour  enfin.  Son  expédition  chez  les  Mashi- 
kulomboe  a duré  cinq  mois,  — cinq  mois  d’ennui,  où  ici, 
comme  au  temps  des  Juges,  « il  n’y  avait  pas  de  roi  et  chacun 
faisait  ce  qu’il  voulait  ».  Les  voleurs  avaient  beau  jeu  ; les 
femmes  avaient  de  la  peine  à se  faire  obéir  de  leurs  esclaves  ; 
elles-mêmes,  en  temps  pareils,  n’ont  pas  la  liberté  de  sortir 
de  leurs  villages  pour  visiter  parents  et  amis  ; elles  n’osent 
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pas  même  se  couper  les  cheveux.  Elles  se  les  tressent  et  se 
les  papillotent  ; rien  n’y  fait,  c’est  une  forêt  grouillante  et 
incommode  même  pour  elles;  et,  pour  y faire  une  chasse  ef- 
fective, elles  y introduisent  d’infortunés  coléoptères,  qu’elles 
y retiennent  captifs  et  qui  meurent  à la  peine. 

L’arrivée  de  l'expédition  tombait  mal,  car  la  lune  était  à 
son  déclin,  et  malîieur  à l’homme  qui,  revenant  de  voyage  ou 
de  la  chasse,  oserait  rentrer  à ses  foyers  quand  « la  lune  va 
s'éteignant  ».  Le  roi  campa  donc  dans  les  champs  jusqu’à  la 
nouvelle  lune,  et  fit  alors  son  entrée  à la  capitale.  Toute  la 
population  des  deux  sexes  s’y  était  portée  pour  l’occasion,  et 
je  vous  laisse  à penser  si  la  réception  fut  bruyante.  J’en  ai  vu 
quelque  chose.  Il  est  vrai  que,  malgré  ses  instances,  je  m’é- 
tais abstenu  d’aller  le  voir  à son  camp  lors  de  son  passage 
tout  près  d'ici;  — j'avais  mes  raisons,  — mais  j’allai  plus  tard 
passer  quelques  jours  avec  lui  à Léaluyi.  Mokwaé  y arriva 
tôt  après,  et  pas  du  tout  incognito , je  vous  assure.  C’était  un 
dimanche,  et  nous  avions  déjà  eii  un  service,  c’est-à-dire  une 
prédication.  Heureusement,  car  tout  le  village  fut  bientôt 
dans  l’agitation. 

Avez-vous  un  brin  de  curiosité,  et  tenez-vous  avec  l’ami 
Waddell  à voir  ce  qui  se  passe?  Eh  bien,  venez.  Toutes  les 
femmes  de  la  capitale  sont  allées  à la  rencontre  de  la  reine, 
et  ont  grossi  son  cortège,  pendant  que  les  hommes,  chacun 
avec  ses  pairs  ou  sous  son  chef,  se  sont  massés  en  différents 
groupes  sur  la  place  publique.  Il  faut  bien  que  les  serimba  et 
les  tambours,  si  affectionnés  des  Barotsis,  fassent  leur  tinta- 
marre habituel.  Que  diraient-ils  de  nos  vielles,  de  nos  tambours 
et  de  nos  grosses  caisses  d’Europe,  ces  bonnes  gens? 

Le  cortège  s’avance  lentement,  il  arrive,  Mokwaé  en  tête; 
accoutrée  d’indienne  aux  vives  couleurs,  elle  exécute  elle- 
même  des  récitatifs  auxquels  répondent  en  chœur  les  troupes 
de  femmes  qui  l’escortent.  Ce  sont  les  louanges  du  roi,  et 
je  dois  dire  que  ces  chants  tristes,  comme  tous  les  chants 
de  nos  pauvres  Africains,  ne  manquent  pas  d’harmonie. 
Les  hommes,  groupe  après  groupe,  l'acclament,  se  proster-- 
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nent,  battent  des  mains,  et  ce  vacarme,  plein  de  décorum, 
du  reste,  dure  toute  une  heure.  Les  femmes  reprendront  leur 
partie  au  coucher  du  soleil,  et  Mokwaé,  toujours  le  coryphée, 
chantera  avec  elles  toute  la  nuit.  En  attendant,  sur  l’ordre  du 
roi,  elle  se  retire  dans  la  cour  spacieuse  de  sa  maison.  Les 
chants  ont  cessé,  c’est  maintenant  un  lever  en  règle.  Léwa- 
nika m’invite  à l’accompagner.  Je  donne  vite  une  poignée  de 
main  à Sa  Majesté  et  m’assieds  près  de  la  natte  où  elle  trône. 
Léwanika,  lui,  se  met  à genoux,  Mokwaé  fait  de  même,  ils  se 
baisent  sur  les  lèvres,  se  serrent  les  deux  mains  et  se  cra- 
chotent l’un  sur  l’autre,  pendant  que  les  femmes  de  la  suite 
de  Mokwaé,  bien  graissées  d’ocre  et  chargées  de  verroterie, 
rangées  contre  la  paroi  de  la  cour,  répètent  en  cadence  et  sur 
un  ton  mineur  à faire  tressaillir  : Ho  shè!  Ho  shè!  — Puis 
viennent  les  enfants,  les  proches  parents,  qui  ont  le  bénéfice 
du  crachotement  royal,  — puis  les  dignitaires,  les  hauts  per- 
sonnages, qui  ont  le  privilège  de  baiser  la  main  du  souverain 
qu’ils  visitent  ou  de  la  reine  de  Nalolo  ; puis  la  bourgeoisie, 
qui  se  tient  à distance  de  la  plèbe  en  dehors  de  la  cour,  bat- 
tant des  mains  avec  la  plus  grande  gravité. 

Mais  le  soleil  baisse!  on  coupe  court  aux  cérémonies,  et,  à 
ma  prière,  le  crieur  public  convoque  une  assemblée  double  de 
celle  du  matin.  Je  prêche  sur  Gai.,  VI,  7.  Tout  en  intércédant 
auprès  de  Dieu  en  faveur  de  cette  nation  sanguinaire,  il  était  de 
mon  devoir  de  flétrir  publiquement  une  expédition  que  Lé- 
wanika lui-même  appelle  un  brigandage,  et  je  le  fis.  On  ne  se 
méprendra  point  sur  la  position  que  nous  avons  prise.  Léwa- 
nika, plein  de  considération  pour  ses  missionnaires,  avait 
envoyé  à nos  amis  de  Sesheké  dix  têtes  de  bétail  qu'il  vient  de 
butiner,  dont  deux  délicatement  offertes  à madame  Jean- 
mairet,  « notre  fille  »,  et  je  sais  confidentiellement  qu’il  en  a 
aussi  un  petit  troupeau  de  choix  en  réserve  pour  nous.  Mais 
M.  Jeanmairet,  dans  une  lettre  belle  et  digne,  tout  en  le  re- 
merciant chaleureusement,  lui  expose  les  raisons  pouï  les- 
quelles ni  lui,  ni  M.  Jalla,  ni  Léfi,  ne  peuvent,  comme  chré- 
tiens, accepter  ce  bétail-là.  Léwanika  s’attendait-il  à ce  refus? 
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— Il  se  contenta  de  répondre  : « Je  comprends;  mais  que 
possèdent  les  Barotsis  qu’ils  ne  l’aient  obtenu  par  le  pillage 
et  le  vol  ? » 

La  quantité  de  bétail  capturé  est  énorme.  On  assure  qu’il 
en  est  mort  en  route  plus  qu’il  n'en  est  arrivé  ici.  Il  paraît 
que  les  Mashikulomboe,  à l'approche  de  leurs  ennemis, 
avaient  chassé  leurs  troupeaux,  où  essaime  la  tsetse.  Le  roi 
s’est  réservé,  tant  pour  lui  que  pour  Mokwaé  et  les  princi- 
paux membres  de  sa  famille,  des  troupeaux  considérables, 
qu’il  a dispersés  dans  le  pays.  On  assure  pourtant  qu’il  lui 
faudra  encore  tout  un  mois  pour  distribuer  le  reste. 

Ce  qui  navre  le  cœur,  ce  sont  les  jeunes  femmes  et  les  en- 
fants qui  font  partie  de  ce  butin.  On  m’en  cache  le  nombre  ; 
on  m’assure  même  que  le  roi  avait  donné  des  ordres  pour 
qu’on  ne  s’attaquât  qu’à  la  gent  bovine.  Mais  la  vérité  perce 
quand  même.  Des  hommes,  on  n’en  a pas  amené  un  seul.  En 
me  promenant  dans  le  village,  je  remarquai  çà  et  là  des  fais- 
ceaux de  javelines,  dont  la  plupart  recourbées,  signe  indubi- 
table qu’elles  ont  répandu  le  sang  humain.  Il  fallait  donc  les 
purifier.  Gambela  et  autres  de  mes  connaissances  me  mon- 
traient avec  ostentation  leurs  haches  d’armes.  « Elles  sont 
pures,  me  disaient-ils  ; nous  nous  sommes  souvenus  de  tes  in- 
jonctions. » Mon  ami  Mahaha  m’envoie  même  par  Sesheké  un 
message  analogue.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  asser- 
tions, c’est  déjà  quelque  chose  d’entendre  un  Zambézien  se 
vanter  de  s’être  privé  du  plaisir  d’éventrer  un  pauvre  Moshi- 
kulomboe.  Le  roi  n’en  est  pas  là,  lui  ; car,  en  me  voyant  en- 
trer chez  lui,  il  me  disait  en  essayant  de  ricaner  : « Ne  va  pas 
me  gronder  si  l’on  te  dit  que  j’ai  tué  un  homme  de  ma  propre 
main.  » Hélas  ! il  paraîtrait  qu’il  en  a tué  plus  d’un.  Là  où  les 
Mashikulomboe  faisaient  mine  de  résister,  c’est  lui  qui  diri- 
geait l’attaque,  puis,  accompagné  de  quelques  cavaliers,  il 
s’élancait  à la  poursuite  de  ces  malheureux,  épouvantés  par 
les  tarmes  à feu  et  par  la  vue  de  ce  monstre  sans  nom  : un 
quadrupède  surmonté  d’une  forme  humaine.  Oh!  qu’il  sera 
terrible,  le  réveil  de  cet  homme,  quand  l’Esprit  de  Dieu  éclai- 
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rera  sa  conscience  et  touchera  son  cœur  ! — Dans  cette  raz- 
zia, Léwanika  a aussi  fait  preuve  de  magnanimité.  Non  seule- 
ment il  a rendu  la  liberté  à plusieurs  femmes  captives  d’un 
certain  âge,  mais  aussi  le  bétail,  les  femmes  et  les  enfants  à 
ceux  qui  eurent  le  courage  de  faire  acte  de  soumission. 

11  n’osa  pas  attaquer  une  cheffesse  du  nom  de  Nachintu, 
que  les  Makololos  avaient  jadis  fait  prisonnière,  et  libérée  en- 
suite. Ils  n’avaient  gardé  que  son  fils,  son  unique,  qui  est  de- 
venu un  des  principaux  manœuvres  de  Léw  anika  et  le  nôtre 
à l’occasion.  Ce  Samoïnda,  comme  tous  les  esclaves  mashi- 
kulomboe,  s’est  distingué  par  sa  cruauté  envers  ses  compa- 
triotes. Nachintu,  comme  Mochachi,  est  puissante  par  ses 
médecines  et  ses  charmes.  Elle  a la  boite  de  Pandore  ; elle 
dispense  à son  gré  la  sécheresse  et  la  grêle,  les  calamités  et 
les  épidémies,  et  garde  enfermé  dans  une  urne  le  fléau  ter- 
rible de  la  petite  vérole.  Elle  possède  enfin  ce  que  nombre  de 
dames  du  monde  lui  envieraient,  le  secret  d’une  jeunesse  éter- 
nelle ! 

Vous  serez  surpris  d’apprendre  que,  dans  cette  expédition, 
Léwanika  a scrupuleusement  observé  le  jour  du  Seigûeur. 
Il  a gardé  près  de  sa  personne  (vous  ai-je  dit  qu’il  les  avait 
fait  venir  de  Mambova  l’an  passé  ?)  nos  deux  pauvres  rené- 
gats, Séajika  et  Karumba,  pour  lui  apprendre  à lire.  Il  en  a 
fait  ses  baruti  à titre  égal  de  ses  marmitons.  Leur  charge  à 
eux,  c’est  de  faire  la  prière,  de  chanter  des  cantiques  et  de  prê- 
cher. Et,  pour  les  rendre  plus  dignes  de  leur  office,  il  les  prive 
de  boissons  enivrantes!  Et  cela  se  continue  à Léaluyi.  Ces 
deux  malheureux  jeunes  gens  se  trouvent  ainsi  dans  la  plus 
équivoque  des  positions.  Ils  n’ont  pas  eu  le  courage  moral  de 
confesser  qu’ils  n’étaient  pas  qualifiés  pour  prêcher  des  vé- 
rités qu’ils  démentent  par  leur  retour  au  paganisme  et  par 
une  vie  immorale  connue  de  tout  le  monde,  tandis  que  leur 
conscience  les  accuse  non  moins  que  notre  présence.  Il  faut 
vraiment  être  Africain  pour  jouer  et  soutenir  ce  rôle  impos- 
sible. Le  roi,  étonné  de  mon  étonnement,  me  demandait: 
« Que  faire  le  dimanche,  que  nous  désirons  observer,  quand 
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tu  n’es  pas  là?  Ces  garçons  en  savent  plus  que  nous,  et  je  les 
réprimande  et  les  chasse  quand  ils  ont  trop  bu.  Peuvent-ils 
nous  prêcher  de  mauvaises  choses?  » 

Le  cas  demande  de  la  prudence,  tout  clair  qu’il  paraisse. 
Nous  sommes  trop  loin  de  la  capitale  pour  que  j’y  puisse 
aller  souvent  et  régulièrement.  Nous  nous  fussions  établis 
plus  près,  à Kanyonyo,  — ce  qui  n’était  pas  possible,  — ■ 
que  la  difficulté  eût  été  exactement  la  même.  C’est  dans  le 
tillage  même  de  la  capitale  qu’il  faudrait  s’établir  ; une  im- 
possibilité absolue  au  point  de  vue  sanitaire  ; une  impossibi- 
lité non  moindre  au  point  de  vue  pratique  et  économique  ; 
car  les  Barotsis  ne  vivent  pas  toute  l'année  dans  la  vallée  ; au 
temps  des  inondations,  ils  vont  s’établir  sur  les  hauteurs  qui 
la  bordent.  Et  puis,  ils  changent  aisément  le  lieu  de  leur  rési- 
dence. Ce  qui  résoudrait  cette  difficulté  et  bien  d’autres,  ce 
serait  d’avoir  une  bande  d'évangélistes  dévoués.  Mais  ces 
évangélistes,  nous  ne  les  avons  pas.  — Quant  à Karumba  et 
àSéajika,  de  deux  choses  l’une:  ou  bien  ils  se  rebuteront  ou 
rebuteront  Léwanika,  et  le  mouvement  tombera  de  lui-même  ; 
ou  bien  le  mouvement  prendra  de  la  consistance,  et  ils  sen- 
tiront leur  faiblesse,  ils  se  repentiront  et  retourneront  à leur 
Dieu.  Mais  combien  nous  eussions  eu  plus  de  confiance  et  de 
joie,  si  leur  repentance  et  leur  retour  avaient  été  le  point  de 
départ  et  le  mobile  de  leur  activité  ! Ne  désespérons  pas, 
Dieu  se  sert  parfois  de  singuliers  instruments,  et  ce  ne  serait 
pas  la  première  fois  que  l’Evangile  convertirait  ceux  mêmes 
qui  le  prêchent  à leur  façon,  et  sans  le  connaître  expérimen- 
talement. Puis-je  demander  à quelques-uns  de  nos  amis  de  se 
joindre  à nous  et  de  prier  nominalement  pour  Léwanika,  pour 
Karumba  et  Séajika?  Dieu  nous  entendra. 

Je  parle  d’une  bande  d’évangélistes  qu'il  nous  faudrait,  et, 
hélas  ! nous  sommes  dans  le  deuil  ! Si  les  lettres  que  je  vous 
ai  expédiées  en  mars  et  en  avril  par  Benguéla  vous  sont  parve- 
nues, j’aurai  peut-être  été,  sans  le  savoir,  le  premier  à vous 
annoncer  la  mort  de  notre  jeune  docteur,  M.  Dardier.  Nous 
voulions  même  alors  essayer  de  nous  persuader  que  la  ru- 
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meur  était  fausse.  Elle  n’était  que  trop  vraie,  et  les  frères  dé 
Sesheké,  qui  nous  l’ont  confirmée,  vous  l'auront  aussi  com- 
muniquée avec  tous  les  détails  possibles.  Pauvre  jeune 
homme  ! il  avait  tant  joui  de  son  premier  voyage  en  canot  ! 
Je  le  vois  encore,  pendant  la  halte,  sautant  dans  une  de  nos 
embarcations,  et,  triomphant,  gagner  le  large  en  dépit  des 
protestations  de  nos  canotiers,  qui,  au  fond,  jouissaient  de  cette 
jeunesse  si  fraîche.  Un  jour,  tout  près  de  Nalolo,  je  vous  l’ai 
dit,  comme  nous  prenions  notre  frugal  repas  sur  la  berge,  il 
s’écria  tout  à coup  en  se  mettant  la  main  sur  la  nuque  : « Que 
le  soleil  est  donc  chaud!  » Il  se  remit  en  bateau,  on  lui  donna 
une  ombrelle,  c’était  trop  tard.  Il  souffrait  déjà  des  effets  d’une 
insolation. 

Il  alla  de  mal  en  pis.  Des  symptômes  alarmants  accusèrent 
bientôt  une  maladie  de  cœur.  11  prit  Séfula  en  dégoût  et  ne 
reva  qu’un  prompt  retour.  Mais  rien  n’est  prompt  dans  ce 
pays.  Il  arriva  à Sesheké,  où  on  le  combla  de  soins.  Après  un 
mieux  passager,  son  état  empira  de  nouveau.  Il  avait  hâte  de 
(juitter  Sesheké.  Il  avait  déjà  franchi  le  Zambèze  à Kazungula, 
là  où  je  l’avais  rencontré  arrivant  d’Europe  quelques  mois  au- 
paravant, et  était  l’hôte  de  M.  Westbeech,  quand  la  mort  le 
surprit.  Ainsi  fut  tranchée  à son  début  cette  vocation  sur  la- 
quelle nous  avions  fondé  tant  d’espérances  ! Le  deuil  de  sa 
famille  est  celui  des  amis  des  missions,  c’est  aussi  le  nôtre.  Ce 
sera  probablement,  mais  à tort,  une  mauvaise  note  pour  le 
Zambèze,  qui  commençait  à se  réhabiliter  dans  l’opinion  du 
public  chrétien.  Sera-ce  l’éteignoir  sur  des  vocations  nais- 
santes ? 

Ce  sombre  nuage  n’est  pas  le  seul  qui  ait  obscurci  notre 
ciel.  Les  amis  de  Sesheké  vous  auront  parlé  d’eux- mêmes  et 
de  leurs  épreuves;  M.  et  madame  Jalla  vous  auront  dit  qu’il  a 
plu  à Dieu  de  consacrer  leur  ministère  par  l’affliction  en  leur 
retirant  l’enfant  qu’il  leur  avait  donné.  M.  Middleton  nous  a 
définitivement  quittés.  Lé  fi,  l’évangéliste,  lui  aussi,  n’y  tient 
plus.  '<  Voilà  sept  mois,  m’écrivait-il  il  y a déjà  longtemps, 
que  ma  femme  ne  sort  plus  de  la  chambre  et  quitte  à peine  le 
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lit.  » Le  pauvre  homme  n’est  plus  qu’un  garde  malade,  il  dé- 
sire se  rapatrier  tout  de  bon,  et  nous  devons,  dès  cette  année, 
prendre  des  mesures  dans  ce  but.  Aarone,  lui,  est  encore  des 
nôtres  ; mais  son  départ  n’est  qu’une  question  de  temps  et  à 
courte  échéance.  Lui  aussi  trouve  la  vie  dure  au  Zambèze.  Et 
pour  qui  ne  l’est-elle  pas?  L’école  du  renoncement  nous  met 
sous  une  discipline  contre  laquelle  notre  vieille  nature  est  tou- 
jours prête  à se  révolter.  On  accepterait  volontiers,  avec  joie 
même  pour  soi,  les  privations  qu’on  supporte  douloureusement 
pour  les  siens.  Passer  des  mois  sans  une  goutte  de  lait  pour  le 
ménage,  sans  un  morceau  de  viande,  et  dépendre  entièrement 
d’une  pièce  de  calicot  qui  se  fond  pour  se  procurer  par-ci 
par-là  un  oiseau  coriace,  du  poisson  dont  on  se  dégoûte  vite, 
des  légumes  du  pays,  du  millet,  du  manioc  insipide,  ce  n’est 
pas  gai,  surtout  quand  on  a des  enfants,  confessons-le.  A 
Séfula  nous  en  sommes  tous  au  même  régime,  aussi  nous 
partageons-nous  généralement  ce  que  nous  pouvons  acheter 
pour  varier  notre  ordinaire.  Mais  notre  ami  a à lutter  contre 
d’autres  ennuis  qui  lui  sont  particuliers.  Il  a une  jeune  fille 
de  quatorze  ans,  pour  laquelle  il  ambitionne  une  éducation 
qu’on  ne  pourrait  pas  même  lui  donner  au  Lessouto.  Et  voilà 
la  famille  royale  qui  s’est  mis  dans  la  tête  d’en  faire  la  femme 
de  l’héritier  présomptif  du  pouvoir,  Litica.  Les  Barotsis  ne 
se  tiennent  jamais  pour  battus,  et  ils  mettent  à cette  af- 
faire une  agaçante  persistance.  Aarone,  qui  n’a  pas  pour  eux 
plus  d’estime  qu'il  ne  faut,  va  envoyer  sa  fille  à Mangwato 
et  m'a  signifié  son  intention  de  retourner  bientôt  dans  son 
pays. 

Léfi  et  Aarone  sont  des  hommes  chez  lesquels,  pas  plus  que 
chez  nous,  il  n’est  besoin  de  microscope  pour  découvrir  les 
défauts.  Mais  ils  ont  l’un  et  l’autre,  et  chacun  dans  son  genre, 
des  qualités  qui  en  font  de  précieux  aides.  J’ajoute  sans  flat- 
terie et  sans  phrase  qu’il  nous  sera  difficile  d’en  trouver  de 
meilleurs.  Je  l’avoue,  c’est  pour  moi  une  rude  épreuve.  Au- 
rons-nous jamais  d’autres  évangélistes  bassoutos?  Je  l’ai  dit, 
je  l’ai  répété  avec  d’autres,  je  l’ai  cru  : « Si  l'Afrique  doit  ja- 
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mais  être  évangélisée,  elle  doit  l’être  par  ses  propres  en- 
fants. » Je  comptais  sur  les  Bassoutos  chrétiens. 

Je  leur  ai  toujours  reconnu  comme  évangélistes,  partant 
comme  missionnaires , des  aptitudes  spéciales  que  nous  autres 
Européens  ne  possédons  pas  au  même  degré.  Leur  niveau 
social  et  intellectuel  les  rapproche  plus  que  nous  des  popu- 
lations que  nous  évangélisons.  Nous  sommes-nous  donc  trom- 
pés ? Nos  théories,  si  belles  et  si  séduisantes,  n’étaient-elles 
qu’un  rêve  que  nous  voyons  s’évanouir  aujourd’hui  ? Non. 
L’Esprit  de  Dieu  soufile  parmi  les  Églises  du  Lessouto,  et 
nous  le  savons,  là  comme  en  France  et  partout,,  l’esprit  de 
vie,  c’est  l’esprit  missionnaire.  Si  la  misère  a été  grande  dans 
ce  cher  petit  pays,  elle  n’y  est  pas  endémique.  Le  jour  vien- 
dra, il  n’est  peut-être  pas  loin,  où  les  Bassoutos  chrétiens 
sentiront  qu’ils  ont  envers  ces  peuplades  du  Zambèze,  qui 
parlent  leur  langue  après  avoir  subi  leur  joug,  une  dette  que 
personne  ne  peut  payer  pour  eux. 

En  attendant,  qui  fera  l'œuvre? 

Nous  avons  l'occasion,  unique  peut-être,  de  prendre  « pos- 
session du  pays».  Tous  les  chefs,  à peu  d’exceptions  près, 
paraissent  bien  disposés,  le  roi  manifeste  un  grand  désir  de 
s’instruire  et  de  faire  instruire  les  tribus  qu’il  gouverne,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  la  tribu  des  Barotsis  elle- même.  Jus- 
qu’à quand  ces  bonnes  dispositions  dureront-elles,  s’il  ne  se 
convertit  pas?  J’ai  devant  moi  une  liste  de  vingt  postes  d'é- 
vangélisation que  nous  devrions  occuper  au  plus  tôt.  Les  Ba- 
rotsis voudraient  conserver  pour  eux  le  monopole  de  l’ins- 
truction, comme  tous  les  autres  monopoles,  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'une  école  journalière  ouverte  à toutes  les  classes  rencon- 
trera longtemps  encore  de  grandes  difficultés.  Mais  si  nous 
en  avions  le  personnel  et  les  moyens,  et  que  nous  pussions 
ouvrir  un  établissement  pour  les  garçons  et  un  pour  les  filles, 
nous  aurions  immédiatement  un  nombre  d’élèves  que  nous 
serions  obligés  de  limiter.  Tous  se  soumettraient  à une  dis- 
cipline que  celle  de  la  circoncision  leur  permet  de  compren- 
dre. Je  ne  prétends  pas  que  l’œuvre  fût  des  plus  faciles,  mais 
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elle  est  faisable.  Pour  l'entreprendre  il  faudrait  un  personnel 
d’élite  expérimenté  ; des  hommes  et  des  femmes  qui  s’y  don- 
nassent sans  réserve,  avec  toute  la  force  physique  dont  ils 
jouissent,  tous  les  talents  qu'ils  possèdent,  avec  toute  la  puis- 
sance de  leur  amour. 

Pour  le  moment  le  fils  et  les  neveux  du  roi  vont  revenir, 
avec  — j’ai  raison  de  le  croire  — un  assez  grand  nombre  des 
fils  des  principaux  chefs  du  pays.  Depuis  longtemps  aussi  le 
roi  nous  presse  de  recevoir  Mondé , la  fille  aînée  de  Mokwaé. 
Elle  ne  viendra  pas  seule.  Mais  ces  établissements -là,  avec  une 
foule  d’esclaves  des  deux  sexes,  et  sur  lesquels  nous  n’avons 
aucun  contrôle,  sont  des  antres  inqualifiables  de  dévergon- 
dage. Et  comment,  je  vous  le  demande,  mener  de  front  l’école 
et  l’évangélisation,  tout  en  faisant  face  aux  devoirs  multiples 
qui  réclament  sans  cesse  une  partie  de  notre  temps  et  de 
notre  attention?  C'est  chose  grave  que  de  lancer  des  appels, 
surtout  quand  il  s’agit  de  venir  dans  ces  climats.  Le  Sauveur 
nous  a indiqué  la  voie  la  plus  sure  : « Priez  le  Maître  de  la 
moisson  d’envoyer  des  ouvriers  dans  sa  moisson.  » Et  quand 
il  nous  exaucera,  il  se  trouvera  bien  une  voix  autre  que  la 
nôtre  qui  dira  à telle  jeune  fille,  à tel  jeune  homme,  en  lui 
montrant  ce  champ  de  travail  : « Le  Seigneur  est  là,  et  il 
t'appelle!  ü 

Les  temps  sont  sérieux.  ;<  La  marée  monte  »,  dites-vous. 
Elle  monte  en  effet,  quand,  pour  ne  parler  que  de  la  mission 
intérieure  de  la  Chine  ( China  Inland  Mission),  100  missionnai- 
res sont  partis  dans  une  seule  année  pour  la  renforcer,  et  la 
plupart,  des  dames  et  des  personnes  d’éducation  et  de  for- 
tune. La  marée  monte  aussi  en  France,  témoin  notre  belle 
Maison  des  missions  * le  nombre  de  vos  élèves*  et  vos  projets 
au  Congo.  Nous  en  bénissons  Dieu.  Je  ne  partage  pas  les 
craintes  de  certains  amis  qui  pensent  que  « le  Zambèze  pour- 
rait bien  être  mis  de  côté  pour  le  Congo  ».  Ce  peut  être  là  un 
avertissement  salutaire  pour  ceux  qui  nous  soutiennent.  Pour 
nous , l’œuvre  est  la  même  où  qu’elle  se  fasse.  C’est  de  l’ému- 
lation, et  non  de  la  rivalité,  qu’il  y aura  entre  nous.  Le  Congo, 
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— comme  Taïti,  le  Sénégal  et  bientôt  la  Kabylie,  — c’est 
l’explosion  du  patriotisme  protestant  chrétien  si  longtemps 
contenu  et  refoulé  par  les  autorités  gouvernementales.  Il  est 
temps  que  chez  nous,  dans  nos  colonies,  nous  revendiquions 
le  droit  de  servir  la  patrie  et  contestions  au  catholicisme  le 
monopole  du  patriotisme  et  du  dévouement  qu’il  a le  tort  de 
s’arroger.  Rome,  ce  n’est  pas  la  France,  pas  plus  que  ce  n’est 
l’Evangile. 

La  mission  du  Zambèze,  comme  celle  du  Lessouto  dont 
elle  est  la  fille,  c’est  la  manifestation  du  caractère  essentielle- 
ment catholique,  universel,  du  christianisme  saisi  par  le 
cœur.  Sans  aucun  calcul  humain,  comme  le  Bon  Samaritain, 
des  chrétiens,  de  n’importe  quel  pays  ou  quelle  dénomi- 
nation, mettent  en  commun  leurs  sacrifices  et  leur  charité 
pour  la  rédemption  des  sauvages  les  plus  abrutis  et  les  plus 
dégradés  qui  fassent  partie  de  la  famille  humaine.  Plus  haut 
que  les  préjugés,  les  intérêts  et  les  drapeaux  de  leurs  nations 
respectives,  ils  élèvent  ensemble  et  font  flotter  l’étendard  de 
la  Croix.  Et  nous,  enfants  de  huguenots,  protestants  et  Fran- 
çais de  cœur,  qui  avons  pris  l’initiative  de  cette  grande  œuvre 
de  relèvement,  dans  un  pays  où  aucune  puissance  européenne 
ne  nous  couvre  de  son  égide,  dites,  faisons-nous  honte  à la 
France  ? La  renions-nous,  notre  patrie,  ou  bien...  nous  renie- 
rait-elle? La  distinction  conférée  au  vénéré  vétéran  mission- 
naire, Lun  des  fondateurs  de  la  mission  du  Lessouto,  M.  Ca- 
salis,  est  la  réponse  des  gens  éclairés.  Les  chrétiens,  les  vrais, 
ceux-là  nous  comprennent  et  seront  toujours  avec  nous.  Me 
trompé-je  ? 

Mais,  de  grâce,  faisons  une  œuvre  sérieuse,  faisons-la 
vigoureusement.  En  lisant  une  lettre  de  notre  vigilant  tré- 
sorier, j’ai  senti  une  sueur  froide  me  couvrir  le  front* 
« Donc,  la  mission  du  Zambèze,  elle  aussi,  va  entrer  dans  la 
voie  des  déficits  ! » Non,  mon  cher  monsieur  Schultz  : je  suis 
optimiste,— je  ne  l’ai  pas  toujours  été,  — il  ne  se  peut  pas  que 
la  mission  du  Zambèze  entre  dans  la  voie  des  déficits!  Le  défi- 
cit de  l’an  passé  ne  peut  être  qu’accidentel.  Nos  dépenses  ont 
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été  extraordinaires,  considérables,  et  nos  pertes,  hélas  î dé- 
sastreuses! C’est  nous  qui  le  sentons.  Mais  ne  vous  rebutez 
pas,  amis  et  collaborateurs,  aidez-nous  à passer  la  période  des 
durs  commencements;  encore  un  effort,  et  nous  vaincrons! 

Votre  affectionné  en  Christ 

[A  suivre.)  F.  Coillard. 


LA  COUR  D’AKUFUNA 

Le  dessin  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  livraison  a été  fait, 
non  sans  peine,  par  M.  Th.  Haas,  d’après  une  des  photogra- 
phies les  moins  réussies  de  M.  Coillard.  La  scène  qu’il  repré- 
sente remonte  à la  première  visite  de  notre  missionnaire  à 
Léaluvi.  Akufuna  était  alors  au  pouvoir;  c’est  lui  qu’on  dis- 
cerne à gauche  du  dessin,  assis  sur  un  siège  peu  élevé.  Du 
reste,  le  tableau  reste  vrai,  même  après  la  chute  de  ce  mal- 
heureux prince,  le  cérémonial  du  lekhothla  ne  variant  sans 
doute  pas  beaucoup  chez  lesBarotsis,  d’un  règne  à l'autre. 


SÉNÉGAL 

DÉPARTS  ET  ARRIVÉES 

M.  Escande  et  ses  compagnons  de  voyage,  dont  nous  an- 
noncions il  y a un  mois  l’heureuse  arrivée  à Gorée,  sont  ac- 
tuellement installés  et  à l’œuvre  à Saint-Louis.  M.  Escande  y 
est  arrivé  dès  le  28  décembre  1888,  ayant  pris  la  voie  de  terre 
pour  le  trajet  de  Dakar  au  chef-lieu.  La  première  séance  de  la 
conférence  du  Sénégal  reconstituée  s’est  tenue  le  3 janvier  1889. 

M.  Firmin  Jean-Pierre,  instituteur,  a quitté  Bordeaux  le  17 
janvier,  à bord  du  « Richelieu  *,  de  la  compagnie  Maurel  et 
Prom.  Notre  voyageur,  comme  tous  nos  missionnaires  séné- 
galais, ne  peut  assez  se  louer  de  la  cordialité  de  l’accueil 
qui  lui  a été  fait  à Bordeaux  par  les  bons  et  dévoués  amis 
que  notre  œuvre  compte  dans  cette  ville. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


65 


EN  MER 

Extraits  du  journal  de  M.  Escande. 

Dimanche  16  décembre.  — Enfin  le  grand  jour  du  départ 
est  venu.  A deux  heures  et  demie  nous  descendons  sur  le 
quai  d'embarquement.  Le  soleil  brille  dans  tout  son  éclat;  le 
Condé  stationne  à l’entrée  du  port,  gravement,  comme  s'il  se 
doutait  des  illustres  passagers  qu'il  va  recevoir  à son  bord. 
Peu  à peu  la  foule  des  curieux  s’augmente  en  môme  temps 
que  celle  des  amis.  Voici  la  famille  Couve,  M.  et  madame 
Momméja,  M.  Soulier,  M.  Dubois,  M.  Cruse,  madame  Marti- 
nelli,  M.  de  Graffenried  et  tutti  quanti  qu'il  serait  trop  long 
d’énumérer.  A trois  heures  et  demie  on  ouvre  les  écluses, 
nous  montons  sur  le  navire.  Un  dernier  baiser  ou  une  der- 
nière poignée  de  main,  puis,  quand  le  coude  du  quai  nous  a 
caché  les  chapeaux  et  mouchoirs  qui  s’agitent  sur  le  rivage, 
plus  personne  autour  de  nous,  nous  nous  sentons  seuls... 

Mais  j’entends  la  cloche  du  dîner  qui  nous  appelle  ; c’est  le 
moment  de  faire  connaissance  avec  nos  compagnons  de 
voyage.  Voici  le  capitaine...  Sa  mine  est  sombre,  et  son  as- 
pect sévère.  Je  suis  placé  à côté  de  lui  à table.  Devant  lui  il 
a deux  fils  Maurel  qui  vont  faire  un  séjour  de  six  mois  au  Sé- 
négal. A sa  gauche  se  trouvent  deux  jeunes  gens,  un  Français 
et  un  Suisse,  qui  vont  à Gorée  pour  le  compte  de  la  maison 
Maurel  et  Prom  ; enfin  un  Italien,  avec  sa  femme  et  son  en- 
fant, établi  depuis  quelques  années  à Gorée.  (Cette  femme 
et  madame  Brandt  occupaient  une  cabine  juste  en  face  de  la 
nôtre.)  J’oubliais  de  mentionner  un  jeune  noir,  esclave  li- 
béré, du  nom  de  Théophile  Koulbary,  que  les  amis  de  Bor- 
deaux nous  avaient  recommandé.  Ce  jeune  garçon,  qui  peut 
avoir  de  quatorze  à seize  ans,  venait  de  subir  une  terrible 
opération  à une  côte  sous  l’aisselle  droite,  et  nous  avons 
dû,  malades  nous-mêmes  comme  vous  le  verrez,  lui  faire 
plusieurs  pansements  qui  ont  bien  réussi.  Voilà  un  résultat 
de  ma  fréquentation  des  cliniques  à l’IIôtel-Dieu  ou  à Cochin. 
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Nous  faisons  honneur  à l’excellent  repas  qui  nous  est  servi, 
puis  nous  nous  retirons  à l’arrière  pour  jouir  de  la  soirée  et 
parler  de  ceux  que  nous  aimons.  Nous  terminons  cette  jour- 
née par  la  prière. 

Lundi  matin.  — En  nous  réveillant  nous  nous  sentons  dou- 
loureusement secoués  par  le  navire;  c’est  que,  en  effet,  nous 
étions  entrés  dans  l’Océan  depuis  une  heure  de  la  nuit...  (I) 

Samedi  s décembre.  ...  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  dans 
l’après-midi  nous  avons  tous  les  trois  un  entrain  inaccoutumé. 
C’était  comme  une  résurrection.  Et  puis  le  dimanche  allait  être 
là,  et  cette  perspective  nous  faisait  du  bien.  A sept  heures 
nous  nous  réunissons  pour  le  culte'  et  nous  pensons  à la  réu- 
nion de  prière  qui  se  tient  au  même  instant  à la  Maison  des 
missions.  (Nous  sommes,  en  effet,  en  retard  d’une  heure  envi- 
ron sur  le  temps  de  Paris.) 

Dimanche.  — Le  temps  est  décidément  au  beau.  La  mer 
est  tout  à fait  calme.  On  entend  crier  : La  terre , voici  la  tem  '. 
Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  nous  jeter  hors  du  lit.  Depuis 
cinq  jours  nous  ne  l’avons  pas  vue  et  nous  en  avons  presque 
la  nostalgie.  Du  haut  de  la  passerelle  nous  apercevons  à 
droite  et  à gauche  deux  îles  faisant  partie  du  groupe  des 
Canaries.  Malheureusement  le' pic  de  Ténériffe,  qui  s’élève 
de  trois  mille  mètres  et  plus  au-dèssus  du  niveau  de  la 
mer,  reste  invisible;  une  légère  buée  qui  borde  l’horizon 
nous  lé  cache.  Après  un  appétissant  déjeuner  qui  achève  de 
remettre  nos  esprits,  nous  entrons  dans  notre  cabine,  et  là* 
tous  les  quatre  (le  jeune  Théophile  était  avec  nous),  nous  nous 
retrempons  dans  un  culte  d’édification  mutuelle. 

Je  ne  saurais  dire  combien  nous  avons  joui  de  cette  jour- 
née, où  nous  nous  sentions  tout  spécialement  soutenus  par  les 
pensées  et  les  prières  des  nôtres.  La  grande  nature  était  dans 
toute  sa  beauté.  Le  ciel,  strié  de  légers  nuages  roses,  ma- 


(1)  Le  manque  d’espace  nous  oblige  à supprimer  les  pages  où  M.  Es- 
cande  raconte  la  partie  relativement  désagréable  de  la  traversée.  Nous 
reprenons  son  récit  â la  fin  de  la  première  semaine  du  voj’age.  (Réel.) 
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riait  son  bleu  pâle  au  bleu  plus  foncé  de  la  mer;  chacune 
des  vagues  formée  par  le  sillage  étendait  sur  la  précédente 
une  blanche  robe  toute  frangée  de  mousseline;  des  troupes 
de  goélands  aux  larges  ailes  voletaient  au-dessus  du  navire 
ou,  fatiguées,  se  laissaient  reposer  sur  les  flots;  il  semblait, 
dans  ce  recueillement  des  choses,  qu’un  hymne  s'élevât  d’en 
bas  vers  le  Créateur.  Plus  de  trois  heures  nous  restâmes 
comme  enivrés  dans  cette  contemplation;  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  cloche  du  dîner  pour  nous  rappeler  à la  réalité. 

Mardi , jour  de  Noël.  — Je  ne  voyais  pas  arriver  ce  jour 
sans  quelque  appréhension.  Il  me  semblait  que  je  souffrirais 
trop  de  le  passer  en  pleine  mer,  loin  des  miens.  Il  n’en  a rien 
été,  grâce  à Dieu,  et  je  puis  dire  que  pas  un  seul  instant  le 
regret  ou  la  mélancolie  ne  sont  venus  me  gâter  cette  fête. 
C’était  bien  quelque  peu  étrange  de  célébrer  Noël  sans  l’arbre 
traditionnel,  par  un  chaud  soleil  d’été.  Mais  quand  nous 
avons  été  tous  les  quatre  dans  la  cabine,  nous  avons  oublié 
ce  que  la  situation  avait  de  singulier  pour  ne  plus  penser 
qu’au  fait  que  ce  jour  nous  rappelle.  Il  aurait  fallu  voir  avec 
quel  entrain  nous  avons  chanté  nos  beaux  cantiques  de  Noël 
(ils  faisaient  revivre  chez  les  uns  et  les  autres  tant  de  doux 
souvenirs!);  et  puis,  le  soir,  Sirius  brille  avec  tant  d’intensité 
sous  ce  ciel  d’Afrique,  qu’il  nous  semblait,  en  les  rechantant  à 
la  veillée,  apercevoir  l’étoile  qui  conduisit  les  mages  au  ber- 
ceau de  Bethléem. 

Mercredi . — La  mer  est  redevenue  houleuse.  Madame 
Brandt  a de  nouveau  ressenti  le  terrible  mal...  Demain  matin 
nous  descendrons  à Corée.  (A  suivre.) 


L’ANNEXION  DES  ILES  SOUS-LE-VENT 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’annexion  des  îles  Sous-le-Vent, 
qui  font  partie  du  même  groupe  que  Taïti,  obligera  probable- 
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ment  notre  Société  à étendre  son  action  sur  tout  ou  partie  de 
ce  petit  archipel.  La  question  est  à l’ordre  du  jour  du  Comité, 
qui  s’en  est  entretenu  le  16  janvier  avec  M.  Thompson,  secré- 
taire de  la  Société  de  Londres,  et  a déjà  désigné  un  élève, 
M.  Étienne  Girard,  pour  aller  seconder  nos  missionnaires  de 
Taïti  dans  leur  tâche  agrandie.  Ces  préoccupations  donnent 
un  intérêt  rétrospectif  à une  lettre  de  M.  Brun  à M.  Casalis,  que 
nous  publions  ci-dessous. 


Lettre  de  M.  Brun  à M.  Casalis. 

Papétoaï,  Mooréa,  le  4 avril  1888. 

Cher  et  honoré  frère, 

Que  de  fois  n’ai-je  pas  eu  l’intention  de  vous  écrire  ? Les 
mois  se  sont  écoulés,  et  je  ne  vous  ai  pas  écrit.  Aujourd’hui 
enfin  je  me  décide.  J’espère  que  ma  lettre  vous  trouvera, 
vous  et  votre  chère  compagne,  assez  bien  portants.  Nos  prières 
montent  souvent  en  votre  faveur  auprès  du  trône  de  la  grâce. 
Vous  savez  tout  ce  que  je  vous  dois  et  tout  ce  que  ren- 
erme  mon  cœur  pour  vous  et  pour  votre  chère  famille,  qui 
est  toujours  un  peu  la  mienne.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit 
depuis  que  l’on  a inauguré  la  Maison  des  missions.  Mais  je 
vous  assure  que  j’ai,  que  nous  avons  partagé  les  sentiments 
de  joie,  de  bonheur  et  de  reconnaissance  qui  ont  inondé  vos 
cœurs  ce  jour-là.  Dieu  nous  a donné  une  nouvelle  preuve  de 
son  amour  envers  notre  Société  des  missions.  Dieu  l’a  bénie 
dans  le  passé  ; il  la  bénit  dans  le  présent.  Il  lui  sera  fidèle  dans 
l’avenir.  Vous  savez  combien  nos  divers  champs  missionnaires 
nous  sont  chers,  les  anciens  comme  les  nouveaux.  Aussi  le 
Journal  des  missions  est-il  accueilli  avec  joie  par  le  presbytère 
de  Papétoaï.  Prier  les  uns  pour  les  autres  est  notre  devoir 
et  notre  privilège.  Celui  qui  a dit  : Allez!  bénira  nos  suppli- 
cations. 

Un  mot  rapide  sur  ce  qui  se  passe  à Taïti.  Le  grand  événe- 
ment du  jour  ici  est  l’annexion  des  îles  Sous-le-Vent,  c'est-à- 
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dire  de  Raiatéa,  Tahaa,  Huahine,  Borabora  et  de  leurs  dépen- 
dances Cette  prise  de  possession  s’est  accomplie  la  semaine 
avant-dernière.  Tout  s'est  passé  assez  tranquillement,  grâce 
en  bonne  partie  au  navire  de  guerre  sur  lequel  se  trouvait 
M.  le  gouverneur  de  Taïti,  chargé  de  cette  mission  (1).  A 
Huahine  il  y a eu,  par  suite  d’un  malentendu,  4 marins  bles- 
sés et  3 de  tués.  On  dit  que  les  gens  de  cette  île  n’ont  éprouvé 
aucune  perte.  Huahine  paraît  avoir  fait  une  soumission  com- 
plète. Un  prochain  avenir  montrera  la  sincérité  de  cette  sou- 
mission. 

Cette  annexion  devait  se  produire  tut  ou  tard.  Les  îles  de 
la  Société  ne  forment  qu’une  seule  et  même  famille  : mêmes 
mœurs,  même  langage  et  même  religion.  Malheureusement, 
la  propagande  romaine  menace  de  troubler  fa  paix  de  ces 
îles  entièrement  protestantes.  Il  y a plus,  hélas  ! Les  boissons 
alcooliques,  prohibées  jusqu’à  aujourd’hui  dans  ces  pays? 
vont  y affluer  et  y produire  de  grands  ravages  à tous  les 
points  de  vue.  C’est  par  là  que  notre  civilisation  va  commen- 
cer à pénétrer  dans  ces  îles-.  Toutes  les  lois  des  divers  gou- 
vernements de  ces  îles  ont  été  maintenues  provisoirement.  La 
France  a déjà  envoyé,  avant  l’annexion,  un  instituteur  laïque 
protestant  à Raiatéa,  jeune,  capable,  et  qui  a déjà  une  cen- 
taine d’élèves  dans  son  école.  C’est  une  bonne  action.  Ces 
îles  traverseront  tôt  ou  tard  une  terrible  crise  au  point  de  vue 
moral  et  religieux.  Raison  de  plus  pour  redoubler  de  prières, 
de  foi  et  d’activité.  Devant  le  péril,  notre  devise  doit  être  : 
Ne  t’ai-je  pas  dit  que,  si  tu  crois,  tu  verras  la  gloire  de  Dieu? 
— Arrière  de  nous  tout  découragement.  Pour  être  victorieux, 
il  faut  croire  à la  victoire.  La  victoire  par  laquelle  le  monde 
est  vaincu,  c’est  notre  foi. 

C’est  grâce  à notre  foi  à la  toute-puissance  de  Dieu  que 
notre  temple  de  Papétoaï  a été  construit.  Tout  ce  que  vous 
avez  lu  dans  le  Journal  des  missions  s’est  réalisé.  11  nous 
manque  une  dizaine  de  mille  francs  pour  le  finir.  La  paroisse 


(H  Raiatéa  avait  demaudé  l’annexion  à la  France.  (Note  de  l’auteur.) 
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de  Papétoaï  se  montre  pleine  de  zèle.  Depuis  janvier  dernier, 
elle  a donné  joyeusement  1,500  francs.  Taïti  nous  aidera  en- 
core. Les  îles  Sous de-Vent  feront  peut-être  quelque  chose 
quand  elles  seront  calmées.  Dieu  achèvera  son  œuvre.  Pa- 
péété  s'est  déjà  chargé  d’une  porte  et  d’une  fenêtre.  11  y a en 
outre  trois  ou  quatre  paroisses  qui  ont  ramassé  de  quoi  faire 
une  fenêtre  chacune.  Ce  sera  peut-être  en  1889  que  se  fera  la 
dédicace  de  ce  beau  monument,  qui  contribuera  à raffermis- 
sement du  protestantisme  taïtien  et  surtout  à la  gloire  de 
Dieu. 

Nos  collègues  de  Taïti  et  les  membres  de  leurs  familles 
sont  tous  assez  bien  portants.  Si  Satan  agit  ici,  l'Esprit  de 
Dieu  manifeste  aussi  sa  puissance.  Oh  ! si  nous  avions  plus  de 
foi,  comme  notre  œuvre  serait  plus  prospère!  Continuez  à 
beaucoup  prier  pour  nous.  Conserver  est  quelquefois  plus 
difficile  que  conquérir.  Ce  n’est  pas  tout  de  conserver  le  pro- 
testantisme, il  nous  faut  aussi  et  surtout  conquérir  une  à une 
les  âmes  à Jésus-Christ. 

Mes  écoles  pour  les  adultes  et  pour  les  enfants  me  prennent 
beaucoup  de  temps.  Instruire  est  mon  œuvre  principale. 

Ma  femme  a énormément  à faire  ; aussi  se  sent-elle  bien 
fatiguée.  De  plus,  la  chaleur  est  vraiment  excessive.  Pour 
nous  fortifier,  nous  avons  recours  aux  bains  de  mer.  Nos 
enfants  sont  assez  bien  portants.  C’est  déjà  une  gentille  petite 
ruche,  car  il  y en  a quatre.  Nos  trois  aînés,  qui  sont  en 
France,  font  de  bonnes  études  et  nous  donnent  des  sujets  de 
satisfaction.  Ils  sont  bien  soignés  par  leurs  bons  parents  de 
Courbevoie. 

Excusez,  cher  monsieur  Gasalis,  la  longueur  de  cette  lettre. 

Que  Dieu  vous  bénisse,  cher  et  honoré  frère,  vous  et  votre 
chère  compagne  et  tous  vos  enfants. 

Votre  ancien  élève  dévoué  et  reconnaissant, 

P.  Brun. 
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KABYLIE 

RAPPORT  DE  M.  MAYOR 

Du  fond  de  la  Kabylie  nous  arrive  le  rapport  de  M.  Mayor, 
missionnaire  à Moknéa.  Ce  rapport  ayant  été  publié  presque 
in  extenso  par  d’autres  journaux,  nous  ne  ferons  ici  qu'en  ré- 
sumer brièvement  les  principaux  faits. 

M.  Mayor  parle  d’abord  : 

1°  De  son  école  de  garçons,  qui  marche  « tout  doucement  » 
avec  ses  dix  élèves  réguliers,  dont  le  plus  jeune  a cinq  ans, 
l’aîné,  vingt-deux,  et  dont  le  plus  avancé  commence  à com- 
prendre et  à lire  un  peu  le  français. 

2°  De  son  école  du  soir,  « la  plus  fatigante  de  toutes  »,  pour 
les  jeunes  gens  qui  n’ont  d’autre  ambition  que  d’arriver  à 
'parler  le  français  couramment. 

3°  De  son  école  du  dimanche,  avec  ses  six  élèves,  le  vieux 
Si’Meh’and  faisant  septième -et  n’y  manquant  jamais. 

C’est  principalement  par  le  moyen  de  cette  modeste  triple 
école  que  M.  Mayor  s’efforce  de  faire  connaître  l Évangile 
aux  Kabyles  qui  l’entourent.  Mais  ses  désirs  ne  se  bornent 
pas  là  : il  rêve  une  école  agrandie  et  des  élèves  plus  nom- 
breux, qu’il  développerait  en  leur  enseignant  les  éléments 
de  l’arithmétique  et  de  la  géographie,  ainsi  que  la  culture  in- 
telligente du  sol  et  divers  travaux  manuels.  Mais  réaliser  ce 
vœu  est  impossible  tant  qu’il  est  seul  à la  tâche,  puisque  l’école 
de  couture  même  a du  être  abandonnée  pendant  l’été,  à cause 
de  l’état  de  santé  de  madame  Mayor;  et  cela,  au  grand  regret 
des  petites  élèves  kabyles,  qui  viennent  souvent  « saluer  leur 
maîtresse  et  lui  dire  leur  grand  désir  de  se  remettre  au  tra- 
vail ». 

Il  y a,  autour  de  la  station  missionnaire,  non  moins  de  qua- 
rante-huit villages  ou  hameaux,  où  l’on  peut  aller  et  en  venir 
à pied  dans  la  journée.  M.  Mayor  leur  a adressé  dernièrement 
à tous  une  circulaire  en  arabe  invitant  : 
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Les  enfants  à son  école; 

Les  malades  à son  dispensaire  ; 

Les  gens  cultivés  chez  lui,  et  promettant  papier,  encre, 
plume  à quiconque  aurait  des  lettres  à écrire,  s’offrant  lui- 
même  au  besoin  comme  secrétaire  ; 

Enfin,  tous  à des  lectures  bibliques,  le  samedi  et  le  di- 
manche. 

Ces  appels  ont  été  entendus  : les  malades  surtout  sont  venus 
en  grand  nombre,  jusqu’à  deux  cents  et  plus  par  mois;  quel- 
ques-uns de  fort  loin.  Parfois,  après  avoir  été  soulagés,  ils 
reviennent  encore  pour  écouter  ce  qu’on  leur  dit  de  Dieu  et 
du  salut.  Cependant  les  conversions  sont  lentes  à se  produire. 
« Les  Kabyles,  dit  le  missionnaire,  veulent  bien  entendre 
l’Évangile,  mais  non  point  y croire,  lis  ne  connaissent  absolu- 
ment rien  du  péché  de  leur  propre  cœur  et  s'en  vont  répé- 
tant : — « Si  l'on  jeûne,  si  l’on  fait  pèlerinage  a la  Mecque,  si 
l'on  prodigue  les  aumônes  aux  saints  marabouts,  Dieu  vous 
recevra  peut-être  au  ciel.  D'ailleurs  tout  cela  est  écrit 
d’avance.  » 

Après  les  visites  que  M.  Mavor  reçoit,  il  y a les  visites  que 
M.  Mayor  fait  : son  rapport  nous  raconte  trois  tournées  qui 
nous  le  montrent  cordialement  accueilli  et  même  écouté  avec 
plaisir  : — « Merci  et  revenez  »,  lui  dit-on.  De  la  persécution, 
nulle  part;  mais  de  l’intérêt  profond,  sérieux  pour  les  choses 
de  la  vie  éternelle,  pas  davantage  — « On  se  découragerait, 
continue  le  missionnaire,  sans  cette  promesse  divine  : 

« — Ma  Parole  ne  retournera  pas  à moi  sans  effet.  » 

Après  un  très  intéressant  récit  de  pèlerinage  à la  Mecque  (1), 
M.  Mayor  conclut  en  disant  combien  lui  serait  nécessaire  une 
presse  lithographique,  et  urgent  l'envoi  d’un  aide-artisan  et 
d'un  instituteur-évangéliste  muni  du  brevet  français. 


(1)  Nous  espérons  pouvoir  publier  sous  peu  ce  récit. 


(Réel.) 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

TRIOMPHE  DE  L'iSLAM  DANS  L’OU-GANDA.  LES  MISSIONNAIRES  CHASSES.  — 

MASSACRES  SUR  LA  COTE  DE  ZANGUEBAR.  — LE  REVEIL  DU  PAGANISME 
DANS  L’iNDE.  — COUP  D’ŒIL  SUR  L’HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  LINDE.  — 
L’HINDOUISME. — UNE  ORGANISATION  SOCIALE  ET  UNE  CONFÉDÉRATION  RELI- 
GIEUSE. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  des  craintes  sérieuses  au  sujet 
des  missions  dans  l’Afrique  orientale  et  centrale  ont  été  expri- 
mées ici  depuis  quelques  mois.  On  a essayé  de  fixer  l’atten- 
tion des  chrétiens  qui  suivent  en  priant  les  progrès  du  règne 
de  Dieu  dans  le  monde,  sur  la  côte  de  Zanguebar  et  vers  les 
lacs  de  l’Afrique  centrale  (1). 

Les  dernières  nouvelles  reçues  de  l’Ou-Ganda  sont  désas- 
treuses. Au  mois  d’octobre  dernier  (2),  le  roi  Mouanga  voulut 
se  débarrasser  de  ses  gardes  du  corps;  ceux  ci  s’insurgèrent, 
une  révolution  de  palais  éclata.  Mouanga  dut  fuir.  Son  frère, 
Kiouéoua,  fut  proclamé  kabaga  (souverain)  par  les  prétoriens 
noirs.  Le  nouveau  roi  se  montra  favorable  au  christianisme  ; 
il  confia  des  postes  très  importants  à des  chrétiens.  Ce  chan- 
gement d’attitude  du  souverain  de  l’Ou-Ganda  mécontenta  les 
marchands  arabes  fixés  dans  la  capitale,  nombreux  et  in- 
fluents. Ils  provoquèrent  une  nouvelle  révolution  : Kiouéoua 
dut  suivre  son  frère  dans  l’exil.  Tous  les  missionnaires  furent 
chassés.  Les  «Pères  blancs»  français  catholiques  sont  montés 
avec  les  missionnaires  protestants  anglais  dans  le  yacht 
Eléonore  de  la  mission  anglicane,  et  se  sont  réfugiés  chez 
M.  Mackav,  au  village  de  Makolo  (Ou-Sambiro),  sa  nouvelle 
station,  au  sud  du  lac  Nyan/.a. 


(1) . Voyez,  pour  comprendre  la  situation  actuelle,  le  Journal  des  mis- 
sions de  1888,  pp.  314-318,  434-111,  478-483;  et  1889, -pp.  38-40. 

(2)  D’après  des  dépêches  anglaises  analysées  par  le  Temps  du  13  et  du 

14  janvier  1889. 
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Ceux  d’entre  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  dans  ces  chroni- 
ques l’histoire  des  missions  de  l'Ou-Ganda.  peuvent  ressentir 
quelque  chose  de  l’amertume  que  renferment  les  nouvelles 
que  l’on  vient  de  résumer.  Tous  les  détails  font  encore  défaut. 
Mais  dès  maintenant  on  peut  prévoir  et  craindre  deux  résul- 
tats de  ces  faits  : la  dissolution  imminente  de  l’empire  de 
Mtésa,  et  une  nouvelle  et  grande  victoire  de  l'islam  dans  la 
lutte  entre  la  croix  et  le  croissant  pour  la  possession  du  noir 
continent.  Serait-il  possible  que  tous  les  sacrifices,  toutes  les 
larmes,  tout  le  sang  des  martyrs  noirs  et  blancs  (1)  qu’ont 
coûtés  douze  années  d’apostolat  surles  bords  du  Nyanza,  dus- 
sent être  considérés  comme  nuis  et  non  avenus?  Faut-il,  par 
quelque  dispensation  mystérieuse  du  Roi  des  rois,  que  les 
progrès  lents  et  pacifiques  de  l’Évangile  soient  anéantis  d’un 
seul  coup  par  la  brutale  et  violente  intervention  de  l’islam? 

Tous  les  membres  du  corps  de  Christ  sont  solidaires.  Tous, 
nous  devons  nous  retirer  dans  le  silence  devant  l’Éternel  et 
traduire  en  une  fervente  prière  les  paroles  du  prophète  : A 
nous  la  confusion  de  face;  mais,  6 toi,  Éternel,  la  gloire  à 
jamais  ! 

Sur  la  côte  même  de  Zanguebar  (2),  l’écheveau  des  événe- 
ments s'embrouille  de  plus  en  plus.  Une  responsabilité  tou- 
jours plus  lourde  pèse  sur  l’intervention  allemande  dans  ces 
régions.  « C’est,  dit  le  vicaire  apostolique  de  Zanguebar, 
Mgr  de  Courmont  (3),  une  exaspération  générale,  qui  paraît  se 


(1)  On  peut  rappeler  à ceux  qui  voudraient  réunir  aujourd’hui  tous  les 
éléments  d’une  vue  d’ensemble  sur  cette  mission  les  renseignements 
contenus  dans  le  Journal  des  missions  de  1886,  pp.  108-117,  279-288;  et 
1887,  pp.  33-40.  On  en  tirerait  facilement  le  sujet  d’une  intéressante  réu- 
nion de  missions. 

(2)  Zanguebar  et  Zanzibar  sont  originairement  deux  prononciations  du 
même  terme  primitif.  L’équivalent  arabe  de  la  gutturale  douce  a le  son 
dj,  qui  par  zézaiement  permute  fréquemment  avec  z.  Zendjbâr  (le  nom 
arabe  de  Pile  de  Zanzibar  est  sans  doute  d’origine  hindoue,  comme 
M.  L.  Marcel  Dévie  {Le  Pays  des  Zendjs,  Paris,  chez  Hachette,  1883)  l’a 
rendu  probable. 

(3)  Dans  les  Missions  catholiques,  1889,  p.  26. 
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concentrer  sur  les  Allemands  maintenant,  mais  qui  risque  de 
se  généraliser  contre  tous  les  Européens.  » Suivant  un  télé- 
gramme récent  (1),  cinq  missionnaires  catholiques  allemands, 
dont  une  sœur,  auraient  été  massacrés  à Tougou,  aux  envi- 
rons de  Dâr-es-Salâm.  D’autres  seraient  captifs;  deux  auraient 
réussi  à se  sauver  (2). 

Pour  échapper  à cette  espèce  d’ohsession  qu'exercent  les 
nouvelles  d’Afrique  depuis  quelque  temps,  tournons  les  yeux 
vers  les  plaines  du  Gange.  On  vient  de  publier  à Calcutta  une 
nouvelle  revue  indigène  ; elle  doit  servir  d’organe  à un  parti 
dont  le  nombre  croît  de  jour  en  jour  et  dont  l’ardent  désir 
tend  à infuser  une  nouvelle  sève  à la  religion  nationale  de 
l'Inde  aryenne.  Voici  comment  s’exprime  cette  revue  dans  son 
premier  article  : « L’extension  rapide  des  nuisibles  doctrines 
de  la  Bible  dans  notre  pays  est  une  calamité  qui  va  grandis- 
sant. Des  centaines  de  missionnaires  chrétiens  arrivent  sans 
cesse  et  poursuivent  non  sans  succès  leur  œuvre  de  prosé- 
lytisme (3).  » 

Dans  le  sud  de  la  presqu’île  hindoue,  A Madras,  une  société 
de  traités  religieux  s’est  formée  (The  Madras  H indu  Tract 
Society ) pour  remettre  en  honneur  la  religion  brahmanique. 
D’autres  associations  exhortent  les  populations  de  l’Inde  à 
remonter  au  panthéisme  pur  des  védas  de  leurs  ancêtres  (4). 

Afin  de  faire  comprendre  l’importance  de  ces  manifestations 
de  la  religion  hindoue  pour  l’avenir  des  missions  chrétiennes, 
il  est  indispensable  de  caractériser  brièvement  la  religion 
actuelle  de  l’Inde.  En  novembre  dernier  (5)  il  a été  ques- 


(1;  Voyez  le  Temps  du  20  janvier  1880.  On  sait  par  les  journaux  poli- 
tiques que  Stanley  a reparu  sur  un  des  affluents  du  Congo. 

(2)  En  mettant  sous  presse,  nous  apprenous  que  Al . A.  Brooks,  depuis 
1882  missionnaire-artisan  de  la  Société  de  Londres  à Ou-Rambo,  sur  la 
route  du  Tanganyika,  vient  d’être  tué/  près  de  Mombaz,  où  il  se  rendait 
venant  de  l’intérieur. 

(3)  Voyez  London  Missionary  Chronicle,  1888,  p.  539. 

(4)  Voyez  London  Missionary  Chronicle.  1888,  p.  540. 

(H)  Voyez  le  Journal  des  missions.  1888,  p.  430  et  suivantes. 
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tion  dans  ces  Chroniques  du  bouddhisme,  et  à ce  propos,  des 
hymnes  religieux  appelés  védas.  Ces  chants  nous  font  en- 
tendre comme  Técho  des  sentiments  religieux  des  premiers 
Aryas  qui  descendirent  aux  époques  crépusculaires  de  l’his- 
toire dans  les  plaines  du  Gange.  Us  se  représentaient  la  divi- 
nité comme  quelque  chose  de  lumineux  et  de  pur;  ils  avaient, 
du  reste,  une  conscience  remarquablement  développée  du  mal 
qui  obscurcit  le  cœur  et  l’esprit  humains. 

Le  développement  philosophique  de  ces  sentiments  suivit 
la  pente  rapide  du  panthéisme.  Les  commentaires  mystiques 
et  métaphysiques  des  oupanishads  et  des  aranvakas,  agglo- 
mérés autour  des  védas,  en  fournissent  la  preuve.  On  médi- 
tait sur  l'unité  essentielle  de  l’être  éternel;  elle  échappe  aux 
formules  qui  ne  peuvent  l'étreindre  et  qui  revêtent  une  forme 
toujours  plus  vague,  toujours  moins  lucide.  Il  en  résulte  un 
mouvement  que  l’on  peut  comparer  à la  scolastique  chrétienne 
du  moyen  âge  européen.  Les  penseurs  hindous  se  sont  groupés 
eux-mêmes  en  écoles  ou  systèmes  (darçanas),  dont  le  nombre 
est  habituellement  ramené  à six.  On  reconnaît  à trois  d’entre 
eux  une  sorte  de  brevet  d’orthodoxie.  Cette  poussée  spécula- 
tive est  probablement  contemporaine  de  Torigine  du  boud- 
dhisme; elle  commença  sans  doute  vers  le  sixième  siècle 
avant  notre  ère. 

Tandis  que  cette  spéculation  panthéiste  égarait  la  religion 
dans  de  nuageuses  abstractions,  un  mouvement  parallèle,  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  les  brahmanas,  matérialisait 
la  religion  en  la  réduisant  a des  pratiques  rituelles;  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  sont  discutés  et  fixés  d’une  manière 
puérile  dans  ces  commentaires  sacerdotaux.  Le  peuple  ne  put 
suivre  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  déviations  ; mais  l'influence 
de  l’une  et  de  l’autre,  s’ajoutant  aux  superstitions  latentes  dans 
toute  société  humaine  et  aux  attraits  de  l’idolâtrie  grossière 
eu  voluptueuse  des  populations  primitives  de  l’Inde,  produisit 
un  polythéisme  effréné  ; ce  polythéisme  est  un  des  caractères 
les  plus  apparents  et  en  même  temps  les  plus  réels  de  la  reli- 
gion hindoue  du  dix-neuvième  siècle. 
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On  sait  que,  dès  une  époque  fort  reculée,  l’esprit  de  caste 
avait  scindé  les  habitants  de  l’Inde  en  groupes  irrémédiable- 
ment distincts.  L’âge  et  l’origine  de  cette  maladie  sociale 
semblent  ressortir  du  fait  qu’en  sanscrit,  la  langue  des  anciens 
Aryas,  la  caste  était  primitivement  désignée  par  le  mot  rama, 
« couleur  »;  elle  servait  apparemment  à désigner  les  Aryas 
immigrés,  de  race  claire,  des  aborigènes  dravidiens  de  race 
noire  ou  du  moins  foncée.  Il  suffit  d’un  court  séjour  dans  une 
de  nos  colonies  pour  constater  l’infranchissable  abîme  que  les 
préjugés  de  race  creusent  entre  les  colons  européens  et  les 
populations  indigènes. 

Le  brahmanisme  contemporain,  souvent  appelé  tout  court 
l’hindouisme,  est  donc  le  résultat  d'une  réaction  prolongée 
des  aborigènes  de  l’Inde  sur  la  culture  supérieure  des  Aryas 
immigrés  11  renferme  tous  les  éléments,  parfois  contradic- 
toires, du  développement  philosophique  et  de  la  dégénéres- 
cence de  la  religion  dont  les  védas  marquent  le  premier  épa- 
nouissement. L’hindouisme  se  présente  aujourd’hui  sous  le 
double  aspect  d'une  organisation  sociale  et  d’une  sorte  de 
confédération  religieuse. 

La  caste  est  un  élément  dissolvant;  elle  a contribué  pour 
beaucoup  à livrer  l’Inde  à plus  d’un  conquérant;  elle  a tou- 
jours rendu  impossible  la  création  d’un  empire  hindou  na- 
tional. Puis  elle  est  devenue  une  puissance  constitutive.  La 
société  hindoue,  à force  de  se  subdiviser  et  de  se  fractionner  (1) , 
forme  une  agglomération  de  corporations  religieuses  et  indus- 
trielles à la  fois.  Elles  rappellent  en  même  temps  les  ghildes 
du  moyen  âge,  les  associations  d’assurance  mutuelle  et  les 
confréries  religieuses. 

L’hindouisme  comme  confédération  religieuse  est  en  mesure 


il)  Le  recensement  officiel  de  1881  compte  207  castes  ayant  de  cent 
à un  million  d’individus,  et  39  castes  renfermant  plus  d’un  million 
d'hommes,  soit  en  tout  218,918,370  aines.  (L’Inde  contemporaine . par 
.1.  Barthélemy  Saint-Hilaire.  Paris.  1887.  p.  347.) 


78 


JOURNAL  DUS  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


d’offrir  à chaque  caste  ou  à chaque  individu  ce  qui  convient 
à ses  besoins  religieux.  Le  penseur  peut  dégager  du  Rig-véda 
une  sorte  de  théisme  qu’il  façonne  à sa  guise;  aux  esprits 
spéculatifs  et  curieux  l’hindouisme  ouvre  l’un  des  darçanas 
ou  systèmes  philosophiques  greffés  sur  le  védisme;  à d’autres 
moins  capables  d’abstraction  il  parle  de  la  trimourti  ou  tri- 
nité  hindoue,  composée  de  Brahma,  de  Vichnou  et  de  Siva, 
le  créateur,  le  conservateur  et  le  destructeur;  aux  appétits 
variés  de  la  foule  populaire  et  inculte,  l’hindouisme  jette  en 
pâture  et  au  choix  les  330  millions  de  dieux  de  son  panthéon. 
Ici  l’on  verra  l’ascétisme  le  plus  insensé;  là  le  délire  d’une 
licence  indescriptible  (1);  on  excuse  le  cynisme  du  symbole 
par  une  profondeur  abstraite  que  l’on  prétend  scruter  ; presque 
tous  les  cultes  hindous,  qu’une  tolérance  superficielle  ne  veut 
taxer  que  de  puérilité  ou  tout  au  plus  d’insanité,  cachent  un 
abîme  de  perversité.  Là  aussi,  autant  que  n’importe  où,  la 
folie  du  paganisme  a tourné  à l’horrible. 

Et  pourtant,  tous  ceux  qui  connaissent  l’Inde  assurent  que 
la  société  hindoue  est  une  des  plus  religieuses  du  monde;  si 
quelqu’un  semble  mériter  l’épithète  que  Paul  a donnée  aux 
Athéniens,  ce  sont  les  représentants  des  innombrables  sectes 
brahmaniques,  dont  l’ensemble  constitue  la  confédération 
religieuse  désignée  par  le  nom  d’hindouisme. 

(A  suivre.  ) F.  Ii.  K. 


(i)  En  général  les  sectes  vichnouites  appartiennent  à la  première  caté- 
gorie; les  sivaïtes,  surtout  dans  le  Dekkan,  à la  seconde.  Mais  rien  de 
plus  difficile  que  de  classer  rigoureusement  ou  de  caractériser  par  un 
seul  trait  les  manifestations  bigarrées  du  sentiment  religieux  dans  l’Inde. 
En  théorie,  on  ramène  le  polythéisme  à la  trimourti  en  considérant 
chacune  des  divinités  du  polythéiste  comme  une  incarnation  ( avatdra ) 
rie  l’une  des  trois  divinités  principales. 
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2. — Aradh  Lr'ounath  S’THAQBAILITH.  Une  brochure  in-8°;  24  pages. 

Imprimerie  G.  Bridel,  Lausanne,  1888. 

Le  titre  de  cette  brochure  signifie  « Essai  de  cantiques  en 
kabyle  ».  Elle  renferme  sept  cantiques  imités  en  majeure 
partie  de  cantiques  français,  et  dix  airs.  Il  y a,  en  outre, 
quatre  psalmodies.  Le  genre  de  la  psalmodie  est  conforme  au 
au  génie  primitif  des  populations  kabyles.  Il  faut  féliciter 
M.  H.  S.  Mayor  — l’auteur  de  ce  petit  recueil  — de  profiter 
de  ces  dispositions  des  populations  auxquelles  il  annonce 
l’Évangile  et  d’adapter  aux  débuts  de  l’hymnologie  kabyle  les 
ressources  de  l’ancienne  musique  sacrée  du  sixième  siècle. 


3.  L’Evangil  selon  S.  Marc,  dan  langaz  créai  Maurice,  In-12, 

;>(!  pages.  Rritish  and  foreiyn  Bible  Society.  Londres,  1888. 

On  comprend  le  titre  de  ce  petit  opuscule  C’est  une  tra- 
duction de  l’évangile  de  Marc  en  patois  créole  de  l’île  Mau- 
rice. Pendant  près  d’un  siècle  (1715-1810)  \'hle  de  France , 
comme  on  disait  alors,  a fait  partie  de  nos  possessions  colo- 
niales; de  cette  époque  date  le  patois  français  que  parlent  les 
créoles  de  l’île  Maurice  et  qu’adoptent  les  nombreux  immigrés 
d’Asie  ou  d’Afrique  en  venant  se  fixer  dans  cette  île.  Deux 
missionnaires  qui  ont  travaillé  à l’évangélisation  de  l’île  Mau- 
rice, MM.  Lebrun  et  S.  II.  Anderson,  ont  passé  par  la  Maison 
des  missions  de  Paris.  M.  Lebrun  est  le  fils  du  pionnier  des 
missions  de  Maurice,  au  temps  où  cette  île  servait  de  base 
aux  opérations  apostoliques  à Madagascar.  C’est  M.  Anderson 
qui  est  l'auteur  de  la  traduction  de  Marc  eu  mauricien.  On 


(1)  Toutes  les  publications  récentes  adressées  à la  bibliothèque  de  la 
Maison  des  missions  (102,  boulevard  Arago)  seront  mentionnées  ici  et 
analysées  si  elles  ont  trait  à la  mission. 


80 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


s’est  demandé  s’il  était  utile  de  traduire  la  Bible  en  patois. 
Ne  faut-il  pas  employer  dans  les  livres  la  langue  littéraire? 
Si  l’ile  Maurice  était  sous  l’administration  française,  certaine- 
ment; car  les  enfants  apprendraient  alors  dans  les  écoles  la 
langue  française.  Mais  l’anglais  est  la  langue  officielle,  et 
l’immense  majorité  de  la  population  conserve  avec  une  sin- 
gulière ténacité  l’usage  du  patois  créole,  sans  apprendre  ni 
l’anglais  ni  le  français.  Bien  plus,  les  Hindous,  les  Chinois  et 
d’autres  étrangers  qui  viennent  s’établir  à file  Maurice  ap- 
prennent et  emploient  le  créole.  Ce  patois  français  est  donc 
une  sorte  de  langue  franque  à Maurice  ; elle  y sert  de  moyen 
de  communication  exclusif  à 300,000  hommes,  sur  360,000 
qui  tous  la  connaissent.  On  comprend  l’utilité  d’une  traduc- 
tion des  évangiles  dans  cette  curieuse  langue,  dont  voici  un 
échantillon  : « E li  dir  : Roayom  Bondié  mem  soz,  com  si  éne 
hom  ti  va  zet  la  gréne  laho  la  ter  ; é ti  va  dormi,  é lévé,  la 
noui,  le  zour,  é la  gréne  ti  va  zermé  é poussé,  li  na  pa  conné 
comman.  » (Marc,  1Y,  26-27.) 

F.  H.  K. 


AVIS 


ADIEUX  DU  MISSIONNAIRE  A.  JALLA. 

A l’occasion  du  départ  du  missionnaire  Adolphe  Jalla  pour  le  Zambèze, 
une  réunion  d’adieux  aura  lieu  à la  Maison  des  missions,  102,  boulevard 
Arago,  le  dimanche  3 février,  à quatre  heures  précises  de  l’après-midi. 


VENTE  ANNUELLE 

La  vente  annuelle  en  faveur  des  Missions  aura  lieu  le  jeudi  7 et  le  ven- 
dredi 8 mars,  dans  la  salle  de  la  Société  d:horticulture,  84,  rue  de  Gre- 
nelle. On  est  prié  d’envoyer  les  objets,  destinés  à cette  venté,  autant  que 
possible  avant  la  fin  de  février,  à madame  Boegner,  102,  boulevard  Arago. 


Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


13882.  — Paris.  Typ.  de  Cti*  NoMet.  «3.  rue  Cujas.  — *$&» 
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Gravure  extraite  de  la  Géographie 


JGA  SUR  L’OGOWÉ  (voir  page  105) 

e,  publiée  par  la  librairie  Hachette. 
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HENRI  LUTTEROTH 

Le  12  février  1889,  Dieu  a repris  à lui  le  dernier  survivant 
de  l’époque  de  fondation  de  la  Société  des  missions,  M.  Henri 
Lutteroth,  qui  s’est  doucement  éteint,  à l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  dans  sa  paisible  retraite  de  Passy.  A la  vérité,  le  nom 
de  M.  Lutteroth  ne  figure  pas  sur  la  liste  du  Comité  nommé 
dans  la  mémorable  séance  du  4 novembre  1822,  jour  de  nais- 
sance de  notre  Société,  mais  nous  l’y  trouvons  dix-huit  mois 
plus  tard,  en  tête  de  notre  premier  rapport  imprimé. 

M.  Lutteroth  peut  donc  être  considéré  comme  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  des  missions.  11  mérite  bien  ce  titre  par 
la  part  qu’il  a prise  aux  travaux  du  Comité  à cette  époque 
des  origines  à la  fois  humbles  et  grandes  de  notre  œuvre. 
Kien  n’égale,  en  effet,  la  simplicité  et  l’humilité  de  nos  débuts, 
si  ce  n’est  la  hauteur  des  vues,  la  largeur  des  conceptions  des 
pères  de  notre  œuvre,  en  même  temps  que  le  soin  qu'ils  ap- 
portaient à l’exécution  de  leurs  plans.  Il  est  impossible  d’étu- 
dier ces  plans  élaborés  d'une  main  si  sûre,  d’assister  à ces 
premiers  travaux,  de  lire  ces  premiers  appels  d'une  forme  si 
parfaite,  d’une  si  chrétienne  inspiration,  sans  être  saisi  de 
respect  pour  les  hommes  qui  posaient  ainsi  le  fondement  so- 
lide sur  lequel  nous  construisons  encore.  Ce  fondement,  nous 

MARS  1889.  7 
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le  devons  avant  tout  à la  foi  de  nos  devanciers,  à l’intensité 
de  leur  vie  chrétienne  renouvelée  par  le  Réveil;  mais  nous  le 
devons  aussi  à leur  valeur  personnelle,  à la  richesse  et  à 
l’étendue  des  aptitudes  et  des  connaissances  qu’ils  mettaient 
au  service  de  l’Évangile. 

Dans  cette  pléiade  d’hommes  exceptionnels,  M.  Lutteroth 
occupait  une  des  premières  places  (1).  Avec  les  Ver-Huell,  les 
Stapfer,  les  Frédéric  Monod,  les  Waddington,  les  Bartholdi, 
les  de  Staël,  les  d’Ounous,  les  Soulier,  il  vivra  dans  le  sou- 
venir de  l'Église  pour  nous  rappeler  que  les  dons  les  plus 
beaux  de  l’intelligence,  du  caractère,  de  la  naissance,  de  la 
fortune  ne  trouvent  que  dans  le  service  de  Dieu  un  emploi 
digne  de  Celui  qui  les  accorde  et  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

- — a 

UN  MOIS  EXCEPTIONNEL 

Paris,  le  20  février  1880. 

Le  mois  de  février  1889  vivra  dans  nos  souvenirs  : il  aura 
été  marqué  par  le  départ  de  trois  missionnaires,  celui  de 
M.  Adolphe  Jalla  pour  le  Zambèze  et  celui  de  MM.  Allégret  et 
Teisserès  pour  le  Congo.  Pendant  ces  dernières  semaines, 
nous  avons  vécu  dans  l'agitation  inséparable  des  préparatifs 
d’un  long  voyage  ; achats,  expédition  de  caisses  au  port  d’em- 
barquement, tournées  d’adieu,  réunions  de  départ,  remise 
solennelle  des  instructions,  voilà  ce  qui  a rempli  notre  temps, 
occupé  nos  pensées. 

Nous  allons  rendre  compte  aussi  brièvement  que  possible 
des  circonstances  qui  ont  marqué  ces  sérieuses  semaines;  nos 
Églises  nous  sauront  gré  de  les  associer  ainsi  à nos  émotions. 
Par  l’accueil  sympathique  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  fait 
à nos  jeunes  missionnaires,  elles  ont  montré  tout  l’intérêt 

(1,  M.  Lutteroth  fut,  avec  M.  Stapfer.  le  premier  rédacteur  du  Journal 
des  missions • 
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qu’elles  leur  portent.  Nous  remercions  ici,  au  nom  du  Comité, 
tous  nos  amis  de  cet  accueil  et  nous  les  prions  de  nous  conti- 
nuer, plus  que  jamais,  le  précieux  concours  de  leur  appui  ma- 
tériel et  de  leurs  prières;  nous  n’en  avons  jamais  eu  un  plus 
pressant  besoin  que  pendant  ces  jours  solennels,  où  nous 
voyons  partir  pour  des  champs  de  travail  difficiles,  et  en  partie 
inconnus,  de  jeunes  soldats  de  Christ,  en  nombre  plus  grand 
qu’à  aucune  autre  époque.  Ils  comprendront  comme  nous  que 
ces  temps  de  grande  activité  extérieure  doivent  aussi  être  des 
temps  de  recueillement,  de  ferventes  prières  et  de  consécra- 
tion renouvelée  de  nos  biens  et  de  nous-mêmes  au  service  de 
Dieu. 

Adieux  et  départ  de  M.  Adolphe  Jalla. 

3V1.  Adolphe  Jalla  a quitté  Paris  vendredi  8 février,  et  s’est 
embarqué  le  vendredi  suivant,  15  février,  à deux  heures  et 
demie,  à Darlmouth,  à bord  du  Garth-Castle.  11  débarquera 
au  Cap  dans  les  premiers  jours  de  mars  et  se  rendra  de  là  à 
•Kimberley,  où  il  achèvera  ses  préparatifs  de  voyage.  Nous 
pensons  qu’il  y rencontrera  M.  Goy,  qui  doit  y arriver  à peu 
près  à la  même  époque,  venant  du  Zambèze  et  allant  au  Les- 
souto  pour  se  marier.  Quant  au  reste  du  voyage  de  M.  Jalla, 
il  se  fera  avec  M.  Musson,  marchand  de  Mangwato,  ami  de 
nos  missionnaires,  et  qui  s’est  chargé  de  leur  amener  annuel- 
lement les  approvisionnements  ou  les  renforts  qui  peuvent 
leur  arriver  d’Europe.  Si  M.  Musson,  pour  une  raison  impré- 
vue, ne  pouvait  faire  le  voyage,  M.  Jalla  pourrait  toujours 
gagner  Mangwato,  où  se  trouvent  des  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres,  amis  des  nôtres,  et  où  il  pourrait,  tout  en 
faisant  l'apprentissage  de  la  vie  d’Afrique,  attendre  une  occa- 
sion sûre  pour  traverser  le  Kalahari. 

Le  départ  de  M.  Jalla  avait  été  précédé,  le  3 février  1889, 
par  une  réunion  d’adieux  tenue  à la  Maison  des  missions. 
M.  J.  de  Seynes,  qui  présidait,  a rappelé  tous  les  liens  qui 
rattachent  nos  Eglises  à l'œuvre  du  Zambèze,  et  toute  la  re- 
connaissance que  nous  devons  à cette  œuvre  qui  a tant  fait 
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pour  réveiller  parmi  nous  l’intérêt  pour  les  missions.  11  a 
adressé  au  jeune  missionnaire  des  paroles  de  sympathie  et 
d'encouragement,  et  l'a  chargé  d’un  affectueux  message  pour 
ses  futurs  collègues  et  notamment  pour  son  frère,  M.  L.  Jalla, 
Les  exhortations  de  M.  de  Seynes  recevaient  une  autorité 
toute  spéciale  de  ce  fait  que  M.  Ad.  Jalla,  comme  son  frère, 
a suivi  le  cours  de  sciences  naturelles  que  M.  de  Seynes  veut 
bien  donner  aux  élèves  de  la  Maison  des  missions. 

M.  Jalla , prenant  la  parole,  a tout  d’abord  cité  quelques 
extraits  des  lettres  que  son  frère  lui  adressait  après  son  dé- 
part, et  qui  expriment  ce  qu’il  éprouve  lui-même  en  partant. 
« Voici,  dit-il,  ce  que  mon  frère  m’écrivait  sur  mer  : « Nous 
nous  sentons  plus  que  jamais  heureux.  Nous  laissons,  il  est 
vrai,  derrière  nous,  tous  ceux  qui  nous  sont  le  plus  chers  ici- 
bas,  pour  aller  au-devant  d'un  avenir  incertain,  au  milieu 
d'êtres  qu'il  nous  sera  d’abord  difficile  d'aimer  ; mais  nous 
savons  aussi  quel  est  Celui  que  nous  servons  ; il  remplit  nos 
cœurs  de  joie,  de  paix  et  de  confiance.  » — De  Kazungula,  il 
m’écrit  encore:  «Viens  au  plus  tôt.  N’aie  pas  peur  de  cette  vie 
que  nous  menons.  Elle  est  belle  sous  tous  les  rapports,  et 
toujours  plus  belle  à mesure  que  nous  avançons.  Dieu  est 
vraiment  fidèle  à toutes  ses  promesses,  et  tu  n’auras  jamais 
occasion  de  regretter  d’avoir  répondu  à son  appel.  » — Établi 
à Sesheké,  il  me  dit  : « Que  le  Zambèze  et  son  climat  malsain 
ne  t'effraient  pas.  Si  Dieu  t’appelle  à le  servir  ici,  il  saura, 
comme  il  le  fait  pour  nous,  t'y  faire  trouver  un  bonheur  que 
ne  connaissent  pas  ceux  qui  n'ont  rien  eu  à quitter.  » — Ces 
sentiments,  a ajouté  M.  Jalla,  tous  les  vrais  missionnaires  les 
connaissent  ; tous,  ils  parlent  de  grâce  et  de  joie,  à commen- 
cer par  saint  Paul  qui,  dans  ses  adieux  aux  anciens  d'Éphèse, 
exprime  le  désir  de  pouvoir  achever  avec  joie  sa  course  et  le 
ministère  qu  il  a reçu  de  Jésus,  pour  rendre  témoignage  à l'É- 
vangile de  la  grâce  de  Dieu.  Ces  sentiments,  je  les  comprends, 
car  je  les  partage  : moi  aussi,  je  pars  avec  joie  pour  exercer 
le  ministère  qui  m'a  été  accordé  par  la  miséricorde  de  Dieu.» 

En  terminant,  M.  Jalla  a remercié  les  amis  qui  sont  venus 
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l’assurer  de  leurs  sympathies  ; puis  il  s’est  recommandé  à leurs 
prières.  M.  Appia,  qui  lui  répond,  dit  les  raisons  que  nous 
avons  d'aimer  la  mission  du  Zambèze,  d’avoir  confiance  à son 
sujet,  malgré  toutes  les  difficultés  qui  l’entravent.  Enfin, 
M.  Krüger,  professeur  de  la  Maison  des  missions,  adresse  à 
l’assemblée  une  chaleureuse  allocution  sur  l’Afrique  et  ses 
besoins  ; puis  la  séance  est  levée,  et  M.  Jalla  reçoit  les  témoi- 
gnages d’affection  de  nombreux  amis  qui  tiennent  à lui  serrer 
la  main  en  lui  disant  adieu. 

Départ  de  MM.  Allégret  et  Teisserès. 

A l’heure  où  ces  lignes  paraîtront,  les  premiers  mission- 
naires consacrés  par  les  Eglises  de  France  pour  la  région  du 
Congo  auront  pris  congé  de  la  terre  natale.  MM.  Allégret  et 
Teisserès  doivent  quitter  Paris  mardi  prochain,  26  février. 
Le  lendemain,  27  février,  ils  s’embarqueront  à bord  d’uu 
paquebot  de  la  Compagnie  des  Chargeurs  réunis,  la  Ville  de 
Santos,  qui  les  conduira  à Lisbonne.  Là,  ils  prendront  pas- 
sage à bord  du  Portugal , de  la  Compagnie  nationale,  qui 
dessert  les  possessions  portugaises  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  lis  débarqueront  à San-Thomé,  ile  située  dans 
le  golfe  de  Guinée,  en  face  du  Gabon,  et  feront  le  reste  du 
voyage  à bord  d’un  aviso  français  qui  les  conduira  jusqu’à 
Libreville,  chef-lieu  de  la  colonie  du  Gabon  (1). 

Le  départ  de  nos  deux  missionnaires  ne  pouvait  passer  ina- 
perçu dans  les  Eglises  de  Nîmes  et  de  Lyon,  leurs  villes  na- 
tales respectives,  et  cela  d’autant  plus  que  de  longues  années 
se  sont  écoulées  depuis  que  ces  régions  ont  vu  partir  leurs 
derniers  missionnaires.  Aussi  une  série  de  réunions  d’adieux 
a-t-elle  été  organisée,  sur  la  proposition  du  Comité,  par  les 
soins  des  amis  des  missions  ou  des  comités  locaux.  Elles  ont 
eu  lieu  le  5 février  à Montpellier,  le  6 à Nîmes,  et  le  7 à 


(1)  Dernière  heure.  Un  retard  imprévu  de  la  Ville  de  Santos  oblige 
MM.  Allégret  et  Teisserès  à rejoindre  Lisbonne  par  voie  de  terre. 
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Lyon.  Le  Comité  de  Paris  était  représenté  par  un  de  ses 
vice-présidents,  M.  le  pasteur  Appia,  qui  avait  accepté,  au 
dernier  moment,  de  remplacer  le  directeur  de  la  Maison  des 
missions,  retenu  à Paris  par  un  empêchement  imprévu.  Ces 
réunions  ont  fort  bien  réussi;  les  journaux  religieux  en  ont 
rendu  compte  avec  détail.  Nous  demandons  à Dieu  qu’elles 
laissent  dans  les  esprits  plus  et  mieux  qu’un  beau  souvenir; 
nous  espérons  qu’elles  auront  produit  dans  les  cœurs  et 
dans  les  esprits  une  commotion  salutaire,  et  qu’elles  seront 
le  point  de  départ  d’un  zèle  nouveau  et  d’efforts  redoublés 
pour  la  cause  des  païens. 

Ajoutons  que  le  4 février,  au  soir,  M.  Allégret  avait  présidé 
un  service  de  missions  à Montauban,  où  son  frère  étudie  la 
théologie  ; que  le  8 au  soir,  à Genève,  nos  deux  jeunes  mis- 
sionnaires se  sont  entretenus  avec  les  membres  des  deux  co- 
mités de  missions  de  cette  ville  ; enfin,  que  le  dimanche  sui- 
vant, 10  février,  ils  ont  tenu  des  services  ou  participé- à des 
réunions  à Corcelles  et  à Neuchâtel.  Ayant  tous  deux  suivi 
pendant  un  certain  temps  les  cours  de  la  faculté  de  théologie 
de  l’Église  indépendante  de  Neuchâtel,  ils  ont  été  heureux  de 
prendre  congé  des  amis  qu’ils  comptent  dans  cette  ville,  et 
tout  d’abord  M.  Paul  de  Coulon,  pasteur  à Corcelles,  dont  ils 
ont  été  les  hôtes  pendant  cette  période  de  leurs  études. 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 

A SÉFULA 

Le  retour  de  Léwanika  et  de  son  armée.  — Pendant  l’expédition. 
— Les  évangélistes  indigènes.  — Les  besoins  de  l’œuvre  — 
La  mission  du  Zambèze  et  les  missions  coloniales.  — Les 
prémices  de  la  mission. 

Lettre  de  M.  Coillard. 

(Fin.) 

Séfula,  17  août  1888. 

Depuis  quelques  semaines  le  roi  est  malade.  Il  a quitté  le 
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Kuaudu , son  appartement  privé,,  et  s’est  séquestré  dans  une 
tente  de  nattes  qu’on  lui  a élevée  au  fin  fond  d'une  arrière- 
cour.  A part  ses  serviteurs  favoris,  personne  n’a  accès  auprès 
de  lui,  pas  même  ses  ministres,  Gambela,  ni  mèmeMokwaé,  sa 
sœur,  tant  ces  pauvres  gens  ont  peur  de  ce  qu’ils  appellent  «les 
mauvais  pieds  ».  Pour  arriver  à la  cour  qu’il  occupe  il  faut 
en  traverser  trois  autres  où  l’on  trouve  nuit  et  jour  des  groupes 
silencieux  d'esclaves.  Les  principaux  chefs  qui  sont  à la  capi- 
tale passent  la  nuit  dans  la  première,  et  ses  likomboa  (les 
hommes  plus  importants  du  personnel  de  l’établissement 
royaJ)  dans  la  deuxième.  La  troisième  est  réservée  aux  inti- 
mes. Les  hommes  passent  au  lekhothla  comme  des  ombres, 
sans  s’y  arrêter  ; les  chefs  y siègent  quelques  instants  par 
devoir,  mais  on  n’y  rend  pas  la  justice,  on  n’y  traite  aucune 
affaire,  on  n’y  cause  qu’à  voix  basse.  On  n'y  allume  plus  le 
feu  du  soir,  les  tambours  sont  silencieux  (ces  chers  tambours, 
comme  ils  doivent  s’étonner  de  ce  reposé).  Personne  n’ose 
aller  travailler  dans  les  champs,  bien  que  la  saison  presse; 
chacun  est  morne  et  méfiant,  la  crainte  a saisi  tout  le  monde. 
C’est  Léaluyi  tel  que  je  Lai  trouvé  la  semaine  dernière,  quand, 
effrayé  de  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  je  m’y  suis 
rendu  en  toute  hâte. 

Cette  maladie  ne  serait-elle  qu'un  prétexte  pour  atteindre 
un  but  politique,  c'est-à-dire  pour  se  défaire  d’une  manière 
raisonnable  de  personnages  suspects  ? Mes  appréhensions, 
hélas  ! ne  paraissent  que  trop  fondées.  C’est  une  névraJgie 
qu'a  le  roi  et  qui  lui  prend  la  moitié  du  visage.  11  ne  donne 
des  ordres  qu’à  voix  basse  à ceux  qui  s’accroupissent  à sa 
porte;  mais,  une  fois  que  nous  étions  seuls  tous  les  deux, 
il  pouvait  causer,  rire,  s’abandonner  enfin  comme  toujours. 
Je  lui  demandais  comment  il  se  faisait  que  les  osselets  divi- 
natoires choisissent  précisément  ses  favoris  pour  leur  donner 
libre  entrée.  « Bah  ! fit-il  vivement,  les  osselets  disent  ce  qike 
je  veux  l » C’est  clair,  ce  n'est  pas  rassurant.. 

Pendant  que  j’étais  là,  il  y a eu  un  rapprochement  entre  lui 
et  ses  ministres  Gambela  et  Natamoyo.  Était-il  sincère?  Nous 
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le  saurons  bientôt.  En  même  temps  que  Léwanika,  le  vieux 
conseiller  Narubutu , dont  je  vous  ai  envoyé  le  portrait,  s*est 
aussi  alité  et  pour  le  même  genre  d'indisposition.  J’ai  admi- 
nistré mes  calmants  avec  tant  d'assurance,  que  mes  patienU 
avouèrent  un  mieux  réel.  Je  ne  pus  pourtant  pas  obtenir  de 
Léwanika  qu'il  sortit  de  sa  tente  pour  s'asseoir  dans  la  cour, 
qui  est  bien  abritée,  tapissée  et  ombragée  de  nattes.  On  se  dit 
à l'oreille  qu'un  complot  contre  Léwanika  en  faveur  de  Mo- 
rantsiane  a été  découvert  et  que  les  principaux  chefs  de  la 
Vallée,  Gambela  en  tête,  sont  gravement  compromis.  Je  n'ose- 
rais pas  le  nier;  mais  je  frémis  à la  pensée  de  nouveaux 
massacres.  Je  pense  que  Léwanika  n'oubliera  pas  les  entre- 
tiens que  nous  avons  eus  pendant  les  quatre  jours  que  j'ai 
passés  avec  lui.  Oh!  si  seulement  je  pouvais  lui  inspirer  l’hor- 
reur du  sang!  Ce  que  je  ne  puis  pas  faire,  moi,  la  grâce  de 
Dieu  le  fera.  Il  y a de  grandes  contradictions  chez  cet  homme. 
Il  est  despote,  vindicatif  et  crueL  tant  qu'on  veut,  et  avec  cela 
il  a du  bon  sens,  du  tact,  de  la  générosité  et  de  l'amabilité. 
Je  pourrais  facilement  faire  de  lui  deux  portraits  qui  n'au- 
raient rien  de  commun.  Il  y a plus  d'un  Léwanika  dans  le 
monde. 

Je  vous  disais  il  y a quelque  temps  qu’à  Séfula  il  n'y  a ni  fleurs 
ni  fruits.  L'an  passé,  à mon  retour  de  Kazungula,  j’ai  trouvé 
que  tous  mes  eucalyptus  avaient  péri,  et  cette  année,  si  nous 
en  avons  une  vingtaine  qui  végètent  encore,  ce  n'est  qu’à  force 
de  les  arroser.  Une  graine  de  pois  de  senteur,  qui  s’était 
égarée  jusqu’ici,  fut  soigneusement  plantée  et  barricadée 
d'épines  devant  la  fenêtre  de  la  chambre  à coucher.  Elle  crût, 
elle  poussa  une  fleur,  une  seule;  mais  qu  elle  était  belle  et 
qu’elle  sentait  bon  ! Un  matin,  des  poulets  du  Zambèze,  d une 
race  minuscule  et  d'autant  plus  destructive,  se  glissèrent  sous 
les  épines,  et...  picotèrent  la  fleur,  déracinèrent  la  plante! 
Qu’y  avait-il  donc  dans  cette  simple  fleur  qui  nous  faisait  tant 
plaisir,  et  qui  nous  causa  un  moment  de  chagrin  quand  nous 
la  vîmes  fanée  et  détruite  ! 

Gela  me  fait  hésiter  à vous  parler  d'une  autre  fleur  autre- 
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ment  belle.  Mais  pourquoi  n’en  jouiriez-vous  pas  avec  nous 
et  ne  nous  aideriez-vous  pas  à l'arroser  ? Si  elle  venait  à se 
flétrir,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise!  vous  vous  en  lamenteriez  avec 
nous,  et  votre  sympathie  serait  une  consolation.  Mais  une 
immortelle  peut-elle  se  flétrir  ? 

Le  14  novembre  1887  je  commençais  ma  classe  de  catéchu- 
mènes, d 'inquirers,  disent  plus  justement  les  Anglais.  Cette 
classe  ne  se  composait  et  ne  se  compose  encore  que  de  deux 
membres  : Rutki,  la  fille  de  notre  évangéliste,  et  Nguana- 
Ngombe.  C’est  de  ce  dernier,  qui  vous  est  déjà  connu,  que  je 
désire  vous  parler.  Il  y a plus  d’un  an  que  nous  avons  lieu  de 
le  croire  converti.  Il  nous  a toujours  donné  beaucoup  de  sa- 
tisfaction depuis  quatre  ans  bientôt  qu'il  est  dans  notre  mai- 
son; mais  cela  ne  nous  suffisait  pas.  Aujourd'hui  il  est  plus 
qu’un  bon  serviteur  pour  nous,  il  est  un  fils.  Je  crois  vous 
avoir  dit  comment  il  nous  est  souvent  arrivé  de  trouver  ce 
cher  garçon  priant  dans  les  fourrés  du  bois,  et  comment  un 
soir  il  s’en  vint  timidement  me  demander  en  propres  termes: 
« Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être  sauvé?  » Il  y a longtemps 
qu’il  professe  d’avoir  trouvé  le  Sauveur.  Je  voudrais  que  vous 
le  vissiez,  avec  sa  manière  un  peu  laconique,  parler  aux  gens 
qui  viennent  nous  offrir  leurs  produits,  ou  rassembler  le  soir 
nos  enfants  et  nos  ouvriers.  C’est  un  plaisir  de  le  prendre 
pour  une  course  d’évangélisation.  Il  est  hors  de  lui  de  joie, 
il  faut  qu’il  arrête  les  passants,  qu'il  crie  à ceux  qui  travaillent 
dans  les  marécages  et  que  nous  ne  pouvons  pas  atleindre.  et 
qu’il  appuie  ce  que  je  dis,  ou  qu’il  le  répète  dans  le  patois  du 
pays  avec  cette  bonhomie  qui  le  fait  écouter.  Tout  le  monde 
connaît  Nguana-Ngombe,  tout  le  monde  l’aime. 

Il  y a eu  dimanche  quinze  jours,  nous  avions  un  bon  audi- 
toire de  140  à 150  personnes.  Je  parlais  sur  le  Dieu  inconnu , 
Act.,  XVII,  23.  Quand  j’eus  fini,  Nguana-Ngombe,  sous  l’em- 
pire d une  grande  émotion,  se  leva  et  me  demanda  la  parole. 
J'ai  transcrit  son  discours  et  je  crois  qu’il  vous  intéressera. 
Nous,  il  nous  a touchés. 

« Mes  pères  et  mes  mères,  dit-il,  vous  vous  étonnez  de  me 


90 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


voir  prendre  la  parole  dans  une  assemblée  comme  celle-ci. 
C’est  que  je  me  sens  pressé  de  vous  dire  que  j'ai  cherché 
longtemps  le  Dieu  inconnu  dont  le  moruti  vient  de  parler. 
Je  l'ai  trouvé,  il  s'est  révélé  à mon  àme,  je  suis  un  croyant. 
Vous  me  regardez  avec  étonnement  ; vous  me  connaissez  tous. 
Je  suis  Nguana-Ngombe,  un  moshimane  ici,  un  esclave).  Mon 
père  est  Mosubia.  ma  mère  est  Motoka,  je  suis  le  moshi- 
mawe  des  baruti  missionnaires).  Oui,  mais  je  suis  autre  chose 
encore,  je  suis  un  croyant.  J'étais  perdu.  Dieu  m'a  sauvé! 

« Je  n’ai  pas  toujours  été  ce  que  je  suis.  Hélas!  non.  Il  y a 
quatre  ans,  je  n’étais  qu’un  enfant  il  a maintenant  quinze  ou 
seize  ans).  J'allai  à Leshoma  demander  au  moruti  de  me  rece- 
voir à son  service  pour  un  mois,  c’est  un  setsiba  que  je  vou- 
lais. Le  mois  écoulé,  je  demandai  qu'il  me  gardât  pour  un 
fusil.  Il  y consentit.  Mais  je  n'aimais  pas  les  choses  de  Dieu. 
Quand  c’était  l'heure  de  la  prière,  je  mettais  ma  bouillotte 
sur  le  feu  et  je  me  sauvais  dans  le  bois.  Ceux  qui  m'ont  connu 
alors  savent  que  j’étais  colère,  que  je  ne  supportais  ni  les  in- 
jures ni  la  contradiction.  A Sesheké,  j’avais  moins  de  répu- 
gnance pour  les  choses  de  Dieu,  mais  je  ne  les  comprenais 
pas  davantage.  Ce  que  je  désirais,  c’était  de  m’instruire,  voilà 
tout.  Quand  nous  arrivâmes  ici,  le  moruti  retourna  à Sesheké 
chercher  notre  mère  et  me  laissa  avec  Waddell  et  Middleton. 
Nous  ne  savions  pas  s’il  reviendrait.  Middleton  nous  donnait 
bien  régulièrement  notre  nourriture,  mais  plus  de  prières, 
plus  de  chants,  plus  d'exhortations!  Ces  blancs  travaillaient 
toute  la  semaine  ; ils  se  reposaient  le  dimanche  et  lisaient  sans 
doute  la  Parole  de  Dieu  ensemble.  Pour  nous,  les  bashwume, 
le  jour  du  Seigneur  était  comme  tous  les  autres  jours;  nous 
mangions,  je  cuisais,  nous  dormions,  c’est  tout.  Un  jour, 
j'avais  le  cœur  plein  de  colère,  je  trouvais  que  notre  vocabu- 
laire d'injures  ne  me  suffisait  pas,  et  je  demandai  à Middleton 
de  m'enseigner  les  plus  gros  jurons  anglais  et  les  malédic- 
tions les  plus  mordantes.  Il  me  dit  qu'il  les  avait  oubliés  de- 
puis longtemps. 

«Un  dimanche,  je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  nous  faisait 
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pas  lire.  Il  le  fit  ce  jour-là,  mais  plus  après.  Je  pense  qu'il 
était  fatigué.  J’avais  le  cœur  bien  triste  et  je  me  lamentais 
à part  moi.  « Si  seulement  j'avais  profité  des  instructions 
« de  mon  père  et  de  ma  mère  ! Et  s’ils  n'allaient  « plus  ré- 
cit venir!  » Avec  ces  pensées  qui  me  tourmentaient,  j’errais 
à l’aventure  dans  la  forêt.  L’idée  me  vint  subitement  : « Et 
« si  j’essayais  de  priep  seul!  Le  moruti  dit  que  Dieu  entend 
a toujours.  » Je  me  jetai  à genoux  là-bas,  sous  ces  arbris- 
seaux, et  je  criai:  « 0 toi!  le  grand  Dieu  que  je  ne  connais 
« pas,  aie  pitié  de  moi!  » Un  dimanche  qu’il  pleuvait  et  que  je 
ne  pouvais  pas  aller  dans  le  bois,  je  proposai  à Kamburu  et 
autres  jeunes  gens  de  chanter  des  cantiques,  a Volontiers,  dit 
« Kamburu,  mais  nous  allons  d’abord  chanter  bonyanga  (un 
a chant  païen)  et  danser.»  C’est  ce  qu’ils  firent,  et  je  m’en  allai. 
Ils  m’en  ont  voulu,  ils  se  sont  moqués  de  moi,  m’ont  donné 
toutes  sortes  de  noms;,  cela  m'a  poussé  à prier  davantage. 
J’étais  dans  une  grande  angoisse.  Les  conseils  d’Aarone  et  de 
mon  père  m’ont  aidé,  et  enfin  j’ai  trouvé  le  pardon  de  mes 
péchés. 

« Allez-vous  dire  : « Voilà  Nguana-Ngombe  qui  veut  de- 
a venir  un  blanc  » ? Comment  deviendrais-je  un  blanc,  mot 
qui  suis  né  noir?  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  exclusif  des  blancs, 
tous  les  blancs  ne  sont  pas  des  croyants,  nous  en  avons  déjà 
vu  qui  sont  mauvais  comme  nous.  Le  moruti  dit  qu’au  Les- 
souto  c’est  la  même  chose,  il  y a des  Bassoutos  chrétiens, 
comme  Aarone,  mais  il  y en  a qui  sont  restés  païens.  Ce  sont 
les  Bassoutos  chrétiens  qui  nous  apportent  l'Évangile  qu'ils 
ont  eux-mêmes  reçu  des  chrétiens  de  France. 

« J’entends  des  gens  qui  se  moquent  et  qui  disent  : « Est-ce 
« que  le  morutiz st  donc  monté  au  ciel,  qu’il  prétende  connaître 
« Dieu?  » Non,  il  n’est  jamais  monté  au  ciel,  il  n'a  jamais  vu 
Dieu,  il  ne  l’a  non  plus  jamais  dit.  Mais  Dieu  s’est  révélé  par 
son  Fils  et  par  sa  Parole.  Je  ne  vous  dirai  jamais  que  j’ai  vu 
Dieu,  mais  je  vous  dirai  ce  que  je  sais  de  sa  Parole  et  comment 
il  m’a, sauvé.  Non,  le  moruti  n'est  jamais  monté  au  ciel.  Mais 
il  y va,  et  moi,  son  moshimane , je  le  suis.  Je  suis  le  premier,  et 
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j’aurais  très  peur  si  je  n’étais  croyant.  Serai -je  le  seul  à le 
suivre?  Vous,  mes  pères  et  mes  mères,  mes  thaka  (gens  de  mon 
âge),  ne  viendrez-vous  pas  avec  nous?  Interrogez-moi  beau- 
coup, quand  vous  voudrez,  ne  craignez  pas.  Ce  que  j’ai  voulu 
vous  dire,  c'est  que  j'ai  trouvé  le  Dieu  inconnu,  le  grand 
Dieu,  et  que  je  suis  un  croyant.  » 

Ce  simple  récit,,  qui,  sous  ma  plume  et  par  la  traduction, 
perd  tant  de  son  coloris,  fut  écouté  avec  une  profonde  atten- 
tion. Les  hommes  claquaient  la  langue  d’étonnement,  les 
femmes  étaient  immobiles,  bouche  béante  ; nous,  pris  par  sur- 
prise, nous  étions  émus  et  nous  bénissions  Dieu.  Si  seule- 
ment nos  bien-aimés  de  Sesheké  avaient  été  ici!  Oh!  comme 
le  Seigneur  confond  notre  timide  foi  par  sa  fidélité  et  la 
puissance  de  son  amour!  Voilà  la  première  fleur  de  notre 
mission  du  Zambèze.  Toute  modeste  qu’elle  est,  cette  fleur 
solitaire,  n’est-ce  pas  le  gage  de  l’accomplissement  de  la 
promesse  que  « le  désert  se  réjouira  et  fleurira  comme  la 
rose  » ? (Es.,  XXXV,  1.)  Ne  valait-il  pas  la  peine  de  venir 
jusqu’ici  pour  la  découvrir?  N’est-ce  pas  déjà  une  compen- 
sation à tous  vos  sacrifices  et  à toutes  nos  épreuves?  « Il  y a 
de  la  joie  devant  les  aDges  de  Dieu  pour  un  seul  pécheur 
qui  vient  à se  repentir.  » (Luc,  XV,  10.) 

F.  C. 


NOUVELLES  DE  SESHEKÉ. 

Un  nouveau  courrier  de  Sesheké  vient  d'arriver  ; il  contient 
les  nouvelles  de  cette  station  jusqu'aux  premiers  jours  de 
novembre.  Les  lettres  que  nous  avons  reçues,  écrites  à bâtons 
rompus,  ne  se  prêtent  pas  à une  reproduction  textuelle; 
nous  allons  en  donner  l’analyse  succincte,  en  complétant 
notre  exposé  par  des  emprunts  faits  à une  lettre  antérieure 
de  JVL  Jeanmairet,  datée  du  mois  d’août  et  reçue  en  même 
temps  que  celle  deM.  Jalla  que  nous  avons  publiée  en  décem- 
bre dernier. 
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Le  dernier  courrier  apporte  tout  d'abord  une  bonne  nou- 
velle : celle  de  la  naissance  d’une  petite  Élise-Eugénie  Jean- 
inairet,  née  le  27  septembre.  Lajoie  que  nos  amis  ont  éprou- 
vée en  voyant  ainsi  s’accroître  leur  famille  a failli  être  de 
courte  durée  : madame  Jeanmairet  a été  sur  le  point  de  suc- 
comber aux  suites  de  ses  couches  ; elle  a été  pendant  plusieurs 
jours  d’une  grande  faiblesse  ; une  nuit  même  on  attendait 
sa  fin.  Dieu  a épargné  à nos  amis  et  à notre  mission  ce  grand 
malheur,  et  madame  Jeanmairet  a pu  reprendre  ses  occupa- 
tions habituelles.  Du  reste,  tous  nos  missionnaires  allaient 
bien  aux  dernières  nouvelles,  bien  qu'ils  eussent  tous  été 
successivement  éprouvés  dans  leur  santé,  à l'exception  de 
M.  Jalla,  qui  déclare  ne  pas  s’ètre  aussi  bien  porté  depuis 
longtemps.  11  attribue  la  disparition  complète  de  sa  fièvre  aux 
travaux  matériels  auxquels  il  a dû  se  livrer.  La  mission  a ce- 
pendant subi  une  perte  ; l’évangéliste  Léfi  et  sa  femme  out  eu 
le  chagrin  de  voir  mourir  leur  petite  fille  appelée  Paballo. 

Quant  à la  situation  de  nos  amis,  elle  a varié  bien  des  fois 
ces  derniers  temps.  Le  parti  des  rebelles  qui,  on  s’en  souvient, 
a dirigé  une  attaque  sur  Sesheké  au  mois  de  février  1888, 
continue  à faire  planer  une  ombre  menaçante  sur  la  station. 
Pourtant,  ces  derniers  temps,  cette  inquiétude  a en  partie 
disparu,  mais  pour  faire  place  à d'autres  appréhensions.  Voici 
comment  : les  chefs  rebelles  : Oamorongoe,  le  prétendant, 
rival  de  Lévvanika,  et  Sethoala,  l’ancien  chef  de  Sesheké, 
après  l’échec  de  leur  tentative  pour  reprendre  cette  ville, 
s’étaient  retirés  dans  une  position  très  forte  située  en  aval  des 
chutes  Victoria,  au  confluent  du  Zambèze  et  du  Kafué.  Les 
gens  de  Sesheké,  envoyés  à leur  poursuite  par  Léwanika, 
n'avaient  pas  réussi  à les  battre;  ils  étaient  revenus  déconfits, 
au  grand  mécontentement  du  roi,  qui,  pour  les  punir,  les 
priva  de  bétail  à son  retour  du  pays  des  Mashikoulomboes. 
Quant  aux  rebelles,  ils  se  divisèrent  ; l’un  d'eux,  Oamorongoe 
reprochait  à l’autre,  Sethoala,  d'avoir  mené  trop  mollement 
son  attaque  contre  Sesheké,  et  d'avoir  ménagé  les  mission- 
naires, dont  la  présence  est  le  principal  point  d'appui  et 
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-comme  la  sauvegarde  des  habitants  de  Sesheké.  Ces  divisions 
n'empêchèrent  pas  les  rebelles  de  terroriser  la  contrée  ; un 
-chasseur,  M.  Selous,  que  nous  retrouverons  plus  tard  à Séfuîa 
et  à Sesheké,  fut  dépouillé  par  eux;  — d'autres  disent  par  les 
Mashikoulomboes,  sur  le  territoire  desquels  f attentat  se  pro- 
duisit. Quoi  qu'il  en  soit,  les  jours  du  parti  rebelle  étaient 
comptés.  Les  Matébélés , terreur  de  l'Afrique  australe,  ayant 
passé  le  Zambèze,  et  envahi  le  pays  des  Batokas  et  celui  des 
Mashikoulomboes,  attaquèrent  la  troupe  des  rebelles  et  en  tuè- 
rent un  grand  nombre,  y compris  Sethoala  lui-même.  Un 
frère  de  ce  chef,  nommé  Nalishua,  réussit  à s’échapper. 
Quant  aux  Matébélés,  ils  repassèrent  le  tleuve,  mais  en  disant 
aux  bateliers  qu’ils  comptaient  revenir  plus  tard.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  cette  menace,  un  fait  parait  certain,  c’est  que  l'at- 
taque des  Matébélés  a empêché  un  nouveau  coup  de  main  des 
prétendants  sur  Sesheké,  et  préservé  cette  ville,  et  peut-être 
nos  missionnaires,  de  grands  malheurs. 

A Sesheké  même,  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Aux  bonnes  impressions  produites  par  le  retour  de  l'ex- 
pédition et  l’ouverture  de  l'école,  ont  succédé  des  impres- 
sions plus  sombres.  Le  nombre  des  écoliers  a beaucoup  di- 
minué; les  cultes,  par  contre,  ont  été  assez  fréquentés.  Ce  qui 
rend  difficile  et  souvent  pénible  la  situation  de  nos  mission- 
naires, c’est  la  proximité  par  trop  grande  du  village  indigène, 
qui  a été  reconstruit  à côté  de  la  station.  Nos  amis  sont  en- 
tourés du  matin  au  soir  par  une  foule  d'hommes  avides  de 
présents,  et  de  femmes  désireuses  de  se  mirer  dans  les  vitres 
des  maisonnettes  de  la  mission.  La  nuit,  le  tambour  ne  cesse 
de  battre,  pour  chasser  les  mauvais  esprits.  Il  semble  aussi 
que  la  cupidité  des  Barotsis  ait  augmenté  ; excitée  par  le 
passage  de  chasseurs  anglais,  elle  se  traduit  par  des  exigen- 
ces croissantes  à chaque  occasion.  L'absence  momentanée  du 
chef  de  Sesheké,  Kabuku,  qui  était  allé  à Léaluyi  pour  faire 
régler  par  le  roi  diverses  affaires,  a augmenté  le  désordre,  si 
bien  que  nos  missionnaires  se  sont  mis  à regretter  ce  chef, 
dont  cependant  ils  connaissent  toute  l'insuffisance. 
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On  voit  que  le  ciel  s’est  de  nouveau  assombri  à Sesheké. 
Pourtant  nos  amis  ne  perdent  pas  courage.  On  le  verra  par 
une  lettre  de  M.  Jalla  que  nous  ferons  paraître  dans  un  mois 
avec  une  lettre  de  M.  Goy.  Ce  dernier,  venu  à Sesheké  pour 
chercher  ses  bagages,  est  retourné  depuis  lors  à Séfula.  Il 
•doit  se  rendre  au  Lessouto  pour  se  marier  avec  mademoi- 
selle Mathilde  Keck;  nous  espérons  que  M.  Jalla  le  rencon- 
trera à Kimberley. 

Aujourd’hui  nous  complétons  notre  exposé  par  quelques 
extraits  d’une  lettre  de  M.  Jeanmairet.  En  la  lisant  on  n’ou- 
bliera pas  qu’elle  remonte  au  mois  de  juin  dernier;  l'abon- 
dance des  matières  nous  a forcé  d’en  retarder  l’insertion. 


L’ÉCOLE  DE  SESHEKÉ.  — LE  CHEF  KABÜKÜ 

Extraits  d’une  lettre  de  M.  Jeanmairet. 

Sesheké,  le  22  juin  1888. 

Cher  monsieur  Boegner, 

...  Nous  allons  avoir  de  grands  changements  à Sesheké.  Il  y 
a à remplacer,  les  chefs  Tahalima,  Nalishua,  Oamorongoe,  Ka- 
tukura  et  Koloa.  Ce  dernier  est  mort,  pendant  la  guerre, 
de  maladie.  Kabuku  retournera  bientôt  à la  vallée  à cause  de 
•ces  nouvelles  nominations  à faire.  Le  roi  a déclaré  formelle- 
ment qu’il  exigeait  que  les  chefs  habitassent  leur  capitale 
sous  peine  de  mort.  Mokumba,  de  Mambova,  aura  aussi  sa 
maison  ici,  où  il  fera  des  séjours  temporaires.  Motibi,  de  Ka- 
tongo,  viendra  aussi  s’établir  ici,  ainsi  que  maints  petits  chefs. 
Quelle  belle  œuvre  nous  pourrions  faire  si  l'Esprit  de  Dieu 
réveillait  les  consciences!  Nous  avons  bien  vivement  le  sen- 
timent de  notre  responsabilité  et  de  notre  indignité  pour  être 
des  témoins  fidèles  de  l'Évangile. 
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Le  28  juin. — Aujourd'hui,  nous  avons  inauguré  l'école, 
surtout  avec  des  esclaves.  Nous  avons  commencé  par  un  can- 
tique, la  prière  et  une  histoire  biblique  suivie  de  l’alphabet 
et  du  solfège,  puis  terminé  par  un  cantique.  Hélas!  Kabuku, 
malgré  tout  son  zèle  apparent,  en  montre  peu  en  face  d’un 
travail  sérieux,  et,  par  sa  présence,  intimide  et  gêne  tous  les 
les  autres.  Nous  voyons  qu’il  faut  nous  débarrasser  de  ce 
mauvais  écolier,  et,  pour  cela,  je  lui  offrirai  de  lui  donner  des 
leçons  à lui  seul,  comme  l’année  dernière.  11  me  sera,  ainsi, 
plus  facile  de  le  mettre  à sa  place  d’écolier,  car  sa  vanité 
égale  son  ignorance,  et  il  est  pénible  de  lui  apprendre  les 
bonnes  manières  devant  son  peuple.  Pauvre  jeune  homme! 
il  a un  grand  besoin  de  sagesse,  et  il  est  plus  craint  que 
respecté.  Il  est  regrettable  qu'un  chef  de  sa  position  ait  l’es- 
prit si  mal  équilibré  et  que,  comme  disent  les  autres  chefs, 
ses  discours  n’aient  ni  queue  ni  tète.  Il  est  d’autant  plus  né- 
cessaire que  Dieu  nous  revête  de  sagesse  et  de  charité  pour 
tirer  le  meilleur  parti  possible  d’une  position  parfois  difficile. 

L’année  dernière,  Kabuku,  ne  voulant  pas  apprendre  lui- 
mème,  prenait  ombrage  de  quelques  jeunes  chefs  qui  dési- 
raient s’instruire.  Il  voyait  même  de  mauvais  œil  les  quelques 
auditoires  que  nous  avons  pu  rassembler,  bien  rarement, 
comme  portant  atteinte  à sa  dignité  de  chef,  alors  que  pa- 
reille affluence  de  gens  ne  se  voyait  pas  à son  lekhotlola. 

Quand  je  visitais  les  autres  chefs,  il  lui  est  arrivé  de  me 
faire  suivre  par  ses  propres  gens  et  de  me  reprocher  ensuite 
cet  intérêt  que  je  portais  à d'autres  que  lui,  bien  qu'il  eût  tou- 
jours la  grosse  part  de  mes  visites.  Aussi,  devons-nous  agir 
avec  circonspection  pour  satisfaire  Kabuku  et  être  aussi  avec 
les  autres  chefs  dans  des  rapports  amicaux,  d’autant  plus  que 
les  uns  et  les  autres  nous  font  les  confidents  de  leurs  griefs 
réciproques,  sans  aucune  gêne. 

Lors  du  retour  de  nos  chefs,  le  roi  nous  a mis  dans  un 
assez  grand  embarras  à cause  de  sa  générosité.  Il  nous  a en- 
voyé dix  têtes  de  gros  bétail,  entre  nous,  du  butin  de  la 
guerre.  Refuser  à un  roi  n’est  pas  chose  facile,  surtout  quand 
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il  s’agit  d'un  présent  ; toutefois,  ne  pouvant  nous  entendre 
avec  M.  Coillard  sur  ce  sujet,  nous  avons  jugé  que  nous  de- 
vions refuser  en  expliquant  bien  nos  motifs  et  en  témoignant 
de  notre  reconnaissance.  J'ai  donc  écrit,  en  notre  nom,  au  roi 
pour  lui  témoigner  toute  notre  reconnaissance  et  notre  chagrin 
de  ne  pouvoir  accepter  son  présent. 

...M.  Middleton  m’écrit  de  Mangwatoque  son  voyage  à partir 
de  Kazungula  jusqu’à  cette  ville  a été  bien  pénible  : arrivés  à la 
Nata,  ou  peu  après,  ils  ont  dû  abandonner  le  wagon  dans  le 
désert  pour  faire  route  avec  celui  de  M.  Westbeech,  qui, 
heureusement,  était  avec  eux.  Plus  loin,  M.  Middleton  a dû 
quitter  ce  wagon  pour  faire  place  à un  conducteur  très  ma- 
lade, et  a fait,  avec  un  autre  conducteur,  le  reste  de  la  route  à 
pied  par  les  pluies  et  souffrant  de  la  faim,  et  arrivait  à Mang- 
wato  dans  un  pitoyable  état,  avec  les  pieds  ensanglantés.  Il 
est  donc  heureux  que  M.  Dardier  n’ait  pas  affronté  ce  voyage  : 
il  eût  souffert  bien  davantage  qu’au  Zambèze,  avec  peu  de 
probabilités  d’amélioration.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que 
presque  tous  nos  bœufs  ont  péri.  Ils  ont  succombé  à une  ma- 
ladie du  foie,  et,  je  crois,  aucun  à la  tsétsé. 

...Je vous  écris  à bâtons  rompus;  je  vous  en  demande  par- 
don. En  vous  disant  que  nous  avons  commencé  notre  école 
surtout  avec  des  esclaves,  j'ai  à m’expliquer  pour  ne  pas  pa- 
raître en  contradiction  avec  mes  anciennes  lettres.  Cela  veut 
dire  que  nos  élèves  réguliers  sont  trois  ou  quatre  jeunes  chefs 
suivis  de  leurs  gens;  c’est  pourquoi  les  esclaves  sont  en  ma- 
jorité. Les  femmes,  aussi,  viennent  parfois  lire  sous  la  direc- 
tion de  madame  Jalla,  pendant  les  jours  ouvriers,  et  de  ma 
femme  le  dimanche.  Peu  de  nouveau-nés  ont  été  l'objet  d’une 
si  grande  sollicitude  que  cette  petite  classe.  Notre  enfant  a 
des  hauts  et  des  bas,  mais  nous  espérons  que  Dieu  lui  conser- 
vera la  vie.  Ce  commencement  est  très  peu  de  chose,  mais 
nous  estimons  que  c’est  un  grand  pas  de  fait  et  l’aurore  d'un 
réveil  de  l’intérêt  pour  l’instruction,  n’osant  rien  affirmer  de 
plus  pour  le  moment.  Nous  avons  eu  parfois  des  auditoires 
aussi  nombreux  que  ceux  de  ces  derniers  dimanches,  même 
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plus  nombreux;  toutefois,  jamais  comme  aujourd'hui  nous 
n'avons  eu  le  sentiment  d'avoir  gagné  du  terrain. 

Nous  avons  beaucoup  moins  de  vols  à signaler  que  jadis,  et 
surtout  aucun  au  détriment  de  nos  troupeaux,  bien  que  les 
gens  soient  beaucoup  plus  rapprochés  de  nous  qu’aupara- 
vant  et  que  nous  ayons  été  privés  pendant  quelques  se- 
maines de  la  protection  des  chefs.  Protection  un  peu  passive 
d’abord,  mais  qui  tend  à devenir  plus  réelle.  Rien  n’ennuyait 
plus  les  chefs  que  d’avoir  à nous  rendre  justice;  nous  eus- 
sions perdu  patience,  si  ce  n'eût  été  notre  devoir  de  leur  rap- 
peler leurs  propres  devoirs,  même  quand  ils  les  oublient.  Eh 
bien  ! la  leçon  a servi,  c’est-à-dire  qu’on  nous  donne  raison, 
qu’on  nous  croit  sur  parole,  et  qu’un  blâme  retombe  sur  les 
coupables.  Cela  n'est  pas  encore  de  la  justice  européenne, 
mais  le  progrès  accompli  n'en  est  pas  moins  grand.  Bon  gré 
mal  gré,  nos  chefs  apprennent  à condamner  le  mal  : c'est 
pour  le  moins  une  bonne  habitude  prise. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  me  fait  ressouvenir  d’une  as- 
semblée convoquée  par  les  chefs  à l’occasion  de  l'arrivée  de 
Jalla.  Quand  Jalla  eut  fait  son  petit  discours  de  salutation, 
Kabuku  lui  répondit  : « Nous  sommes  contents  de  te  voir... 
mais  ne  va  pas  tomber  dans  les  errements  de  ton  prédéces- 
seur... » Et,  s'adressant  à moi  : « Fais  un  trou,  dit-il,  et  en- 
t erres-y  toutes  tes  mauvaises  habitudes.  » 

« Et  quelles  sont  ces  mauvaises  habitudes?  » répliquai-je. 
Suit  un  silence  assez  embarrassant.  « C’est,  reprit  Kabuku, 
que  tu  refuses  ce  que  je  demande  de  toi,  que  tu  me  fatigues 
avec  tes  cas  à juger,  que  tu  es  une  mauvaise  tête,  etc.,  etc.  » 
a Ainsi,  repris-je,  tu  voudrais  être  ma  propre  conscience,  et 
tu  refuserais  d’accomplir  les  devoirs  de  la  charge  que  tu  as 
reçue  de  Dieu?  Il  n’en  sera  pas  ainsi,  tu  n és  pas  mon  maî- 
tre, et  je  n'obéirai  qu'au  mien  ; et,  quant  à ton  devoir  de 
rendre  Injustice,  tu  dois  l’accomplir,  quelque  ennuyeux  qu’il 
te  paraisse.  » Approbation  du  parterre,  qui  n’est  pas  fâché  de 
la  leçon  donnée  à un  supérieur. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  Kabuku  serait  plus  flatteur  à 
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mon  égard  aujourd’hui  ; j’ai  seulement  voulu  mettre  en  oppo- 
sition, à vos  yeux,  ses  paroles  d’alors  et  sa  conduite  d’au- 
jourd’hui, pour  vous  encourager  par  ce  petit  succès  obtenu 
pour  la  bonne  cause.  D.  J. 


SÉNÉGAL 

NOUVELLES  DE  NOS  MISSIONNAIRES. 

M.  Firmin  Jean-Pierre,  instituteur-missionnaire,  qui  s’est 
embarqué  à Bordeaux  au  milieu  de  janvier,  à bord  d’un  na- 
vire de  commerce  de  la  compagnie  Maurel  et  Prom,  est  arrivé 
à Gorée  le  27  janvier  et  à Saint-Louis  le  lendemain  28.  Après 
avoir  pris  quelques  jours  de  repos  dans  cette  ville,  M.  Firmin 
Jean-Pierre  ira  s’établir  à Kerbala,  où  il  recommencera  l'é- 
cole ouverte  autrefois  par  M.  Jaques,  et  travaillera  de  concert 
avec  l’évangéliste  Samba  Coumba,  en  attendant  qu'un  mis- 
sionnaire consacré  vienne  prendre  la  direction  de  l’œuvre. 

Le  courrier  qui  nous  apporte  ces  nouvelles  nous  apprend 
en  même  temps  que  madame  Brandt  a été  pendant  quelques 
jours  gravement  malade.  M.  Morin,  après  avoir  parlé  des  in- 
quiétudes qu’elle  a inspirées,  ajoute  : « Grâce  à Dieu,  elle  est 
depuis  dix  jours  absolument  hors  de  danger  ; mais  elle  devra 
garder  le  lit  pendant  bien  des  jours  encore.  » 

M.  Taylor,  sans  être  vraiment  malade,  est  souffrant  et  fati- 
gué. Les  autres  membres  de  la  mission  sont  en  bonne  santé. 




GORÉE,  DAKAR  ET  LE  CONGO 

Lettre  deM.  E scande. 

Saint-Louis,  le  2 janvier  1889.  - 

Le  26  décembre  à minuit,  le  sifflet  du  « Condé  » se  fait 
entendre  : nous  entrons  dans  le  port  de  Gorée.  Il  fait  sombre  ; 
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on  ne  distingue  rien.  A mon  réveil  savez-vous  le  premier  bruit 
qui  frappe  mon  oreille?  Le  son  des  cloches  de  l’église. 
L‘avouerai-je?  Eh  bien,  j’en  ai  presque  pleuré.  Combien  de  fois 
ne  les  ai-je  pas  entendues,  ces  cloches,  là-bas  en  France,  au 
pied  de  mes  montagnes,  dans  le  recueillement  du  soir!  Il  me 
semblait  que  ce  tintement  monotone  qui  conviait  les  insulaires 
de  Gorée  à la  prière  m’apportait  comme  une  bouffée  d’air  du 
pays  natal.  Je  ne  m’étonne  plus  maintenant  que  M.  Coillard 
ait  tant  insisté  pour  avoir  une  cloche  au  Zambèze.  Si  jamais 
dans  l’intérieur  du  Sénégal  je  construis  une  chapelle,  le  petit 
clocher  n’y  manquera  pas. 

Assis  à l’arrière  du  navire  je  contemple  avec  émotion  cette 
terre  africaine  que  je  vois  pour  la  première  fois,  et  ces  noirs 
parmi  lesquels  va  désormais  se  passer  ma  vie  et  que  j’aime 
déjà.  Les  uns,  ce  sont  les  musulmans,  descendent  vers  le 
rivage  pour  faire  leurs  ablutions;  d’autres,  par  le  mouvement 
rythmique  des  pagaies,  dirigent  leur  pirogue  vers  Rufisque 
ou  Dakar;  d’autres  enfin  s’avancent  dans  des  canots  à voiles 
pour  décharger  le  « Condé  ». 

Vers  midi  nous  mettons  pied  à terre,  heureux  d'en  avoir 
fini  avec  les  promenades  en  zigzag  sur  le  navire.  En  attendant 
nos  bagages,  nous  nous  tenons  près  du  quai  à l’ombre  d’une 
habitation.  Tout  est  si  nouveau  pour  nous,  du  moins  pour 
madame  Brandt  et  pour  moi,  qu’il  nous  faut  quelque  temps 
pour  nous  tirer  de  l’espèce  de  rêve  où  nous  sommes  plongés. 
Ces  palmiers  et  ces  bananiers  qui  balancent  sous  la  brise  de 
mer  leurs  bouquets  de  larges  feuilles  vertes;  ces  indigènes 
qui  sont  étendus  à terre,  se  chauffant  au  soleil  comme  des 
lézards  dans  les  douceurs  du  farniente;  ou  ceux-ci  qui  vont 
et  viennent  nonchalamment  dans  les  accoutrements  les  plus 
bizarres;  ces  femmes  qui  portent  leur  panier  sur  la  tête  et 
leur  dernier-né  derrière  le  dos;  ces  jeunes  filles  dont  les  che- 
veux artistement  tressés  retombent  en  fines  lanières  sur  leur 
cou  où  brillent  le  cuivre  et  l’or;  — ces  enfants  à peu  près 
nus,  au  torse  de  bronze; — ces  goélands  aux  longues  ailes  blan- 
ches qui  projettent  leur  ombre  bien  définie  sur  le  sable  brû- 
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lant  ; — les  cris  gutturaux  que  ce  fourmillement  d’êtres  s'en- 
voie ; — ces  bruits  du  tamtam  qui  s'entendent  au  loin...  tout 
cela,  oui,  c’est  l’Afrique. 

Trois  quarts  d’heure  nous  suffisent  pour  faire  la  connais- 
sance de  Gorée.  C'est  une  sorte  de  rocher  tout  petit  qui 
émerge  de  l'Océan  à 3 kilomètres  environ  du  littoral.  Le  som- 
met de  l’ile  est  couronné  par  un  fort  militaire,  massif,  impre- 
nable, qui  s'élève  à pic  de  la  mer.  Puis  ce  sont  de  toutes  parts 
des  rues  étroites,  tortueuses,  bordées  d’habitations  qui  ne  se 
distinguent  de  nos  maisons  de  campagne  que  par  la  cour 
intérieure,  où  femmes  et  enfants  se  tiennent  d'ordinaire.  La 
ville,  qui  est  une  des  plus  saines  du  Sénégal,  n’est  cependant 
pas  appelée  à grand  développement,  car  actuellement  il  ne 
reste  peut-être  pas  un  seul  pouce  de  terrain  inoccupé. 

Après  cette  rapide  excursion  nous  louons  une  chaloupe  et 
nous  cinglons  vers  Dakar,  où  nous  devons  prendre  le  train  le 
lendemain  matin.  Comme  l’antique  Antée,  nous  avions  repris 
force  en  retouchant  la  terre;  un  léger  vent  d’ouest  s'était  levé 
juste  à propos  pour  gonfler  nos  voiles,  aussi  cette  promenade 
en  canot  a-t-elle  été  pour  nous  une  vraie  partie  de  plaisir;  et 
nous  eussions  voulu  posséder  auprès  de  nous  parents  et  amis, 
pour  qu'ils  pussent  prendre  leur  part  de  notre  bon- 
heur. 

Dakar  a un  tout  autre  cachet  que  Gorée.  De  larges  boule- 
vards plantés  d’arbres  feuillus  coupent  la  ville  en  tous  sens, 
les  maisons  européennes  avec  leurs  arcades  ombragées  ne 
sont  pas  dépourvues  d’élégance  ; l'intérieur  de  l’église,  simple, 
gracieux,  est  un  petit  chef-d’œuvre  d'architecture.  Nous  y 
avons  vu  la  crèche  de  Noël,  à laquelle  ne  manquait  pas  même 
la  neige  traditionnelle;  et  cela  nous  a rappelé  la  fête  du 
25  décembre  que  nous  avons  célébrée  sur  le  bateau  loin  des 
nôtres...  Dakar  se  distingue  de  Gorée  par  une  autre  particu- 
larité, je  veux  parler  des  huttes  indigènes  qui  font  totalement 
défaut  dans  cette  dernière  ville.  Pour  rien  au  monde  nous  n’au- 
rions voulu  manquer  cette  visite  qui  nous  adonné  la  sensation 
de  ce  qu’est  la  vraie  vie  des  enfants  de  l’Afrique.  C’est  là  que 
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j ai  vu  de  mes  propres  yeux  ce  que  j'ai  vu  si  souvent  repré- 
senté en  gravure  : ces  cases  faites  de  roseau  surmontées  d’un 
capuchon  en  tiges  de  mil  ou  en  feuilles  de  palmier;  ces  cale- 
basses dans  lesquelles  les  ménagères  préparent  les  repas  et 
qui  remplissent  la  hutte  d’une  insupportable  odeur  dégraissé, 
ces  pileuses  de  couscous  en  vêtements  légers,  qui  laissent 
retomber  le  pilon  en  cadence  et  qui  battent  des  mains  entre 
chaque  coup.  On  n’avait  pas  l’air  trop  rassuré  du  coup  d’œil 
investigateur  que  nous  jetions  sur  toutes  choses;  néanmoins 
nous  avons  pu  examiner  à notre  aise. 

Vous  le  voyez,  cher  monsieur,  notre  première  journée 
d’Afrique  a été  bonne;  et,  sachant  à quel  point  les  premières 
impressions  sont  tenaces  et  influent  sur  les  impressions  sub- 
séquentes, nous  remercions  Dieu  de  nous  avoir  épargné  ces 
amères  réceptions  ou  ces  cuisants  regrets  qui  découragent  de 
la  tâche  avant  même  de  l'avoir  entreprise. 

A cinq  heures  trois  quarts  le  léndemain,  nous  sommes  sur 
pied.  Nous  descendons  à la  gare  enveloppés  d’obscurité.  Pour- 
tant deux  ou  trois  légers  nuages  roses  bordent  l’horizon  à 
l’Orient;  encore  un  quart  d’heure,  et  le  disque  du  soleil  appa- 
raîtra chassant  brusquement  les  ténèbres.  Ici,  en  effet,  l’aube 
et  le  crépuscule  durent  à peine  vingt  minutes.  A six  heures 
le  train  se  met  en  marche  et  file  tantôt  avec  la  vitesse  d’un 
-tramway  de  Paris  bien  lancé,  tantôt  avec  une  vitesse  de 
30  kilomètres  à l’heure.  Vous  pourrez  en  juger,  si  je  vous  dis 
qu’il  nous  a fallu  treize  heures  pour  franchir  les  268  kilo- 
mètres qui  séparent  Dakar  de  Saint-Louis. 

Dès  que  le  soleil  s’est  levé,  nous  mettons  la  tète  aux  por- 
tières pour  goûter  la  fraîcheur  du  matin  et  contempler  l'as- 
pect du  pays.  A droite  et  à gauche,  mais  par  intervalles  seu- 
lement, des  haies  ou  grimpent  des  liserons  rouges  et  blancs, 
de  temps  à autre  des  marigots  avec  des  joncs  gigantesques, 
des  nénufars  et  des  essaims  de  canards  sauvages  ; des 
champs  de  mil  dont  il  ne  reste  que  les  tiges  et  qui  ont  fourni 
aux  indigènes  le  fameux  couscous  dont  ils  sont  si  friands;  — 
de  vastes  plaines  semées  de  palmiers,  de  cocotiers,  de  bam- 
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bous,  (le  baobabs  en  pleine  sève,  et  au  milieu  de  tout  cela  uil 
monde  d'oiseaux  au  plumage  étincelant  qui,  posés  sur  le  fil 
télégraphique,  nous  regardent  passer  d’un  air  de  défi,  ou  qui 
se  sauvent  à tire-d’aile  devant  notre  grand  serpent  noir  et 
son  panache  de  fumée.  Ci  et  là  on  aperçoit  des  groupes  d’in- 
digènes se  rendant  aux  villages  voisins.  En  tête  marchent  les 
dromadaires  avec  une  solennité  tout  à fait  amusante,  ensuite 
viennent  l’un  derrière  l'autre  les  indigènes  enveloppés  dans 
des  boubous  aux  couleurs  variées  et  éclatantes  : procession 
étrange,  dans  un  panorama  non  moins  étrange!  Mais  qu'est- 
ce  dune  qu’on  voit  là-bas  à l’horizon?  On  dirait  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige.  — Non,  ce  sont,  à cent  pas 
tout  au  plus,  des  monticules  de  sable  d’une  blancheur  imma- 
culée. Toute  cette  côte  jusqu’à  Saint-Louis  est  sablonneuse, 
et  l’on  s’en  aperçoit  bien  aux  nuages  de  poussière  qui  em- 
plissent le  wagon. 

A huit  heures  et  demie  nous  sommes  à Rufisque,  la  troi- 
sième ville  du  Sénégal  après  Gorée,  Dakar  et  Saint-Louis 
comme  importance  commerciale.  A partir  de  ce  moment  nous 
laissons  le  littoral  pour  obliquer  vers  l’intérieur.  En  même 
temps  nous  perdons  peu  à peu  de  vue  toute  trace  de  civilisa- 
tion. De  distance  en  distance,  dissimulés  derrière  les  hautes 
herbes  ou  les  buissons,  on  peut  voir  de  petits  villages  qui  res- 
semblent à des  agglomérations  de  ruches;  accroupis  à l'en- 
trée de  leurs  huttes  ou  bien  occupés  aux  travaux  des  champs, 
les  habitants  se  montrent  à nous  dans  un  déshabillé  que  d'au- 
cuns taxeraient  d’excessif  ; aux  endroits  les  plus  déclives  sont 
creusées  des  citernes  entretenues  avec  le  plus  grand  soin,  car 
il  pleut  rarement  dans  le  Cayor,  et  la  moindre  goutte  d'eau 
est  d’un  prix  infini;  — puis  ce  sont  des  troupeaux  de  bœufs 
de  chèvres,  de  dromadaires  qui  cherchent  un  peu  d'herbe 
dans  ces  maigres  pâturages.  A mesure  que  nous  approchons 
de  Saint-Louis,  le  pays  revêt  un  aspect  plus  sauvage  : les 
arbres  diminuent,  les  ronces  et  les  guérets  remplacent  les 
plantations  d’arachides  ou  de  mil,  les  marigots  se  multiplient. 

’ nfin,  aux  environs  de  sept  heures  on  aperçoit  les  lumières 


10'» 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


du  chef-lieu.  Encore  quelques  minutes,  et  nous  serrons  la 
main  à M.  Taylor,  à M.  et  madame  Jean  îMorin  et  à plusieurs 
membres  de  l’Église  que  je  ne  connais  pas  encore. 


MISSION  DU  GABON 

NOUVELLES  DE  NOS  INSTITUTEURS 

En  attendant  que  nos  missionnaires  récemment  consacré> 
arrivent  au  Gabon,  et  puissent  nous  rendre  compte  eux- 
mêmes  de  leurs  impressions  sur  ce  pays  et  sur  les  missions 
qui  y sont  établies,  nous  croyons  bien  faire  en  donnant  quel- 
ques nouvelles  des  trois  instituteurs  et  de  l’aide-misçionnaire 
que  nous  y avons  envoyés,  et  en  publiant  quelques  extraits 
de  leur  correspondance.  Nos  lecteurs  y gagneront  de  se  fa- 
miliariser d'avance  avec  le  terrain  sur  lequel  se  feront  les  dé- 
buts de  MM.  Allégret  et  Teisserès,  en  attendant  le  voyage 
qu’ils  feront  dans  l’intérieur  du  pays,  si  rien  ne  vient  s’y 
opposer. 

Rappelons  en  peu  de  mots,  pour  plus  de  clarté,  les  rensei- 
gnements que  nos  lecteurs  attentifs  n’auront  pas  oubliés.  Nos 
instituteurs  exercent  leur  activité  dans  les  stations  de  la  mis- 
sion presbytérienne  américaine  dite  du  Corisco  et  du  Gabon, 
dette  mission  a pour  champ  de  travail  principal  l’estuaire  du 
Gabon,  qui  est  placé  un  peu  au  nord  de  l’équateur,  et  l’Ogowé, 
autre  fleuve,  dont  l’embouchure  estsituée  à vingt  cinq  lieues  en- 
viron au  sud  du  Gabon,  et  à cent  vingt-cinq  lieues  au  nord  des 
bouches  du  Congo  lui-même.  La  mission  américaine,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  un  autre  article  (1),  a en  tout  six  stations, 
dont  l’une,  placée  dans  Hle  de  Corisco,  sur  territoire  espagnol, 
l’autre,  celle  de  Bénito,  sur  territoire  allemand.  Les  quatre 
autres  statious  sont  sur  territoire  français;  ce  sont  au 
Gabon  : Baraka- Libreville,  que  dessert  M.  le  missionnaire 
Reading,  et  Angom,  près  de  l’estuaire  du  Gabon,  poste  du 


(1)  Voir  année  1888,  pages  229  et  suivantes. 
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missionnaire  Marling,  celui-là  même  qui  est  venu  le  premier 
à Paris  réclamer  le  concours  de  notre  société  pour  la  mission 
du  Gabon.  Enfin,  sur  l’Ogowé,  Kangoué , près  du  poste  fran- 
çais de  Lambaréné,  avec  M.  A.  Good  comme  missionnaire,  et 
Talagouga , près  du  poste  deNjolé.  Cette  dernière  station,  dis- 
tante de  la  côte  d’environ  300  kilomètres,  est  desservie  par  le 
vénérable  docteur  Nassau. 

Nos  quatre  envoyés  de  l’an  dernier  sont  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  : M.  Presset  dirige  l’école  de  la  station  de  Ba- 
raka-Libreville. MM.  Carmien,  Carmien  et  Gacon  sont  à Kan- 
goué  ; les  deux  premiers  chargés  de  l’école,  le  troisième 
assistant  le  missionnaire  dans  ses  travaux  matériels,  tout  en 
prenant  part  à l’évangélisation. 

Écoutons  aujourd’hui  MM.  Presset,  Carmien  et  Gacon  nous 
rendre  compte  de  leur  activité  et  de  leurs  impressions.  D’au- 
tres lettres,  reçues  à la  dernière  heure,  nous  permettront 
d’ajouler,  dans  un  mois,  de  nouveaux  détails  sur  leurs  tra- 
vaux. Nous  y joindrons  des  extraits  de  la  correspondance  de 
M.  Gacon. 


LA  STATION  DE  TALAGOUGA 

La  gravure  qui  se  trouve  en  tète  de  cette  livraison  donne 
une  idée  du  pays  dans  lequel  nus  instituteurs  exercent  leur 
activité  et  où  MM.  Allégret  et  Teisserès  vont  débuter.  Elle  re- 
présente la  station  de  Talagouga,  résidence  du  docteu r Nassau . 
Celle  de  Kangoué  ou  Lambaréné,  où  résident,  avec  le  mis- 
sionnaire Good,  MM.  Carmien,  Lesage  et  Gacon,  présente  le 
même  caractère,  à cela  près  que  les  rives  boisées  du  fleuve 
sont  moins  élevées. 

La  vue  de  Talagouga,  que  nous  publions  aujourd’hui,  est 
tirée  du  XIIIe  volume  de  la  Géographie  universelle  d’Elisée 
Reclus,  que  publie  la  maison  Hachette.  Ce  volume  contient  la 
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description  de  toute  la  moitié  méridionale  de  l'Afrique. 
Comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  est  abondamment  pourvu 
de  cartes  et  de  gravures.  Il  contient  la  description  de  plusieurs 
des  contrées  où  nos  missionnaires  travaillent  : l'Afrique  du 
Sud,  le  Zambèze  et  le  Congo.  Nous  ne  saurions  trop  le  recom- 
mander à ceux  qui  désirent  se  faire  une  idée  exacte  de  ces 
contrées. 


LETTRE  DE  M.  PRESSET. 

Libreville,  Gabon,  16  septembre  1888. 

Cher  monsieur, 

Mon  travail  se  développe  peu  à peu  à Baraka.  Je  connais 
maintenant  l’anglais  passablement,  ce  qui  me  permet  de 
converser  aisément  avec  M.  Reàding.  Je  puis  aussi  prendre  à 
ma  charge  quelques-uns  de  ses  soucis  concernant  la  récep- 
tion et  l'expédition  des  marchandises,  ses  rapports  avec  le 
gouvernement,  etc. 

Le  août,  j'ai  été  envoyé  par  M.  Reading  à l'ile  de  Corisco, 
pour  rendre  visite  à M.  Hya,  un  missionnaire  indigène. 
Corisco,  qui  appartient  aux  Espagnols,  est  située  environ  à 
1°  de  latitude  nord  dans  la  baie  du  même  nom.  Elle  est  ha- 
bitée, ainsi  que  les  côtes  environnantes,  par  les  Mbengas.  Il  y 
avait  là  auparavant  trois  stations  missionnaires  : Evanga- 
simba,  Ugoby  et  Alongo.  Cette  dernière  seule  est  maintenant 
occupée  par  un  missionnaire;  c’est  le  Rév.  Hya,  que  j’ai  déjà 
mentionné  plus  haut.  La  station  comprend  une  dizaine  de 
bâtisses  en  bambous  et  en  planches  : entre  autres  une  grande 
maison  en  construction,  un  temple  et  une  école,  où  quelque 
vingt  garçons  sont  enseignés  en  mbenga  et  en  anglais. 

Mon  école  continue  à bien  marcher;  le  nombre  d’élève  reste 
entre  trente  et  trente-cinq.  Le  5 septembre  j’ai  eu  la  visite  de 
la  Commission  scolaire  du  gouvernement.  Ces  messieurs  ont 
paru  satisfaits  de  leur  examen.  Plusieurs  de  mes  élèves  com- 
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mencent  à écrire,  lire  et  calculer  d’une  manière  relativement 
satisfaisante.  Avec  les  plus  avancés,  je  dirige  la  lecture  de 
manière  à les  faire  parvenir  à lire  la  Bible  en  leur  propre 
angue.  Ma  connaissance  croissante  de  cette  langue  me  permet 
peu  à peu  de  profiter  du  privilège  que  nous  avons  de  pouvoir 
donner  en  mpongoué  l’enseignement  religieux.  J’espère  rece- 
voir bientôt  de  quoi  augmenter  mon  matériel  scolaire,  ce  qui 
sera  un  sujet  de  joie  pour  mes  enfants,  et  pour  moi  aussi. 

Depuis  le  commencement  de  septembre,  nous  avons  avec 
nous  les  missionnaires  de  Bénito,  station  située  sur  la  ri- 
vière du  môme  nom,  environ  0°  50r  plus  au  nord  que  Corisco. 
Ce  sont  M.  De  Heer  et  mesdames  De  Heer  et  Reutlinger.  Ils  at- 
tendent un  vapeur  anglais  qui  doit  arriver  sous  peu  et  les 
conduira  en  Europe.  M.  De  Heer  est  depuis  trente  trois  ans 
dans  ce  champ,  et  ces  dames  depuis  vingt  ans. 

Les  attaques  de  la  mal’aria,  auxquelles  nul  étranger  n'é- 
chappe au  Gabon,  n’ont  été  ni  fréquentes  ni  violentes  pour 
moi.  Elles  ne  m’ont  jamais  empêché  de  vaquer  à mon  travail 
régulier  et  elles  sont  devenues  de  moins  en  moins  intenses,  en 
sorte  que  ma  santé  est  maintenant  bonne. 

Emmanuel  Presset. 


Baraka,  Gabon,  le  19  novembre  1888. 

Les  changements  survenus  à Baraka  dans  le  courant  du 
mois  écoulé  sont  peu  nombreux.  L’œuvre  du  missionnaire 
continue  à présenter  beaucoup  de  difficultés  et  peu  d’encou- 
ragements. Pour  ce  qui  concerne  mon  école,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  dire  que  les  progrès  continuent,  non  seulement 
pour  le  français,  mais  pour  la  conduite  des  élèves.  L’esprit 
général  qui  règne  en  classe  est  tout  différent  de  ce  qu’il  était 
les  mois  derniers.  Quant  au  nombre  d’élèves,  il  reste  entre 
trente  et  trente-cinq,  moins  quatre  ou  cinq  qui  sont  malades 
ou  vont  avec  leurs  parents  sur  les  rives  opposées  de  l’estuaire 
et  dans  leurs  plantations,  situées  à une  ou  deux  lieues  en  de- 
hors des  villages.  Comme  les  mois  précédents,  des  parents 
sont  venus  de  loin  me  présenter  leurs  enfants,  entre  autres 
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un  jeune  Pahouin,  afin  qu'ils  soient  instruits.  Malheureuse- 
ment, nos  enfants  ne  sont  pas  entretenus  par  la  mission,  et 
j’ai  eu  le  regret  de  voir  ces  gens  aller  placer  leurs  enfants 
à la  mission  catholique,  qui  a ainsi  un  grand  avantage  sur 
nous,  car  les  élèves  internes  deviennent  les  meilleurs  écoliers. 
Mon  plus  grand  désir  est  d'avoir  un  jour  un  internat.  Notre 
position  serait  excellente  pour  cela,  et  les  élèves  ne  manque- 
raient pas  pour  cela. 

E.  P. 

L’école  de  Kangoué. — Arrivée  d’une  caisse  de  livres. 

Lelire  dp  M.  Carmien. 

Lambarént*  (Kangoué),  le  9 novembre  1888. 

Cher  et  honoré  directeur. 

Enfin  nous  les  tenons,  ces  livres  si  ardemment  désirés.  Avec 
quelle  joie  nous  avons  déballé  la  caisse.  Etions-nous  seuls  à 
la  partager?  Non,  nos  élèves  étaient  là  jetant  des  cris  d'éton- 
nement, de  plaisir,  brûlant  d’envie  de  posséder  un  livre  fran- 
çais. Il  faut  voir  avec  quel  entrain  nous  marchons,  avec  quel 
plaisir  et  quelle  patience,  assis  devant  ma  chambre,  ils  vien- 
nent apprendre  leur  leçon  en  attendant  l'heure  de  la  classe. 
Quel  privilège  aussi  de  posséder  la  Parole  de  Dieu  écrite  en 
mpongoué.  J'ai  quelque  peine  à trouver  dans  cette  version 
les  versets  qui  correspondent  avec  les  récits  bibliques;  mais 
je  le  fais  avec  plaisir  en  voyant  la  satisfaction  avec  laquelle 
ces  chers  petits  noirs  entendent  parler  de  leur  Sauveur,  en 
français  d'abord,  puis  en  mpongoué. 

Et  nos  cantiques  de  l’école  du  dimanche,  que  M.  Lesage  a 
eu  la  bonne  idée  de  demander,  il  faut  entendre  avec  quel  en- 
train nous  les  chantons  après  chaque  classe.  Je  leur  fais  com- 
prendre, aulant  que  possible,  ce  que  chaque  verset  signifie, 
car  leur  langue  manque  de  termes  pour  exprimer  les  mêmes 
idées.  Je  voudrais  pouvoir  vous  décrire  tout  le  plaisir  que  cet 
envoi  nous  a causé  à tous,  maîtres  et  élèves.  Nous  avons  tous 
redoublé  d’ardeur. 
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Que  vous  dire  de  l’école?  Les  enfants  ne  sont  point  pares- 
seux ; quelques-uns  manquent  un  peu  d’intelligence,  ce  que 
je  leur  fais  apprendre  est  toujours  su,  et,  s’ils  ne  réussissent 
pas  une  première  fois,  ils  recommencent  à un  autre  moment, 
jusqu’à  ce  qu’ils  le  sachent.  La  plupart  ont  un  grand  désir 
d’apprendre  à parler  français  ; mais  ce  qu’ils  n’aiment  pas, 
c’est  le  travail  manuel  que  je  me  suis  changé  de  leur  faire  exé- 
cuter; c’est  ce  qu’ils  ont  le  plus  en  horreur  ; ils  mettront  une 
heure  pour  écrire  une  page  dans  un  cahier  sans  lever  la  tète, 
sans  causer,  prenant  toutes  les  précautions  possibles  pour 
bien  faire,  y arrivant  rarement.  Mais  mettez  les  devant  un 
bout  de  bois  de  10  à 20  centimètres  de  diamètre  pour  le  scier  : 
tant  que  vous  serez  là,  ils  s’y  mettront  ; tournez  le  dos,  la 
scie  s’arrête;  ils  commencent  à causer,  puis  s’asseyent.  Ils 
ne  songent  qu’au  moment  où  vous  arrivez;  alors  ils  se  dé- 
pêchent au  morceau  de  bois.  Et  pour  tout  travail  manuel  de 
même. 

Il  faut  avoir  beaucoup  de  patience  avec  eux,  j’en  ai  main- 
tenant beaucoup  plus  certainement  que  je  u'en  aurais  en  Eu- 
rope. Si  j’ai  été  leur  bête  noire  dans  les  premiers  jours,  en  ce 
moment  je  suis  leur  ami,  etjenepuis  m’empêcher  d’avoir 
un  sentiment  d’affection  pour  eux.  Je  voudrais  pouvoir  les 
tirer  de  cette  paresse  corporelle,  dont  ils  se  débarrassent  par- 
fois lorsque  quelque  chose  les  stimule,  mais  dont  le  bâton 
lui-même  ne  viendrait  pas  à bout. 

Au  point  de  vue  spirituel,  ils  ne  peuvent  encore  com- 
prendre, quoique  ayant  déjà  quelques  idées  nettes  sur  cer- 
taines vérités,  grâce  aux  puissantes  exhortations  de  M.  Good 
et  aux  exemples  qu’ils  ont  sous  les  yeux. 

Pour  ce  qui  concerne  l’œuvre  extérieure,  je  ne  puis  vous 
en  parler  ; ayant  suffisamment  de  travail  avec  eux,  je  n’ai 
pas  quitté  la  station  depuis  un  mois,  si  ce  n'est  il  y a 
quatre  jours  pour  aller  chercher  notre  courrier.  J'ai  lu  dans 
un  de  mes  journaux  que  MM.  Allégret  et  Teisserès  se  dispo- 
saient à venir  nous  rejoindre.  Ah  ! qu’ils  viennent  le  plus  tôt 
possible,  il  y a du  travail  ici. 
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Notre  santé  est  bonne,  la  mienne  en  particulier,  et  j'en  re- 
mercie Dieu.  Puisse-t-il  me  la  continuer  ainsi,  et  je  pourrai 
dire  un  jour  que  j’ai  travaillé  pour  sa  gloire  soutenu  par  lui, 
alors  que  le  découragement  aurait  pu  s’emparer  de  moi... 


TAÏTI 

AH-FAT 

Le  cuisinier  chinois,  devenu  missionnaire. 

Papéété,  Taïti,  le  14  novembre  1888. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Vous  serez  intéressé  par  quelques  détails  sur  un  excellent 
chrétien  chinois,  du  nom  de  Ah-Fat,  que  le  Seigneur  a amené 
à sa  connaissance  à Taïti,  et  qui  est  à la  veille  de  partir  pour 
aller  annoncer  les  richesses  insondables  de  l’Évangile  dans 
sa  patrie. 

Avant  de  la  quitter,  il  y a dix-huit  ans,  il  faisait  partie,  dans 
sa  ville  natale  (à  une  journée  de  Hong-Kong),  d'une  bande  de 
musique  appelée  à égayer  les  fêtes  privées  et  surtout  les  ban- 
quets de  mariages.  Fatigué  de  son  métier  peu  lucratif,  il  laissa 
sa  jeune  femme  pour  aller  faire  fortune  dans  les  iles  du  Paci- 
fique. Après  deux  ans  de  séjour  aux  Sandwich,  où  il  servit 
deux  ans  chez  un  pasteur  européen,  il  vint  à Taïti,  dans  l’es- 
poir de  gagner  beaucoup  à la  culture  du  coton.  Il  ne  tarda 
pas  à apprendre  que  cette  culture  ne  lui  rapporterait  pas  ce 
qu’il  espérait,  et  il  prit  du  service  chez  notre  collègue  M.  Vié- 
not,  dans  l’établissement  duquel  il  est  resté  jusqu’à  aujour- 
d’hui, sauf  pendant  deux  ou  trois  ans  d’absences  faites  à dif- 
férentes époques. 

S’il  ne  cherchait  pas  le  Seigneur,  le  Seigneur  le  cherchait 
et  avait  sur  lui  des  intentions  de  miséricorde.  Amené,  par  les 
exemples  qu’il  avait  sous  les  yeux,  à comprendre  que  la  mo- 
rale chrétienne  valait  mieux  que  celle  de  Confucius,  il  voulut 
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la  connaître.  Mis  en  possession  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Téslament,  le  premier  éveilla  sa  conscience  et  lui  inspira  un 
effroi  salutaire  en  lui  montrant  qu’il  était  un  pécheur  con- 
damné par  la  loi  divine.  Notre  collègue  se  souvient  du  déses 
poir  de  ce  pauvre  ami,  à cette  époque,  et  de  sa  propre  an- 
goisse à ne  pas  pouvoir  se  faire  comprendre  suffisamment  de 
lui,,  ni  en  français,  ni  en  anglais,  ni  en  taïtien,  pour  donner 
un  peu  de  calme  à son  esprit.  Mais  Ah-Fat  lut  les  évangiles, 
et  il  y reconnut  que  sa  rançon  était  à jamais  payée  par  la  mort 
du  Fils  unique  de  Dieu  sur  la  croix  du  Calvaire.  Et  une  douce 
et  profonde  joie  d’envahir  cette  àme,  naguère  si  inquiète  et  si 
désespérée.  Il  avait  trouvé  le  salut,  la  perle  de  grand  prix  ! 

Comme  il  paraissait  comprendre  un  peu  mieux  l’anglais  que 
le  taïtien  ou  le  français,  ce  fut  notre  collègue,  M.  Green,  qui 
fut  appelé  à l’éclairer  le  plus  complètement  possible  sur  les 
doctrines  chrétiennes  et  à le  recevoir  dans  la  communion  de 
l’Église  par  le  baptême.  A cette  occasion,  Ah-Fat  conçut  l’idée 
de  donner  à ses  frais,  à la  table  de  son  maître,  M.  Tiénot,  un 
très  beau  repas,  complètement  préparé  de  sa  main  et  servi  pa  r 
lui,  — - auquel  il  invita  toutes  les  familles  missionnaires. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  la  piété  de  notre  ami,  dès 
le  tout  commencement  de  sa  vie  chrétienne,  c’était  l’idée 
qu’il  se  faisait  de  la  nécessité  d’être  absolument  pur  devant 
Dieu.  Il  en  résultait  chez  lui  une  tendance  à attribuer  une  im- 
portance exagérée  à certaines  pratiques  extérieures.  Il  eut 
cru  se  remettre  sous  la  condamnation  que  d’en  négliger  l’ac- 
complissement. Il  ne  se  livrait  pas  à l’élude  de  la  Parole  sainte 
et  à ses  oraisons,  le  soir,  sans.^s’ètre  d’abord  lavé  tout  le  corps 
et  avoir  revêtu  des  habits  d’une  irréprochable  propreté.  D’ail- 
leurs, cet  excès,  si  excès  il  y a,  vaut  mille  fois  son  contraire, 
que  d'aucuns  prisent  comme  une  vertu  très  méritoire. 

Un  coup  d’œil  jeté  dans  la  chambre  d’Ah-Fat  suffit  pour 
donner  l’idée  que  c’est  uu  vrai  sanctuaire.  La  natte  où  il  se 
met  à genoux  fréquemment  pour  prier  son  Père  céleste  est 
singulièrement  amincie  et  usée 

S'il  peut  paraître  encore  attribuer  trop  d'importance  à cer- 
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taines  observances,  il  est  infiniment  réjouissant  de  constater 
combien  il  a saisi  l’Évangile  par  son  côté  pratique.  On  peut 
dire  qu’à  l'exemple  de  son  divin  Sauveur,  il  a pour  loi  cons- 
tante de  faire  du  bien  à l’âme  et  au  corps  de  son  prochain. 
Pendant  des  années,  il  a consacré  la  plus  grande  partie  de 
son  salaire  (qui  était  de  douze  à quinze  cents  francs  par  an) 
soit  à procurer  des  Bibles,  des  Nouveau  Testament  et  des 
recueils  de  cantiques  aux  indigènes  qui  en  manquaient,  soit 
à secourir  les  nécessiteux.  Sa  sympathie  s’est  aussi  répandue 
hors  de  nos  îles,  jusqu’en  Amérique,  où  sa  réputation  lui  a 
fait  de  nombreux  amis. 

Lorsque,  tout  récemment,  il  nous  a annoncé  que  Dieu  l’ap- 
pelait à aller  proclamer  le  salut  de  Christ  en  Chine,  nous  n’a- 
vons pu  qu’admirer  les  intentions  du  Seigneur,  qui  paraît 
avoir  marqué  à son  serviteur  une  place  dans  la  grande  œuvre 
de  l’évangélisation  de  sa  grande  patrie.  Nos  vœux  les  plus 
chers  l’accompagnent. 

Notre  Église  indigène  de  Papéété,  aux  services  religieux  de 
laquelle  il  a été,  depuis  sa  conversion,  un  des  auditeurs  les 
plus  assidus,  lui  a donné  publiquement,  dimanche  dernier, 
au  temple,  des  marques  nombreuses  et  tangibles  de  sa  vive 
sympathie.  A l’issue  du  service  de  Cène,  que  nous  avons  alors 
célébré  avec  lui,  sans  doute  pour  la  dernière  fois,  M.  Viénot, 
sur  ma  demande,  a pris  la  parole  pour  dire  à nos  chrétiens 
indigènes  ce  qu’il  pensait  de  l’ami  qui  allait  les  quitter.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  possible  de  rendre  à quelqu'un  un  témoi- 
gnage plus  mérité  et  plus  beau  que  celui  que  notre  frère  a 
rendu  à son  ex-serviteur.  11  a d’abord  remarqué  qu’il  ne  par- 
lerait pas  aussi  librement  d’Ah  Fat  qu’il  avait  l’intention  de 
le  faire  si  ce  dernier  pouvait  le  comprendre.  Puis  il  a retracé 
ses  luttes  avant  d’arriver  à la  paix  en  Christ  ; il  a caractérisé 
l’intensité  et  la  sincérité  de  sa  piété,  la  droiture  de  son  carac- 
tère, son  honnêteté,  etc.,  etc.  Il  a terminé  par  ces  mots  que 
je  crois  citer  à peu  près  textuellement  : « Quoique  Ah-Fat  ait 
été  le  dernier  dans  une  maison  où  je  suis  le  premier,  je  dé 
clare  que  je  m’estimerais  bien  heureux  si,  au  ciel,  j’étais 
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jugé  digne  d’occuper  une  place  semblable  à la  sienne.  » 
Ah-Fat  s’embarque  demain  pour  San-Francisco.  Ma  lettre 
l’accompagnera  jusque-là.  Lorsqu’elle  vous  parviendra,  notre 
ami  ne  sera  peut-être  plus  guère  loin  des  côtes  de  la  Chine, 
où  il  va  dépenser  sa  vie  à la  plus  glorieuse  des  causes.  Les 
amis  du  règne  de  Dieu  en  Europe  ne  se  joindront-ils  pas  à 
nous  pour  recommander  au  divin  Chef  de  l’Eglise  ce  nou- 
veau serviteur  de  sa  Parole,  au  moment  où  il  va  se  mettre  à 
l’œuvre. 

Veuillez,  cher  monsieur  Boegner,  agréer,  etc. 

Fréd.  Vernier. 
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DÉTAILS  SUR  LA  RÉVOLUTION  DE  l’0U-GANDA.  — EXPULSION  DES  MISSION- 
NAIRES. — ATTAQUÉS  PAR  UN  HIPPOPOTAME.  — UNE  PORTE  FERMEE.  — 
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SIMON  ET  MGR  LA VIGERIE.  — LES  DERNIÈRES  PAROLES  DE  LIVINGSTONE. 

Une  longue  lettre  du  missionnaire  Gordon,  reçue  le  11  fé- 
vrier dernier  à Londres,  donne  enfin  des  détails  sur  la  révo- 
lution de  l’Ou-Ganda  (1). 

La  cruauté  et  les  mœurs  dissolues  de  Mouanga  ont  pro- 
voqué la  révolution.  Elle  a été  faite  par  le  parti  du  progrès; 
ce  parti  comprend  la  plupart  des  jeunes  gens  influents  du 
pays;  on  les  appelle  les  « liseurs  »,  ceux  qui  ont  appris  à 
lire.  Ils  forment  deux  groupes  assez  égaux  en  nombre  : les 
musulmans  et  les  chrétiens.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent 
les  élèves  de  Mgr  Livinhac,  ainsi  que  ceux  des  missionnaires 


(1)  Voyez  la  livraison  de  février,  p.  73.  La  Société  des  missions  angli- 
canes a communiqué  des  extraits  de  la  lettre  de  M.  Gordon  au  Times: 
nous  résumons  ces  extraits  d’après  la  Pall  Mail  Gazette,  (du  13  février), 
qu’un  ami  a bien  voulu  nous  communiquer. 
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protestants  anglicans.  On  se  rappelle  que,  dès  les  premiers 
temps  de  son  règne,  Mouanga  a persécuté  les  chrétiens  (I);  il 
n'aimait  guère  davantage  les  sectateurs  de  l'islam.  Verslemois 
d’oetohre  dernier,  il  résolut  de  se  débarrasser  à la  fois  des  chré- 
tiens et  des  musulmans  en  les  envoyant  dans  un  îlot  désert 
du  lac  où  il  comptait  les  laisser  périr  de  faim.  Le  plan  fut 
divulgué.  Tout  le  pays  étant  fatigué  du  despotisme  de  Mouanga, 
il  ne  fut  pas  difficile  de  le  déposer  par  une  révolution  de  pa- 
lais; presque  personne  ne  le  défendit.  On  le  remplaça  par  un 
autre  fils  de  Mtésa,  du  nom  de  Kiouéoua,  sans  qu’une  seule 
goutte  de  sang  fût  versée. 

Kiouéoua,  placé  sur  le  trône  par  l’influence  des  a liseurs  », 
fit  de  grandes  promesses  à ses  partisans.  Il  s’efforça  dès  son 
avènement  de  faire  la  part  égale  aux  musulmans  et  aux  chré- 
tiens : aux  uns  il’ promit  la  construction  d’une  mosquée  dans 
la  capitale,  ainsi  que  la  paix  et  la  franchise  de  commerce  avec 
l’Ou-Nyoro,  la  porte  du  Soudan  égyptien;  aux  autres  il  as- 
sura la  liberté  de  professer  et  de  prêcher  le  christianisme  ainsi 
que  celle  de  rouvrir  publiquement  leurs  écoles. 

« Ainsi  se  passa  le  premier  jour  du  règne  de  Kiouéoua,  dit 
M.  Gordon.  Nous  rentrâmes  le  cœur  plein  de  reconnaissance... 
Nous  voyions  déjà  la  paix,  la  tranquillité,  la  justice  régner 
dans  ce  pays...  De  nombreux  chrétiens  sortirent  bientôt  de 
leurs  cachettes  ; beaucoup  d’entre  eux  entrèrent  au  service  du 
nouveau  roi  et  firent  partie  de  sa  cour.  Le  dimanche,  des 
foules  comme  nous  n’en  avions  jamais  vu,  entourèrent  la  sta- 
tion. On  nous  demandait  des  abécédaires,  des  syllabaires,  des 
textes,  des  portions  du  Nouveau  Testament.  La  congrégation 
réunie  le  premier  dimanche  du  règne  de  Kiouéoua  fut  deux 
fois  plus  nombreuse  que  ce  que  nous  avions  l’habitude  de 
voir  ; le  soir,  il  y eut  trois  fois  plus  d’auditeurs  que  de  cou- 
tume. ün  autre  dimanche,  les  chefs  les  plus  importants  assis- 
tèrent au  culte...  Quelques-uns  de  nos  anciens  élèves  furent 
appelés  aux  postes  les  plus  élevés...  » 


(t)  Voyez  le  Journal  des  missions , 1887,  p.  34  et  suivantes. 
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Il  semblait  qu’un  nouveau  jour  allât  se  lever  sur  l’Ou-Ganda. 
Cependant  les  musulmans  ne  tardèrent  pas  à montrer  leur 
mécontentement.  La  tournure  que  prenaient  les  choses  n'était 
pas  ce  qu'ils  avaient  attendu  de  la  révolution.  Trompés  dans 
leurs  espérances,  ils  nouèrent  des  intrigues.  Ils  rappelèrent 
à Kiouéoua  qu'en  Angleterre,  comme  F avaient  raconté  les 
messagers  envoyés  jadis  (en  1879)  par  Mtésa  dans  ce  pays, 
c’est  une  reine  qui  règne;  ils  firent  dire  au  roi  que  les  chré- 
tiens visaient  à se  défaire  de  lui  pour  mettre  à sa  place  une 
princesse  professant  ouvertement  et  depuis  longtemps  le 
christianisme.  Le  résultat  de  ces  menées  fut  une  lutte  à main 
armée  entre  les  chefs  favorables  au  christianisme  et  les  prin- 
cipaux musulmans;  mais  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de 
la  manière  dont  cette  lutte  éclata  ; on  ne  comprend  pas  sur- 
tout quel  rôle  Kiouéoua  a joué  dans  cette  affaire.  Plusieurs 
chrétiens  influents  furent  tués;  les  musulmans  prirent  en 
main  la  direction  des  affaires,  les  chrétiens  durent  quitter  la 
capitale  ou  se  cacher. 

Les  blancs,  trois  prêtres  français  de  Notre-Dame  d’Alger  et 
deux  missionnaires  anglicans,  furent  conduits  par  ordre  du 
nouveau  régime  au  port  du  Nyanza.  Là,  on  les  obligea  de 
monter  à bord  de  F Eléonore,  la  barque  de  la  mission  angli- 
cane. Une  demi-doirzaine  de  garçons  nègres  appartenant  aux 
catholiques  accompagnèrent  les  ma-paré  (pères).  Pendant  la 
traversée,  un  hippopotame  se  rua  sur  l'embarcation  et  y fit 
une  large  voie  d’eau  à bâbord  ; heureusement  on  no  se  trou- 
vait pas  loin  de  la  terre  ; cependant  cinq  d'entre  les  jeunes 
nègres,  ne  sachant  pas  nager,  se  noyèrent.  Le  lendemain,  on 
réussit  à remettre  la  barque  à flot.  Le  3 novembre  on  aborda 
sur  la  rive  méridionale  du  lac;  le  jour  suivant,  dimanche 
4 novembre,  M.  Mackay  àMakolo  (Ou-Sambiro)  vit  arriver  les 
fugitifs  et  fut  mis  au  courant  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

La  mission  de  Madagascar  a passé  par  une  crise  pareille 
à celle  que  traverse  en  ce  moment  l’Église  de  FOu-Ganda. 
Pendant  seize  ans  les  missionnaires  ne  purent  rentrer  dans 
File;  de  fait,  ils  ne  reprirent  possession  de  leurs  champs  de 
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travail  qu'en  1861,  après  avoir  été  contraints  de  les  quitter  en 
1836  (1).  La  Bible  était  restée  entre  les  mains  des  chrétiens 
malgaches  (2);  et  l’Église  a grandi  sous  la  croix,  malgré  l'ab- 
sence des  missionnaires.  On  se  rappelle  peut-être  la  persévé- 
rance avec  laquelle  les  missionnaires  de  TOu-Ganda  ont  im- 
primé des  récits  évangéliques,  des  lettres  pastorales,  des  feuil- 
lets détachés  (3).  Dieu  veuille  maintenant  faire  lever  cette 
bonne  semence,  et  démontrer  une  fois  de  plus  que,  s'il  a 
besoin  de  messagers  pour  faire  proclamer  la  bonne  nouvelle 
du  salut  parmi  tous  les  peuples,  « celui  qui  plante  n’est  rien 
et  celui  qui  arrose  n'est  rien  sans  Dieu,  qui  donne  la  crois- 
sance» ! 

Les  premiers  missionnaires  étaient  entrés  dans  l’Ou-Ganda 
le  30  juin  1877.  Leurs  successeurs  ont  été  expulsés  du  pays  en 
octobre  1888.  Jusqu’à  quand  la  porte  restera-t-elle  fermée  (4)? 

Parfois  une  porte  demeure  ouverte  longtemps;  mais  nul 
héraut  de  la  grâce  offerte  aux  pécheurs  ne  profite  de  cette 
ouverture;  quand  on  arrive  enfin,  c’est  trop  tard.  Telle  est 
l'histoire  d’un  royaume  zoulou,  sous  le  20e  degré  de  latitude 
australe  au  sud  de  l’embouchure  du  Zambèze.  En  1880,  un 
missionnaire  américain  de  Natal  voulut  visiter  Oum-Zila,  le 
monarque  du  royaume  mentionné;  la  capitale  se  trouve  à en- 
viron 300  kilomètres  de  la  cote;  le  missionnaire  mourut  en 
route.  Un  autre  partit,  en  1881,  arriva  chez  Oum-Zila  et  ob- 


(1)  Voyez  le  Journal  (les  missions,  1886,  p.  148  et  suivantes. 

(2)  Notons  à ce  propos  que  l'impression  de  la  Bible  malgache  révisée 
vient  d’être  terminée  le  4 décembre  dernier.  Les  séances  du  comité  de  ré- 
vision ont  commencé  le  1er  décembre  1873;  en  déduisant  les  interrup- 
tions forcées,  onze  ans  de  travail  consciencieux  ont  été  consacrés  à 
cette  œuvre  par  les  missionnaires  anglais  et  norvégiens.  (The  Chronicle, 
1889,  p.  28  et  suivante.) 

(3)  Voyez  le  Journal  des  missions , 1886.  p.  282,  487;  1887,  p.  39,  279,  431. 

(4)  Les  Missions  catholiques  (1889,  p.  52)  estiment  que  la  révolution 
qui  vient  de  chasser  les  missionnaires  chrétiens  de  l’Ou-Ganda  est 
« l’événement  le  plus  grave  qui  se  soit  produit  en  ce  siècle  dans  l’Afrique 
équatoriale,  et  aussi  le  coup  le  plus  rude  porté  à l’influence  civilisatrice 
et  européenne  dans  le  centre  de  l’Afrique  orientale  ». 
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tint  la  permission  d’établir  une  mission  dans  le  pays.  11  rap- 
porta cette  nouvelle  à ses  frères  ; mais  diverses  circonstances, 
en  particulier  la  pénurie  d'ouvriers,  retardèrent  l'entreprise. 
Enfin  le  9 juin  dernier,  MM.  Wilder  et  Bâtes  quittèrent  Durban 
(Port-Natal);  le  21  septembre  suivant  ils  arrivèrent  au  kraal 
du  roi.  Oum-Zila  était  mort  dans  l’intervalle;  son  fils  et  suc- 
cesseur, Goungounyana,  reçut  fort  poliment  les  aba-fundisi 
(missionnaires)  et  leur  dit  : « Retournez  vers  ceux  qui  vous 
envoient;  vos  pieds  vous  ont  portés  trop  lentement.  Les  Por- 
tugais (catholiques)  sont  venus  pleurer  la  mort  de  mon  père  ; 
ce  sont  eux  qui  m'enseigneront,  moi  et  mon  peuple.  Je  ne 
saurais  m’encombrer  de  deux  sortes  d’instructeurs  (I).  » 

Que  penseront  de  cette  histoire  les  Eglises  d’Amérique  ou 
d'Europe  qui  sont  avares  d'hommes  ou  d’argent? 

D’autres  obstacles  indépendants  de  la  tiédeur  qui  paralyse 
trop  souventles  entreprisesapostoliques,  ont  barré  la  route  de 
M.  G.  Wilmot-Brooke  vers  le  Soudan  au  nord  de  l’équateur  (2). 
L’hostilité  de  la  part  des  indigènes  a failli  coûter  la  vie  à 
ce  pionnier,  sur  POu-Banghi,  à environ  350  kilomètres  du  con- 
fluent de  cette  rivière  avec  le  Congo;  il  fut  obligé  de  se  replier 
sur  le  Congo.  Là,  il  prit  la  fièvre  et  dut  retourner  en  Angleterre. 
Il  se  propose  maintenant  de  remonter  le  Niger,  de  pénétrer 
par  cette  voie  dans  le  sultanat  de  Sokoto,  et  de  proclamer  le 
nom  de  Christ  au  cœur  même  du  Soudan  islamisé.  Le  plan  est 
hardi.  On  comprend  les  derniers  mots  d’une  lettre  de  ce  jeune 
missionnaire  : « Est-ce  que  les  amis  chrétiens  qui  s’intéres- 
sent à l’évangélisation  de  l’Afrique  centrale  ne  demanderont 
pas  à Dieu  de  m’accorder  sa  direction  et  de  ne  pas  permettre 
que  des  vues  ambitieuses  et  charnelles  se  glissent  dans  nos 
plans  (3)?  » 

Une  fois  de  plus,  les  nouvelles  d’Afrique  ont  absorbé  toute 


(1)  The  Missionary  Herald  (Boston),  1889,  p.  58. 

(2)  Voyez  le  Journal  des  missions , 1888,  p.  200. 

(3)  La  lettre  est  datée  du  29  novembre  1888  ( North  A frira,  1889,  p.  243) 
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l’attention  et  rempli  toute  la  place  accordée  aux  nouvelles 
étrangères  à notre  Société.  C’est  un  courant  presque  irrésis- 
tible qui  porte  l'intérêt  vers  les  mystères  et  les  surprises  du 
noir  continent.  Le  grand  public  commence  à s’ébranler.  Le 
10  février  dernier,  M.  Jules  Simon  exposait  la  question  de 
l’esclavage  africain  devant  un  public  ému,  dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  la  Sorbonne,  et  l’orateur  s’écriait  en  terminant  : 

« Si  jamais  de  cette  réunion  quelque  bruit  devait  sortir,  je 
voudrais  qu’il  passât  par-dessus  la  France,  par-dessus  l’Eu- 
rope, qu’il  franchit  les  mers  et  qu’il  allât  jusque  dans  ces  re- 
coins où  ils  sont  quatre  ou  cinq,  ces  missionnaires,  qui  af- 
frontent la  solitude  et  la  mort  pour  porter  à la  race  nègre  la 
connaissance  de  Dieu  et  la  civilisation.  » Cette  conférence 
avait  été  organisée  au  profit  de  la  croisade  que  Mgr  Lavi- 
gerie  prépare  contre  la  traite  en  Afrique.  A tous  les  points  de 
vue,  il  y a bien  des  réserves  à faire  sur  cette  entreprise; 
ce  n’en  est  pas  moins  un  mouvement  généreux  et  chevale- 
resque qui  porte  deux  mille  jeunes  gens  français  à s’enrôler 
sous  la  bannière  du  cardinal.  Qui  dira  s’il  ne  reste  pas  à ac- 
complir des  gesta  Dei  per  Franco s?  Plutôt  que  d’insister  sur 
ce  que  la  tentative  projetée  par  le  cardinal  romain  peut  avoir 
de  défectueux  ou  de  chimérique,  ou  même  de  dangereux  pour 
le  bien  immédiat  de  l’Afrique  tel  que  nous  le  comprenons,  il 
faut  rappeler  au  sujet  de  la  traite  ces  derniers  mots  que  la 
main  défaillante  de  Livingstone  a tracés  sur  son  « Journal  » 
dans  les  marécages  du  Bangouéolo,  et  qu'à  l'abbaye  de  West- 
minster l’Angleterre  a fait  graver  sur  le  mausolée  du  grand 
missionnaire  : 

« Tout  ce  que  je  puis  ajouter  dans  ma  solitude,  est 
que  la  riche  bénédiction  du  ciel  descende 
sur  tout  homme,  Américain,  Anglais  ou  Turc, 
qui  aidera  à guérir 
cette  plaie  ouverte  du  monde,  b 


F.  H.  K. 
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toliques. — Sermons  prononcés  à la  consécration  de  Al.  Escande, 
missionnaire  au  Sénégal,  et  de  MAI.  Allégret  et  Teisserés,  missionnai- 
res au  Congo,  par  À.  Boegner,  pasteur.  (Voir  les  conditions  de  vente  à 
la  couverture.) 

On  entend  dire  parfois  que  les  missions  sont  une  œuvre  do 
luxe.  11  suffit  de  connaître  un  peu  la  Parole  de  Dieu  pour  sa- 
voir qu'au  contraire  nulle  activité  n’est  plus  essentielle  à la 
vie  de  l'Église  que  celle  qui  l’entraîne  à la  suite  du  Maître 
pour  chercher  et  sauver  dans  le  monde  tout  ce  qui  est  perdu. 
L’œuvre  des  missions  est  l’accomplissement  des  prophéties 
de  l’Ancien  Testament  ; par  elle,  l’Eglise  obéit  à l’ordre  su- 
prême de  Jésus  ; elle  achève  l’œuvre  de  Celui  qui  est  monté 
sur  la  croix  pour  attirer  tous  les  hommes  à lui.  Les  apôtres 
sont  avant  tout  des  missionnaires;  le  livre  des  Actes  n’est 
autre  chose  que  le  récit  des  premières  missions  chrétiennes, 
le  premier  rapport  des  missions,  pourrait-on  dire.  Les  mis- 
sions ne  sont  donc  pas  une  chose  existant  en  dehors  et  à 
côté  de  l’Église,  elles  sont  l’Église  elle-même,  l’Église  qui 
marche,  comme  on  l a dit.  Kien  n'est  plus  propre  à fortifier 
notre  amour  des  missions  que  de  reconnaître  le  caractère 
essentiellement  biblique  et  chrétien  de  cette  œuvre. 

Les  deux  sermons  que  nous  annonçons  ont  été  l'un  et 
l’autre  inspirés  par  le  désir  de  rappeler  cette  vérité.  Le  pre- 
mier, qui  s’adresse  plus  particulièrement  aux  missionnaires 
eux-mêmes,  leur  présente  dans  le  grand  apôtre  des  Gentils  le 
modèle  auquel  ils  doivent  s'efforcer  de  ressembler.  Le  second 
discours  s’adresse  surtout  à l’Église;  il  rappelle  aux  fidèles  la 
part  de  responsabilité  et  d'efforts  qui  leur  revient  dans  une 
entreprise  comme  celle  que  nous  allons  commencer  au 
Congo. 

En  les  publiant  nous  n’avons  pas  d’autre  but  que  de  recru- 
ter cette  armée  d'hommes  et  de  femmes  de  bonne  volonté, 
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sans  lesquels  une  œuvre  comme  la  nôtre  ne  saurait  vivre. 
Nous  espérons  que  nos  amis  nous  aideront  à l'atteindre  en 
assurant  à la  brochure  que  nous  annonçons  une  large  et 
rapide  diffusion. 

o.  — La  France  au  Congo  et  Savorgnan  de  Brazza,  par  Charles 

Vernes,  pasteur.  Brochure  grand  in-8,  avec  une  carte  du  Congo  français. 

Chez  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine.  Prix  : 1 franc. 

Nous  avons  déjà  annoncé  et  recommandé  cette  brochure. 
Nous  croyons  devoir  la  rappeler  à nos  lecteurs,  au  moment 
où  nos  premiers  missionnaires  consacrés  partent  pour  le 
Congo.  Sous  une  forme  élégante  et  brève,  elle  résume  la  série 
des  explorations  et  des  négociations  qui  ont  eu  pour  effet 
l'établissement  du  protectorat  français  sur  un  territoire  plus 
vaste  que  notre  pays.  Elle  est  donc  bien  propre  à renseigner 
ceux  qui  veulent  s’orienter  dans  les  régions  que  nos  envoyés 
vont  parcourir  à la  recherche  d’un  champ  de  travail.  Nous 
engageons  vivement  nos  amis  à la  lire  et  à la  faire  lire 
autour  d’eux. 

— ■»  

AVIS 

VENTE  ANNUELLE.  — La  vente  annuelle  en  faveur  des  mis- 
sions aura  lieu  le  jeudi  7 et  le  vendredi  8 mars  dans  la  salle 
de  la  Société  d’horticulture,  8i,  rue  de  Grenelle.  On  est  prié 
d’envoyer  les  objets  destinés  à cette  vente,  le  plus  tôt  possible , 
à madame  Boegner,  102,  boulevard  Arago. 

LIVRAISON  DE  JANVIER  1889.  — Par  suite  de  l’augmenta- 
tion du  nombre  de  nosabonnés,  nous  nous  trouvons  dépourvus 
de  la  livraison  de  janvier  1889  du  Journal  des  missions.  Nous 
prions  instamment  les  personnes  qui  ne  font  pas  collection  du 
journal  de  renvoyer  cette  livraison,  le  plus  tôt  possible,  à 
M.  J.  Schultz,  25,  rue  de  Londres. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


<3916.  — l'aris.  Typ.  de  Cu-  Mnblei.  <3.  rue  Cujas.-  1SS9 
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A NOS  SOUSCRIPTEURS 

Nous  avertissons  nos  souscripteurs  que  les  assemblées  des 
Sociétés  religieuses  pouvant  être  différées  cette  année  à cause 
de  l’Exposition,  la  clôture  de  nos  comptes  a été  fixée  au 
30  avril. 

En  conséquence,  nos  amis  sont  priés  de  nous  envoyer  le 
plus  tôt  possible  leurs  souscriptions,  dont  quelques-unes 
semblent  avoir  été  retardées.  La  situation  financière  présentée 
à la  dernière  séance  du  Comité  présentait,  en  effet,  une  diffé- 
rence en  moins  de  10,000  francs  environ  sur  les  recettes  effec- 
tuées l’an  dernier  à la  date  correspondante. 

Nous  ne  voulons  voir  dans  cette  diminution  qu’un  simple 
retard,  car  il  nous  est  impossible  d’admettre  que  les  fidèles 
soutiens  de  notre  œuvre  réduisent  leurs  offrandes  dans  un 
moment  où  ils  doivent  au  contraire  les  augmenter,  s’ils  veu- 
lent que  nous  obéissions  à tous  les  devoirs  de  l’heure  pré- 
sente. 

Ces  devoirs,  nous  avons  entrepris  de  les  remplir  en  comptant 
sur  Dieu,  mais  en  comptant  aussi  sur  les  Églises.  En  nous 
donnant  une  maison,  et  en  la  peuplant  de  futurs  mission- 
naires, ne  s’étaient-elles  pas  engagées  à redoubler  en  notre 
faveur  d’efforts  et  de  sacrifices? 

Nous  les  prions  donc  de  nous  envoyer  sans  délai  les  fonds 

avril  1889.  10 
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qui  nous  sont  nécessaires  pour  terminer  l’année  sans  nouveau 
déficit,  pour  payer  l'ancien  déficit  de  18,000  francs  que  nous 
ont  légué  les  exercices  précédents,  et  pour  exécuter  les  déci- 
sions que  l’état  de  nos  champs  de  missions  et  les  progrès  de 
notre  œuvre  nous  ont  imposées. 

Nous  avons  fait  partir,  ces  derniers  mois,  quatre  mission- 
naires : un  pour  le  Sénégal,  un  pour  le  Zambèze  et  deux  pour 
le  Congo.  Nous  devons  en  envoyer  trois  au  commencement  du 
prochain  exercice;  un  à Taïti  et  deux  au  Lessouto,  tous  trois 
attendus  comme  un  renfort  indispensable. 

Sept  départs  de  missionnaires  en  quelques  mois  : ce  seul  fait 
montre  tout  le  chemin  parcouru  depuis  quelques  années.  Les 
ressources  qui  suffisaient  autrefois  ne  suffisent  plus  aujour- 
d'hui. 

Les  amis  des  missions  le  comprendront  et  feront  leur  devoir. 


LESSOUTO 

SOIXANTE  QUINZE  BAPTÊMES  A MORIJA 

Je  me  fais  quelque  scrupule  de  raconter  une  fête  de  bap- 
têmes, craignant  d'entendre  une  fois  de  plus  les  commen- 
taires optimistes  que  font  les  amis  de  notre  mission  : « Ces 
heureux  missionnaires  du  Lessouto!  Dans  quelle  atmosphère 
de  piété  et  de  sainteté  ils  vivent  ! Que  de  succès,  que  de  con- 
versions! Mais  ils  vont  de  fête  en  fête,  ces  bienheureux  mis- 
sionnaires du  Lessouto!  » 

Non,  tout  n’est  pas  fête  au  Lessouto.  La  tâche  est  ardue  et 
pesante,  et  les  gerbes  que  de  temps  en  temps  on  rentre  dans 
les  greniers  représentent  une  somme  de  labeur  dont  peu  de 
personnes  se  rendent  un  compte  exact.  Mais  quand  on  a le 
bonheur  de  célébrer  la  fête  des  récoltes,  on  peut  sans  scru- 
pule faire  part  de  sa  joie  à ses  amis  et  les  inviter  à rendre 
grâces  pour  les  résultats  obtenus. 
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C’est  le  30  décembre  1888  que  Morijaa  reçu  un  fort  contin 
gent  cle  nouveaux  convertis.  Soixante-quinze  personnes  ont, 
ce  .jour-là,  reçu  le  baptême  au  milieu  d’un  grand  concours  de 
chrétiens  et  de  païens. 

Soixante-quinze  personnes,  c’est  un  beau  chiffre!  qui  n’a 
été  atteint  qu’une  fois,  si  je  ne  me  trompe,  dans  les  annales 
de  notre  mission  ; et  encore  était-ce  dans  des  circonstances 
particulières.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  chiffre  est  éloquent  et 
prouve  quels  progrès  l’Évangile  fait  en  pays  païen  quand  on 
a ce  qu’on  peut  appeler  une  bonne  année. 

Le  but  de  cette  grande  réception  est  aisé  à voir.  Avec  nos 
nombreuses  annexes,  dispersées  sur  une  vaste  étendue  de 
terrain,  il  pourrait  arriver  que  les  chrétiens  éloignés  de  la 
station  centrale  perdissent  la  conscience  de  leur  unité  avec 
l’Église  mère  et  ne  tombassent  ainsi  dans  un  isolement  qui  leur 
serait  nuisible  à tous  égards.  D’habitude,  on  baptise  dans  les 
annexes  les  gens  qui  s’y  sont  convertis  : c’est  un  bon  moyen 
de  faire  impression  sur  les  païens,  que  de  recevoir  dans 
l’Église,  sous  leurs  yeux,  des  gens  qu’ils  connaissent  et  qui  ont 
vécu  dans  le  paganisme  avec  eux.  Ce  témoignage  public  rendu 
parles  nouveaux  chrétiens  est  un  puissant  levier  pour  ébranler 
ceux  qui  n’ont  encore  éprouvé  aucune  impression  religieuse 
et  pour  qui  l’Évangile  est  encore  une  chose  incompréhensible. 

Mais,  s’il  faut  chercher  tous  les  moyens  capables  de  toucher 
les  païens,  il  importe  aussi  de  conserver  à l’Église  son  unité, 
et  d’y  implanter  les  convertis  sur  un  tronc  fort  et  vivifiant.  De 
là  les  réceptions  faites  dans  la  station  mère. 

Le  30,  nous  avions  à baptiser  des  représentants  de  toutes 
les  annexes  de  Morija,  et  la  grande  assemblée  qui  se  pressait 
dans  la  station  se  composait  de  gens  venant  des  quatre  points 
cardinaux.  Ainsi  le  voulait  la  loi  mosaïque,  qui  ordonnait  à 
chaque  Israélite  de  se  rendre  au  moins  une  fois  par  an  au 
temple  de  Jérusalem  pour  s’y  retremper  et  reprendre  cons- 
cience de  sa  qualité  de  membre  du  peuple  élu,  conscience  que 
l’éloignement  et  l’isolement  auraient  pu  lui  faire  perdre. 

Quel  beau  spectacle  que  ces  soixante-quinze  personnes, 
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s’avançant  deux  à deux  au  milieu  d'une  assemblée  de  quinze 
cents  chrétiens  et  païens,  chantant  un  cantique  de  reconnais- 
sance auquel  répondent  des  cœurs  émus  de  joie  et  de  pitié  ! 
Chaque  fois  que  je  vois  une  scène  de  ce  genre,  je  pense  à celle 
que  nous  annonce  le  septième  chapitre  de  l'Apocalypse  et  à 
laquelle  nous  espérons  tous  assister,  n’est-ce  pas?  Mais  alors 
ce  sera  plus  beau  encore,  parce  que  ce  sera  l’entrée  définitive 
dans  la  gloire  divine,  le  repos  après  la  lutte,  le  triomphe 
après  les  grandes  guerres  de  cette  vie. 

Les  voilà  donc  assis  sur  l'herbe,  avec  la  voûte  du  ciel  et  la 
belle  nature  comme  temple.  Vous  croyez  que  le  service  va 
commencer  ? Mais  non!  On  invite  les  païens  à quitter  l’assem- 
blée et  à se  rendre  à l’église,  où  auront  lieu  des  allocutions 
destinées  à eux  spécialement  et  plus  à leur  portée  que  celles 
qu'on  adresserait  à un  auditoire  chrétien.  Cette  distinction 
n'est  peut-être  pas  tout  à fait  de  leur  goût.  Mais  faut-il  se 
préoccuper  des  goûts  des  gens  quand  il  s'agit  de  leur  salut?  En 
tout  cas,  il  ne  se  produit  pas  d’hésitation.  Les  voilà  partis,  au 
nombre  de  cinq  à six  cents,  qui  s’engouffrent  dans  l’église  avec 
M.  Mabille  et  quelques  évangélistes.  Ils  en  ressortiront  dans 
une  heure,  pour  assister  aux  baptêmes,  et  quelques-uns  d’entre 
eux  (trente-cinq)  auront  pendant  cette  heure  fait  un  grand 
pas  dans  la  direction  de  la  conversion.  Ils  auront  senti  leurs 
consciences  touchées  par  les  appels  de  la  grâce  et  demandé 
qu’on  s’occupe  spécialement  d’eux  pour  les  faire  arriver  à la 
repentance  et  à la  foi. 

Pour  nous,  qui  sommes  restés  dehors,  nous  entendons  de 
solides  allocutions  sur  la  parabole  de  cet  arbre  qui  ne  portait 
pas  de  fruits  et  en  faveur  duquel  le  jardinier  intercéda  auprès 
de  son  propriétaire  irrité.  C’est  ce  qu’il  fallait  pour  des  chré- 
tiens trop  portés  à l’indolence  et  trop  peu  soucieux  de  mener 
une  vie  digne  de  leur  nom  et  de  leur  profession. 

Mais  passons  ! Yoici  les  païens  qui  reviennent.  L’assemblée 
se  reforme  plus  compacte  et  plus  attentive  qu’auparavant, 
car  la  cérémonie  des  baptêmes  va  commencer. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  et  ce  que  des  Européens  ne  com- 
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prennent  qu'avec  peine,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  les  Bas- 
soutos  rendent  compte  de  leur  foi  et  racontent  leur  conversion 
devant  de  grandes  assemblées.  C’est  extraordinaire,  mais 
c'est  excellent,  car  rien  ne  montre  mieux  qu'en  se  convertis- 
sant un  païen  passe  réellement  des  ténèbres  à la  lumière  et  de 
la  mort  à la  vie. 

Vous  auriez  dû  voir  se  lever  un  homme  d’une  quarantaine 
d'années,  enfant  de  chrétiens,  qui  pendant  de  longues  années 
avait  fait  le  chagrin  de  son  pauvre  père  par  sa  mauvaise  con- 
duite. Ce  qui  a enfin  touché  son  cœur,  c’est  une  simple  ques- 
tion qui  lui  fut  faite  par  une  des  filles  du  missionnaire  de 
Morija  dans  une  réunion  qu’elle  dirige  tous  les  dimanches 
soir.  Cette  question  a fait  son  œuvre,  et  Yoséfa  a,  de  fil  en 
aiguille,  abouti  à une  conversion  que  prouve  sa  vie  entière- 
ment renouvelée. 

Cette  femme  qui  se  lève  ensuite,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que 
la  fille  du  grand  chef  des  Bassoutos,  une  femme  de  quarante 
ans,  nommée  Mampoui.  Elle  nous  raconte  les  angoisses  de  sa 
conscience  que  son  mari  et  ses  frères  essayaient  de  combattre 
en  recourant  à des  médecins-magiciens  du  pays,  en  sacrifiant 
des  bœufs  aux  mânes  de  ses  ancêtres.  Cela  dura  des  années, 
jusqu’à  ce  qu’un  beau  jour,  Mampoui  trouva  le  remède  si  sim- 
ple et  si  efficace  qu’elle  avait  méconnu  : le  pardon  des  péchés 
parla  foi  en  Jésus.  «Ce  remède,  dit-elle,  m’a  donné  la  paix.  O 
mes  frères  Lérotholi  et  autres,  que  ne  vous  le  procurez-vous, 
pour  être  guéris  de  vos  péchés!  » 

Cette  autre  parle  avec  tristesse  : « Je  suis  seule  de  toute 
ma  famille  dans  cette  assemblée.  Tous  les  miens,  tous,  sont 
païens  et  veulent  rester  païens.  Et  pourtant,  je  ne  puis  faire 
autrement.  J’ai  résisté;  je  me  moquais  des  chrétiens  qui  ve- 
naient chaque  dimanche  nous  parler  de  l’Evangile  ; je  me 
disais  qu’ils  feraient  mieux  de  s’occuper  de  leurs  propres  af- 
faires. Tout  cela  n’a  servi  de  rien;  j’ai  été  vaincue  par  l’Évan- 
gile, et  les  tentations  de  tout  genre  que  l’on  a mises  en  œuvre 
pour  m'ébranler  n’ont  pu  me  faire  renoncer  au  salut  que  j’ai 
trouvé  en  Jésus-Christ.  » 
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Une  autre,  grande  et  solide  femme  de  cinquante  ans,  rap- 
pelle aux  assistants  la  part  qu’elle  prenait  aux  fêtes  païennes 
et  avec  quelle  ardeur  elle  buvait  leur  bière  et  s’enivrait  avec 
eux.  « Vous  me  reconnaissez,  n^est-ce  pas?  Est-ce  que  je 
manquais  une  de  vos  ripailles?  J'ai  rompu  avec  tout  cela,  je 
veux  suivre  mon  Sauveur.  Toi,  une  telle,  qui  t’es  convertie 
avant  moi  ; toi,  une  telle,  qui  t’es  convertie  après  moi,  forti- 
fions-nous l'une  l’autre,  et  persévérons  dans  la  voie  du  salut  ! » 

Et  celle-ci  encore,  qui  était  une  espèce  de;’prophétesse,  un 
vrai  personnage  dans  les  pratiques  superstitieuses  du  paga- 
nisme, et  qui  a été  arrachée  à ses  égarements  pour  devenir 
une  simple  chrétienne.  Elle  parle  avec  une  certaine  exalta- 
tion, un  reste,  sans  doute,  de  ses  anciennes  fonctions  d'autre- 
fois. Mais  son  témoignage  n’en  a pas  moins  de  valeur  et  semble 
faire  une  vraie  impression  sur  l’auditoire. 

Gela  fait,  M.  Mabille  pose  aux  soixante-quinze  les  questions 
d'usage,  auxquelles  ils  répondent  par  un  : éh!  (c’est-à-dire 
oui!)  bien  accentué.  Ils  s'agenouillent,  sont  baptisés,  et  nous 
nous  dispersons  pour  une  heure  ou  deux. 

Au  service  de  Gène  qui  lui  aussi  a eu  lieu  en  plein  air,  faute 
de  place  dans  l’église,  nous  avons  huit  cents  communiants, 
venant  par  groupes  de  soixante  se  placer  devant  la  table  et 
recevant  le  pain  et  le  vin  de  la  main  des  missionnaires,  des 
évangélistes  et  des  anciens.  Service  simple,  solennel,  où  tout 
se  fait  dans  le  plus  grand  ordre,  malgré  le  grand  nombre  des 
assistants. 

Enfin,  le  soir,  un  dernier  service  a eu  lieu  dans  l’église 
pour  entendre  le  récit  des  gens  qui  ont  été  reçus  et  pour  leur 
adresser  des  exhortations.  Je  n’y  ai  pas  assisté,  mais  j’en  ai  eu 
un  bien  bel  écho.  11  était  9 heures  et  demie  du  soir.  La  nuit 
couvrait  la  terre,  et  le  ciel  resplendissait  d’étoiles.  Je  me  pro- 
menais devant  ma  maison,  pensant  à ce  que  j’avais  vu  et  en- 
tendu pendant  la  journée,  quand  tout  à coup  monta  vers  moi 
un  chant  d'une  force,  d'une  beauté  et  d'une  spiritualité  ex- 
traordinaires. On  chantait  là-bas,,  dans  l’église,  à plus  d’un 
kilomètre  de  chez  moi,  et  ce  beau  cantique  m’arrivait  comme 
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sur  des  ailes,  tout  plein  de  ferveur  et  de  vie,  et  si  distincte- 
meot  que  je  reconnaissais  les  paroles  de  chaque  verset  et  pou- 
vais m’associer  de  cœur  à ceux  qui  les  chantaient.  Oh!  que 
c’est  beau,  un  cantique  chanté  par  une  Eglise  que  l’Esprit  de 
Dieu  vient  de  remuer  et  de  bénir  ! 

Le  chant  s’éteignit,  puis  il  recommença.  J’entendis  ensuite 
le  bruit  d’une  fouie  qui  se  disperse,  et  le  silence  se  fît  enfin 
sur  la  station  et  sur  le  pays  tout  entier. 

C'est  ainsi  que  s’est  passée  notre  fête  du  30  décembre.  Elle 
est  déjà  loin  dans  le  passé,  mais  est-elle  finie?  Je  ne  le  crois 
pas.  Elle  reste  dans  nos  cœurs  comme  un  Ebenézer  élevé  sur 
une  route  fatigante  et  semée  d’obstacles.  Et,  dans  les  jours 
difficiles,  nous  puiserons  dans  nos  souvenirs  du  30  décembre 
des  forces  nouvelles  pour  notre  foi  que  les  épreuves  vien- 
draient ébranler.  Je  crois  même  qu’elle  nous  laisse  mieux  que 
des  souvenirs,  car  elle  a fortifié  nos  convictions  et  augmenté 
notre  confiance  en  Dieu  et  notre  consécration  à son  service. 
Et  elle  nous  a prouvé  que  notre  Église  est  celle  de  Christ  et 
que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  (1). 

H.  Dieterlen. 


LA  MISSION  CATHOLIQÜE 

Thaba-Bossiou,  1er  janvier  188!). 

La  concurrence  des  catholiques  nous  généra  plus  que 

par  le  passé,  mais  ne  sera  pas  dangereuse  partout  où  nous 
sommes  en  force.  Ils  ont  changé  déjà  leur  tactique.  Ainsi 
ils  ne  viennent  plus  ici,  et  leur  maison  chez  Massoupa  reste 
à demi  construite.  Jamais  la  situation  chez  Massoupa  n’a  été 
aussi  favorable  au  point  de  vue  spirituel.  Outre  cinq  femmes 


(1)  Cet  article  nous  a été  obligeamment  communiqué  par  la  Rédaction 
de  Y Ami  chrétien  des  familles.  ( Réd .) 
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de  Massoupa  qui  se  sont  converties,  il  y en  a d’autres  qui 
arriveront  petit  à petit  à l'Évangile.  Les  plus  grands  adver- 
saires de  l’Évangile  sont  forcés  de  reconnaître  qu’il  a le  des- 
sus, et,  si  la  parole  de  Massoupa  n’était  pas  donnée,  il  ne  per- 
mettrait plus  aux  catholiques  de  venir  s’établir  chez  lui. 

Là  où  nous  n’allons  pas  régulièrement,  les  catholiques  ont 
un  peu  plus  d’accès,  mais  encore  n’est-ce  que  pour  un  temps. 
Je  suis  heureux  d’avoir  pu  augmenter,  comme  je  l’ai  fait,  le 
réseau  de  mes  annexes;  mais,  si  par  là  nous  réussissons  à 
fortifier  l’influence  de  l'Évangile,  nous  nous  sommes  mis 
dans  de  grandes  difficultés  financières,  et  l’avenir  n’est  pas 
sans  m’inspirer  des  craintes.  Mais  j’estime  n’avoir  fait  que  ce 
qui  était  indiqué,  et  je  n’aurais  pu  consciencieusement  faire 
moins  ; il  fallait  sauver  l’avenir  et  empêcher  la  concurrence 
des  catholiques  de  se  porter  sur  des  points  où  elle  fût  deve- 
nue plus  dangereuse.  Grâce  aux  nouvelles  annexes  fondées, 
le  grand  plateau  qui  s’étend  de  Thaba-Bossiou  au  pied  des 
Maloutis  et  dans  la  direction  de  Séfikeng,  rentre  dans  le 
champ  de  notre  influence,  et  c’est  pour  notre  Église  un  im- 
mense pas  en  avant,  le  plus  grand  qu’elle  ait  fait  depuis 
longtemps.  Je  suis  sûr  que  notre  statistique  de  1890  le  mon- 
trera déjà. 

Vous  parlez  de  cinq  stations  catholiques  dans  mon  seul 
district;  c’est  vrai!  mais  ce  qui  est  pire,  c’est  qu'au  nord, 
dans  les  districts  de  Cana  et  Léribé,  ils  en  ont  trois  (chez 
Mora,  Peete  et  Jonathan),  et  que  c’est  là  que  notre  mission 
est  le  plus  faiblement  représentée.  A partir  de  Thaba-Bos- 
siou, on  peut  dire  que  le  Lessouto  ne  nous  appartient  plus 
ou  ne  nous  appartient  qu’à  demi  ; non  seulement  notre  in- 
fluence n’y  est  plus  incontestée,  mais  elle  risque  de  devenir 
bientôt  incontestablement  la  moins  forte.  Je  crains  bien  qu’au 
moins  pour  les  districts  de  Jonathan  et  Joël  il  ne  soit  trop 
tard  pour  rétablir  la  situation.  Tout  au  plus,  pourrons-nous 
nous  y maintenir  à côté  des  catholiques  et  des  ritualistes... 

E.  Jacottet. 


SOCIÉTÉ  DKS  MISSIONS  ÉV ANGÉLIQUES  DK  PARIS  H9 

CHRÉTIENS  BASSOÜTOS 

Ombre  et  lumière  dans  la  vie  des  Églises  indigènes. 

On  lira  avec  intérêt  le  passage  suivant,  extrait  d’un  rapport 
adressé  par  M.  Ernest  Mabille  au  Comité. 

Makéneng,  le  30  janvier  1889. 

Chers  et  honorés  directeurs, 

...  Nous  n’avons  eu  que  les  glanures  du  réveil  cette  année. 
Pourtant,  à deux  de  mes  annexes,  le  chiffre  des  nouveaux 
convertis  est  encourageant.  11  était  à craindre  que,  parmi 
les  convertis  du  réveil,  plusieurs  ne  retournassent  en  arrière 
une  fois  le  mouvement  arrêté.  Eh  bien!  non,  Dieu  soit  loué  ! 
tous  ou  presque  tous  tiennent  bon  et  nous  montrent  que  Dieu 
a vraiment  commencé  son  œuvre  dans  leurs  cœurs. 

Les  quelques  défections  qui  se  sont  produites  cette  année 
sont  le  fait  de  membres  de  l’Église  ou  de  la  classe  dont  l'ad- 
mission date  de  quelque  temps  déjà,  et  qui  ont  succombé 
pour  la  plupart  aux  tentations  de  la  chair.  Car,  vous  le  savez, 
l’impureté  est  la  grande  plaie  de  nos  Eglises  et  la  grande  cause 
de  faiblesse  de  nos  troupeaux. 

Parmi  nos  chrétiens  qu’il  a fallu  mettre  sous  discipline  se 
trouve  un  nommé  Abiel,  naguère  membre  de  mon  consistoire, 
où  il  siégeait  en  qualité  d’aide  du  catéchiste  de  Malhèbé.  Son 
cas  est  bien  triste.  Abiel  vivait  dans  le  péché  depuis  plusieurs 
années;  nous  en  avions  la  certitude,  mais  comment  le  prou- 
ver? et  comment  le  mettre  en  accusation  sans  preuves  certai 
nés,  surtout  sans  témoins?  car  ces  témoins,  qui  ne  craignent 
pas  de  vous  tout  révéler  en  particulier,  nieront  tout,  mais 
absolument  tout,  quand  vous  les  confronterez  avec  l’accusé. 
Que  faire  ? Un  jour,  pourtant  une  partie  de  la  vérité  se  dévoile. 
Abiel,  appelé,  questionné  en  séance  du  consistoire,  reconnaît 
une  faute,  mais  une  seule,  et  nie  énergiquement  qu’il  ait  vécu 
dans  le  péché  plusieurs  années.  Il  ne  réussit  cependant  pas 
à lever  nos  doutes;  nous  regrettons  le  ton  dégagé  et  presque 
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gai  avec  lequel  il  se  défend.  Il  semble  n’avoir  aucune  honte, 
aucun  remords  ; et  c'est  vraiment  avec  siupéfaction  que  je  l'en- 
tends dire:  « Eh  bien  ! est-ce  que  la  faute  que  je  vous  ai  avouée 
ne  vous  suffit  pas,  n'est-elle  pas  assez  grave  pour  me  faire 
mettre  sous  discipline?  Que  voulez-vous  de  plus?»  Hélas! 
Àbiel  est  évidemment  sous  discipline  à l'heure  qu'il  est  ; mais 
ne  pensez  pas  qu'il  en  soit  bien  affligé.  C'est  maintenant  qu’il 
va  pouvoir  se  donner  libre  carrière  et  se  livrer  sans  frein  à sa 
passion.  Et  puis,  quand  il  aura  bien  joui  de  la  vie,  il  viendra 
un  jour  confesser  ses  péchés  et  nous  demander  de  le  réadmet- 
tre dans  l'Église  1 N’est-ce  pas  écœurant  ? Cela  me  rappelle  la 
parole  bien  caractéristique  d'un  renégat  de  mes  voisins,  à qui 
je  demandais  une  fois  quand  il  pensait  se  reconvertir  et  revenir 
à Dieu.  « Ke  sa  phomola  »,  me  répondit-il  très  naturellement, 
a je  me  repose  encore  ! » Pour  lui,  le  joug  de  Jésus-Christ 
était  un  joug  lourd,  qu'il  faut  rejeter  de  temps  à autre  pour 
reprendre  le  souffle.  Ce  n’est  pas  le  joug  léger  dont  a parlé 
Jésus,  qu'on  est  heureux  de  porter  et  qu'on  trouve  toujours 
moins  lourd  à mesure  qu'on  avance  dans  la  vie  chrétienne. 

Mais  si  Àbiel  est  un  type  peu  intéressant  de  la  piété  de  nos 
chrétiens  hassoutos,.  les  beaux  et  édifiants  exemples  ne  man- 
quent pas,  et  je  veux  vous  en  montrer  un  ou  deux  que  je  prends 
parmi  eeux  que  je  connais  le  mieux  dans  mon  Église. 

Ra-BéthueJ  élait  un  Beersébien;  nous  appelons  ainsi  les 
gens  de  l'ancienne  station  de  Beerséba,  formés  à l'école  de 
M.  Rolland  père.  Avant  de  venir  s’établir  dans  mon  district,  il 
avait  vécu  de  longues  années  à Hermon,  où  il  était  l'ami  de  la 
famille  Dieterlen  qui  l'aimait  d'une  affection  toute  spéciale. 
Sollicité  plusieurs  fois  par  M.  Dieterlen  d'accepter  la  charge 
d'ancien  dans  l’Église,  il  avait  toujours  décliné  cet  honneur 
dont,  disait-il,  il  ne  se  sentait  pas  digne.  La  modestie  est  la 
chose  la  moins  naturelle  au  cœur  de  1 homme;  elle  1 est  par- 
ticulièrement au  cœur  du  Mossouto.  Un  peu  après  mon  ar- 
rivée à Makéneng,  Ra-Béthuel  vint  s’établir  près  deMaiéteng. 
J'eus  très  vite  le  sentiment  que  j'avais  affaire  à un  chrétien  d'é- 
lite en  qui  je  pouvais  avoir  confiance,  et  je  lui  dis  même  un 
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jour  en  riant  que  je  ferais  de  lui  un  ancien  d'Église,  qu'il  le 
voulût  ou  non.  Mais  Dieu  l'a  rappelé  à lui  avant  le  moment  des 
élections  presbytérales,  et,  sans  exagération,  c'est  une  grande 
perte  que  nous  avons  faite  par  la  mort  de  ce  juste.  Rien  de 
plus  touchant  que  le  témoignage  qui  lui  a été  rendu  sur  sa 
tombe  par  ceux  qui  l'ont  connu  plus  particulièrement.  L'un 
des  orateurs  s’est  attaché  à montrer  en  Ra-Béthuel  le  chrétien 
humble,  débonnaire,  pacifique,  ennemi  du  bruit  et  des  con- 
testations, et  l'a  appelé  un  second  Nathanaël.  Un  autre  re- 
leva sa  patience  et  sa  douceur  pendant  sa  maladie,  et  dit  que 
Ra-Béthuel  n’aimait  pas  à ce  qu’on  le  questionnât  beaucoup 
sur  la  cause  de  son  mal  et  détournait  toujours  la  conversation 
de  ce  sujet,  comme  s’il  lui  était  pénible  de  trop  parler  delui- 
mème  ou  de  se  rendre  intéressant.  Je  ne  manquai  pas,  de 
mon  côté,  d’insister  sur  ce  que  la  douceur  et  l'humilité  de  Ra- 
Béthuel  n’étaient  pas  un  simple  accident,  une  affaire  de  tem- 
pérament, mais  qu’elles  étaient  bien  vraiment  le  fruit  de  l'Es- 
prit de  Dieu  dans  son  cœur,  et  que  le  défunt  était  ainsi  la 
preuve  éclatante  de  ce  que  la  puissance  de  l’Evangile  peut 
faire  d’un  noir;  car  l'opinion  est  très  répandue  chez  les  Bas- 
soutos  eux- mêmes  que  la  Parole  de  Dieu  n’a  d’influence 
réelle  que  sur  les  blancs  et  que  les  noirs  ne  peuvent  être  sé- 
rieusement chrétiens,  qu'ils  ne  savent  que  feindre  des  senti- 
ments qu’ils  n’ont  pas  et  singer  des  habitudes  qu’ils  ne  com- 
prennent ni  n’affectionnent  véritablement. 

Des  morts  comme  celle  de  Ra-Béthuel  consolent  de  bien 
des  tristesses.  Quand  on  a enterré  un  chrétien  comme  ce- 
lui-là, un  homme  dont  on  était  sûr,  on  se  dit  que  c’en  est 
un  de  plus  à l’abri  des  tentations  de  la  terre;  et  le  regret  de 
perdre  un  ami  et  un  bon  membre  d'Église  est  bien  dimi- 
nué par  la  pensée  que  c’est  un  Mossouto  de  plus  qui  sera  au 
ciel. 

Grâce  à Dieu,  les  Ra-Béthuel  ne  sont  pas  tellement  rares 
parmi  nous.  J’ai  un  catéchiste  dont  je  voudrais  que  vous  fis- 
siez la  connaissance,  pour  avoir  une  idée  du  degré  de  déve- 
loppement religieux  auquel  peut  parvenir  un  indigène.  11  s'ap- 
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pelle  Yohanne.  Ce  qu'il  a de  commun  avec  Ra-Béthuel,  c’est 
une  grande  humilité,  et  vraiment  le  noir  est  si  souvent  vain, 
orgueilleux-,  sottement  infatué  de  lui-même,  que  l’on  peut 
considérer  l’humilité  comme  la  marque  certaine  d’une  piété 
vraie  et  sincère  chez  un  Mossouto.  Ce  Yohanne  a ceci  aussi  de 
remarquable  que,  en  sa  qualité  d’évangéliste,  il  ne  se  con- 
tente pas,  comme  d’autres,  de  faire  ses  deux  services,  le  di- 
manche, sa  classe  le  lundi,  sa  réunion  de  prières  le  mercredi 
et  sa  réunion  d’Église  le  vendredi,  une  fois  par  mois,  — c’est 
un  catéchiste  actif,  toujours  en  route,  le  plus  souvent  à pied, 
très  rarement  à cheval,  son  bâton  à la  main,  son  Nouveau 
Testament  dans  sa  poche.  Par  exemple,  il  n’oublie  pas  sa  ta- 
batière, car  son  petit  défaut,  qui  n’en  a pas?  c’est  de  priser 
beaucoup.  Cet  homme  m'humilie  vraiment  par  son  zèle  et  sa 
fidélité.  Tous  les  jours  sont  des  dimanches  pour  lui,  c’est-à- 
dire  des  jours  de  travail,  de  prédication,  des  jours  pour  faire 
le  bien.  Il  ne  passe  pas  près  d’un  village  sans  y entrer  pour 
prier  avec  ceux  qu'il  peut  réunir.  11  ne  croise  personne  en 
chemin  sans  s’arrêter  un  moment  pour  causer  avec  lui,  et 
lui  dire  deux  ou  trois  mots  qui  le  feront  réfléchir  à la  seule 
chose  nécessaire.  C’est  le  seul  évangéliste  de  ma  connaissance 
qui  ne  craigne  pas  d’aller  à confesse  (prenez  ce  mot  dans  son 
sens  vrai  et  profond).  Il  ne  manque  jamais,  quand  il  va  à Mo- 
rija,  d'avoir  un  entretien  avec  ma  mère  sur  l’état  de  son  âme. 
Dernièrement  il  lui  disait:  « Il  me  semble  que  tu  ne  pries  plus 
pour  moi  comme  avant  ; je  crois  que  tu  t’es  relâchée  dans  tes 
prières  pour  moi. — Comment  le  sais-tu  ?— Je  sens  cela,  parce 
que  je  n’ai  plus  la  même  foi,  le  même  zèle.  Je  deviens  pares- 
seux et  puis  je  suis  moins  heureux.  Dis-moi,  te  serais-tu  re- 
lâchée? Vois-tu,  quand  tu  pries  pour  moi,  je  le  sens  très  bien, 
je  suis  alors  tout  autre.  » — Quelle  foi  en  la  prière  ! Quelle  sim- 
plicité dans  la  foi  ! Ces  paroles,  que  ma  mère  m’a  répétées, 
m’ont  fait  un  bien  que  je  ne  saurais  dire.  C’a  été  pour  moi 
toute  une  révélation.  Je  me  suis  dit  : « Voilà  pourtant  un 
Mossouto  qui  croit  fermement  à la  puissance  de  la  prière,  et  à 
qui  la  pensée  que  quelqu'un  intercède  pour  lui  auprès  de 
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Dieu  donne  du  courage  et  de  l'énergie.  Je  me  suis  senti  for- 
tifié moi-même  et  plus  disposé  qu'auparavant  à croire  à la 
réalité  de  l’œuvre  que  Dieu  fait  dans  ce  pays  par  nous. 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 

Lettre  de  M.  Coillard  au  'président  de  la  Société. 

Séfula,  28  août  1888. 

Cher  et  vénéré  président. 

Vous  avez  voulu,  malgré  votre  grand  âge  et  votre  doulou- 
reuse maladie  d’yeux,  être  le  premier  à nous  annoncer  une 
nouvelle  qui  nous  a réjouis,  nous  et  nos  amis  de  France.  C’est 
là  une  de  ces  délicatesses  qui  témoignent  de  votre  intérêt  et 
de  votre  affection  ; nous  en  sommes  vivement  touchés,  car  nous 
savons  ce  que  vous  coûtent  ces  lignes  qui  nous  font  toujours 
tant  de  plaisir  et  de  bien.  Je  n’ai  pas  encore  reçu  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Je  serais  curieux 
d’y  voir  ce  qui  m’a  valu  la  médaille  d’argent  qui  m’est  dé- 
cernée. C’est  un  hommage  auquel  je  n’ai  certes  jamais  rêvé  et 
qui  me  prend  par  surprise.  Je  suppose  que  j’aurai  à le  justi- 
fier d’une  manière  ou  d’une  autre.  Vous  placerez  cette  mé- 
daille au  musée  de  la  Maison  des  missions  avec  la  médaille  de 
bronze  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille  et  le  diplôme 
d'honneur  du  congrès  national  des  Sociétés  de  géographie 
réuni  à Lyon  eu  1881,  comme  un  hommage  rendu  au  protes- 
tantisme français  et  à notre  chère  Société  des  missions 

Septembre. 

J’en  étais  là  de  ma  lettre,  quand  un  dimanche  matin,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde,  nous  arrive  un  monsieur 
à cheval.  Ce  premier  Européen  que  nous  voyions  à Séfula 
était  comme  une  apparition.  C’était  un  Anglais,  M.  Selous, 
Français  de  descendance  et  d’éducation.  M.  Selous  est  un 
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Nemrod  très  connu.  Voilà  quinze  ans  et  plus  qu'il  court 
l’éléphant,  le  lion  et  le  gros  gibier  dans  les  solitudes  de 
Linyanti,  du  Mashona  et  des  parages  du  sud  du  Zambèze.  En 
1877,  il  passa  le  fleuve,  poussa  une  pointe  jusqu'au  Zumbo  et 
de  là  au  nord.  Nous  nous  rencontrâmes  à Mangwato  l'année 
suivante  et  fîmes  connaissance.  Depuis  lors,  il  s’est  fait  con- 
naître par  la  publication  d’un  livre  de  chasse  et  par  les  col- 
lections dont  il  a enrichi  le  musée  britannique.  M.  Selous  ar- 
rivait à Patamatenga  au  mois  de  mai,  avec  deux  wagons  de 
marchandises;  mais,  effrayé  par  les  bruits  qui  couraient  le 
pays  d'une  révolution  imminente,  il  laissa  ses  chasses,  et, 
avec  une  troupe  de  porteurs  et  de  guides,  passa  le  fleuve  au- 
dessus  des  cataractes  de  Mosi-oa-Thunya,  tira  au  nord,  à travers 
le  pays  des  Matokas,  visant  le  lac  de  Bangwéolo.  Il  espérait 
contourner  le  pays  des  Mashikulomboés,  où  le  docteur  Holub 
a failli  périr,  et  traverser  le  Kafoué.  Mais  il  arriva  que  ses 
guides  l’amenèrent  justement  dans  un  village  mashikulomboé. 
Il  faut  dire  que  là  surtout  la  parenté  des  deux  tribus  est  si 
grande,  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer.  Même  nudité, 
mêmes  moeurs,  même  langue.  On  parut  l’accueillir  favora- 
blement. M.  Selous  tua  deux  ou  trois  antilopes.  Les  Mashiku- 
lomboés  firent  des  danses  en  son  honneur.  Mais  la  nuit  sui- 
vante l’illusion  se  dissipa  de  la  manière  la  plus  inattendue 
pour  les  voyageurs  : une  fusillade  leur  crachait  des  balles  en 
pleine  figure,  et  une  grêle  de  javelines  tombait  sur  leur  bi- 
vouac. A la  faveur  de  la  confusion  qui  s’en  suivit  et  de  l ob- 
curité,  M.  Selous  parvint  à s’échapper  tout  seul. 

La  même  nuit,  dévoré  par  la  soif,  il  s’aventura  dans  un 
petit  village,  s’assit  près  d'un  feu  qui  donnait  ses  dernières 
lueurs,  et  se  sentait  sommeiller,  quand,  dans  une  cour  voi- 
sine, il  entendit  quelqu’un  armer  un  fusil.  Au  même  instant 
une  poignée  de  chaume  jetée  sur  le  brasier  par  un  nouveau 
venu  produisit  une  flambée  et  éclaira  à quelques  pas  de  là 
la  forme  d'un  homme  qui  le  mettait  en  joue.  Instinctivement, 
M.  Selous  étendit  la  main  pour  saisir  sa  carabine.  Mais  la 
carabine  n’était  plus  lè,  on  la  lui  avait  soustraite  sans  qu’il 
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s’en  aperçût.  D’un  bond  il  était  dans  les  hautes  herbes  et 
s’échappait  encore,  mais  tout  seul,  sans  armes  et  dénué  de 
tout.  Quinze  jours  plus  tard,  trois  de  ses  hommes  le  rejoigni- 
rent, et  il  apprit  alors  que  douze  de  ses  porteurs  avaient  été 
tués;  les  autres  s’étaient  dispersés. 

Il  y a une  espèce  de  franc-maçonnerie  entre  voyageurs. 
Aussi,  montrer  de  la  bonté  à un  homme  qui  nous  arrivait  dans 
de  telles  circonstances,  ce  n’était  que  notre  devoir.  En  l'en- 
tendant nous  raconter  ses  aventures,  je  me  sentais  singuliè- 
rement attiré  vers  lui,  et  je  me*  disais  quel  ouvrier  d’élite  il 
serait,  si,  trouvant  Jésus,  il  mettait  à son  service  ses  forces, 
son  expérience,  ses  talents  et  le  reste  de  sa  vie.  Nous  eûmes 
quelques  entretiens  sérieux.  Madame  Coillard  lui  offrit  avec 
quelques  livres  des  traités  choisis.  Au  moment  de  monter  à 
cheval,  il  me  prit  la  main  et  me  dit,  non,  je  crois,  sans  un 
grand  effort  : « Monsieur,  il  faut  que  je  vous  dise  franchement 
— car  je  ne  suis  pas  un  hypocrite  — que  nous  ne  sommes 
pas  de  la  même  religion.  Vous  me  parlez  de  la  Bible;  mais 
l’Ancien  Testament  n’est  pour  moi  qu’un  livre  historique 
juif;  quant  au  Nouveau...  voilà!  Vous  parlez  de  prière  et  de 
Providence,  mais,  pour  moi,  Dieu  est  une  chose  incompré- 
hensible... Mais,  par  respect  pour  madame  Coillard,  je  lirai 
ses  livres  et  ses  traités.  » Donc,  la  semence  a été  jetée  en 
terre  : que  Dieu  la  fasse  pousser  et  croître!  Nous  l’avons  revu 
depuis  lors  à Léaluvi,  très  malade.  11  témoigna  de  la  recon- 
naissance pour  ce  que  nous  avions  pu  faire  pour  lui.  C’est  un 
noble  caractère  (1). 


(1)  Il  peut  être  intéressant  pour  les  lecteurs  du  Journal  des  missions 
de  lire  quelques  appréciations  de  M.  F.-C.  Selous  sur  notre  mission  du 
Zambèze.  Voici  comment  il  en  parle  dans  une  lettre  adressée  à un  jour- 
nal de  sport  anglais  The  Field  (n°*  1,886  et  1,887  du  16  et  du  23  février 
dernier)  qu’un  de  nos  lecteurs  et  amis  a eu  la  bonté  de  nous  communi- 
quer : « En  arrivant  à Seshéké  je  fus  fort  aimablement  reçu  par  les  fa- 
milles Jeanmairet  et  Jalla...  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  juger  l’œuvre  des 
missions.  Je  dirai  seulement  que  les  missionnaires  de  Seshéké  sont  aux 
prises  avec  bien  plus  de  difficultés  que  tie  se  l'imaginent  sans  doute  ceux 
qui  les  soutiennent  en  Europe.  Et  d’abord  ils  sont  exposés  à un  climat 
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C’est  chose  grave  que  les  Matokas  et  les  Mashikulomboés  eu 
soient  venus  à ne  plus  craindre  de  piller  et  de  massacrer  les 
Européens  qui  ont  pénétré  dans  leur  pays.  Les  aventures  du 
docteur  Holub  et  de  M.  Selous  ne  sont  nullement  des  cas 
isolés.  On  parle  de  marchands  portugais,  du  fils  d’un  mis- 
sionnaire de  notre  connaissance  et  d'un  jeune  Anglais  son  as- 
socié, qui  ont  aussi  été  massacrés  par  eux  ces  dernières  années. 
Pour  le  moment,  ce  pays-là  est  fermé  à la  science  et  au  com- 
merce ; mais  j’ai  la  confiance  que  c’est  l’Évangile  qui  l'ouvrira 
avant  longtemps. 

Les  Barotsis  en  plein  pitso  m’interpellaient  et  me  deman- 
daient avec  une  curiosité  intéressée  si  l’on  pouvait  impuné- 
ment piller,  tuer  les  Européens  qui  voyagent  dans  ces  régions  ; 
si  ce  sont  des  blancs  perdus,  « des  aventuriers  dont  personne 
n’a  cure,  même  dans  leur  propre  pays  ». 


qui  ne  conviendra  jamais  à la  longue  à un  Européen,  quoi  qu’on  en  dise. 
Puis  les  indigènes  regardent  un  peu  le  blanc  comme  «une  vache  à lait», 
pour  employer  leur  expression  ; ils  trouvent  que  les  missionnaires  sont 
de  « mauvaises  laitières  » et  les  aiment  en  conséquence.  La  situation 
des  missionnaires  de  Seshéké  est  donc  fort  peu  agréable,  et  rien  ne 
prouve  que  cela  doive  jamais  changer.  En  outre,  ces  familles  sont 
privées  de  toute  communication  régulière  avec  le  monde  civilisé;  pour 
la  poste,  ils  dépendent  entièrement  des  voyageurs  ou  marchands  que  le 
hasard  conduit  au  Zambèze...  M.  Jeanmairet  m’a  raconté  que  les  croco- 
diles sont  une  vraie  plaie;  ces  bêtes  lui  ont  dévoré  tous  ses  porcs,  tous 
ses  chiens  et  presque  toutes  ses  chèvres...  » 

De  Seshéké  M.  Selous  se  rendit  à Léaluyi  par  ce  qu’il  nomme  « la  route 
de  M.  Coillard  ».  Le  2 septembre  dernier  il  arriva  à Séfula.  « Là,  dit-il 
en  continuant  son  récit,  je  fus  très  bien  reçu  par  M.  et  madame  Coillard. 
Us  vivent  là,  en  compagnie  d’un  jeune  ouvrier  écossais  (M.  Waddelp, 
seuls  au  centre  de  l’Afrique,  loin  des  bruits  affairés  du  monde  civilisé. 
Je  comprends  ce  que  M.  Coillard  m’a  dit  : le  sentiment  du  devoir  seul 
peut  engager  un  Européen  à venir  dans  un  pareil  pays,  hors  du  monde 
et  privé  de  toute  relation...  M.  Coillard  exerce  une  grande  influence 
sur  le  chef  Léwanika  ; il  semble  aussi  avoir  gagné  la  confiance  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  est  en  relation. Léwanika  s’habille  à l’européenne;  il 
a renoncé  aux  spiritueux  et  boit  du  thé  et  du  café.  L’amabilité  de  M.  Coil- 
lard est  telle,  qu’il  gagnera  certainement  le  cœur  de  tous  ces  gens.  Cela 
n’empêche  pas  la  vallée  des  Barotsis  d’être  un  pays  déplorable...  »>  et 
M.  Selous  décrit  les  inondations  périodiques  du  Zambèze  et  les  dangers 
de  fièvres  qui  en  résultent.  (La  RCdaction.) 
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Les  Barotsis  eux-mèmes  n’auraient  qu’un  pas  à faire  pour 
en  arriver  là,  à en  juger  par  la  manière  dont  ils  ont  traité  des 
gentlemen  anglais.  Ces  messieurs  étaient  venus  d’Angleterre 
pour  se  donner  le  plaisir  de  quelques  semaines  de  chasse  au 
Zambèze;  ils  avaient  fait  aux  chefs  de  Seshéké  et  au  roi  des 
présents  de  grande  valeur.  Cela  ne  les  a pas  empêchés  d’être 
pillés,  tourmentés,  harassés  de  telle  sorte  qu’ils  ont  quitté  la 
contrée  sans  avoir  chassé,  n’emportant  que  l’amertume  du 
désappointement  et  du  dégoût.  Le  roi  mal  renseigné,  trompé, 
craignant  peut-être  de  se  rendre  impopulaire,  n’a  rien  fai', 
n’a  même  rien  dit  pour  condamner  les  malfaiteurs. 

Nos  amis  de  Seshéké  vous  auront  dit  eux-mêmes  la  vie  de 
tracas  et  de  lutte  qu’ils  mènent  depuis  que  le  village  a été 
^ rebâti  sur  la  station  même.  On  peut  à peine  dire  qu’ils  sont 
I chez  eux.  Pour  nous,  qui  en  savons  quelque  chose,  nous  com- 
I prenons  tout  ce  que  leur  position  a de  pénible  et  nous  en 
I souffrons.  Que  Dieu  donne  à ses  serviteurs  et  à ses  servantes 
. le  courage  et  la  force  pour  qu’ils  puissent  maintenir  leur  ter- 
rain et  finalement  triompher  de  tout!  Qu’il  les  comble  du  don 
de  sa  grâce!  Qu’elle  est  donc  douce,  cette  parole  du  Seigneur 
^ à saint  Paul  : « Ma  grâce  te  suffit.  » Jamais  je  ne  l’ai  si  bien 
B comprise.  C’est  une  source  à laquelle  nous  nous  sentons 
I pressés  de  puiser  chaque  jour.  Mais  c’est  une  source  qui  ne 
I tarit  pas,  et  nous  n’en  reviendrions  jamais  à vide  si  les  vais- 
I seaux  dont  nous  nous  servons  n’étaient  pas  souvent  fêlés. 

Voilà  une  longue  lettre,  et  griffonnée  au  brouhaha  de  l’é- 
I cole.  Recevez,  cher  monsieur,  avec  madame  de  Bussière,  les 
salutations  affectueuses  de  ma  chère  femme  et  celles  de  votre 
bien  dévoué  dans  le  Seigneur, 


F.  Coillard. 
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DE  SÊFU1A  A SESHÉKÉ 

Lettre  de  M.  Goy. 

Seshéké,  13  août  1888. 

Cher  monsieur  Boegner, 

...  Je  suis  à Seshéké  depuis  une  quinzaine,  et  y suis  venu 
pour  chercher  des  bagages  de  M.  Coillard,  restés  ici  Fan  der- 
nier. Nous  attendons  aussi  nos  commandes  de  Mangwato,  qui 
doivent  arriver  sous  peu  à Kazungula,  et,  sitôt  que  mes  bœufs 
seront  reposés,  je  reprendrai  le  chemiu  de  la  vallée.  Je  n’ai 
pas  de  temps  à perdre,  avant  les  pluies,  pour  traverser  les 
rivières  avec  des  wagons  chargés. 

Quand  M.  Coillard  m'a  envoyé  ici  avec  ses  wagons,  quoique 
connaissant  un  peu  les  difficultés  de  ce  voyage,  j'ai  accepté. 
Je  quittai  Séfula  le  5 juin  avec  deux  wagons,  et  arrivai  ici  le 
'iS  juillet.  Ce  fut  un  voyage  déplorable.  Les  rivières  étaient 
encore  pleines  ; chacune  d’elles  nous  retint  dans  ses  bourbiers. 
Le  Luvi,  qui  n'est  qu'un  petit  cours  d’eau,  entra  dans  les  wa- 
gons et  gâta  mes  provisions  ; le  second  wagon  resta  embourbé 
au  beau  milieu  de  la  rivière,  et  ce  fut  en  vain  qu'on  tâcha 
d’exciter  et  battre  les  bœufs  ; la  nuit  nous  surprit,  et  nous 
dûmes  tout  laisser  pour  le  lendemain.  Le  conducteur  coucha 
dans  le  wagon,  heureusement,  car  des  gens  venaient  en  ca- 
nots pour  tenter  un  coup  de  main.  Moi,  jo  couchai  sur  un  ilôt, 
à une  petite  distance,  et,  le  matin,  j’étais  tout  engourdi  par 
l’humidité  de  la  nuit. 

Nos  gens,  pleins  de  bonne  volonté  et  désireux  d’avancer, 
transportèrent  rapidement  à terre  le  peu  de  bagages  que  nous 
avions,  puis,  nous  attelâmes  les  meilleurs  bœufs,  et  le  wagon 
sortit  facilement.  Après  une  longue  étape,  nous  atteignons  le 
Motondo,  qui  n'est  pas  redoutable  par  sa  quantité  d’eau,  mais 
par  ses  interminables  mares  bourbeuses.  Nous  ne  manquâmes 
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pas  de  nous  y empêtrer  et,  de  nouveau,  nous  dûmes  coucher 
au  milieu  des  mares.  Le  lendemain,  nous  reprenons  notre 
besogne  sous  un  soleil  de  plomb,  nous  mettons  les  bagages  à 
terre,  tirons  les  wagons  en  arrière,  puis  répétons  cette  opéra- 
tion presque  tous  les  cent  pas,  jusqu’au  moment  où  nous  at- 
teignons la  forêt;  le  samedi  soir,  à la  nuit,  nous  arrivons, 
avec  tout  notre  avoir,  de  l’autre  côté  des  mares.  Nos  pauvres 
bœufs  étaient  à la  dernière  extrémité,  sans  parler  de  l’un 
d’eux  qui  périt  dans  le  bourbier,  malgré  nos  efforts  pour  l'en 
retirer. 

Moi,  je  sentais  venir  la  fièvre,  et  m’empressai  de  chercher 
mon  gîte  habituel  sous  le  wagon.  Le  croiriez-vous?  Dans  la 
vallée  du  Motondo,  il  faisait  si  froid,  que  nos  baquets  étaient 
couverts  de  glace  le  matin.  Le  lion,  qui  cherchait  à capturer 
un  de  nos  bœufs,  ne  nous  laissait  ni  trêve  ni  repos,  et  ce 
n’est  qu’en  allumant  de  grands  feux  tout  autour  du  campe- 
ment que  nous  eûmes  un  peu  de  tranquillité.  Sur  tout  le  pas- 
sage, l’herbe  a été  brûlée,  et  mes  pauvres  bœufs  ne  savent 
où  trouver  leur  pâture  et  sont  ainsi  réduits  à un  état  bien  mi- 
sérable; j’étais  souvent  dans  les  plus  grandes  anxiétés  au 
sujet  de  ces  pauvres  bêtes. 

Nous  nous  apercevons  de  l'approche  du  roi  revenant  de  sa 
ra-zzia  chez  les  Mashikulomboés,  car  ses  gens,  poussés  par  la 
disette,  quittent  le  camp,  afin  d'arriver  plus  vite  dans  les  vil- 
lages qui  se  trouvent  sur  le  chemin  et  piller  le  peu  qui  y 
reste.  Pendant  huit  jours,  ce  ne  sont  que  des  défilés  de 
gens  en  désordre  qui  se  succèdent  à travers  la  forêt,  et  tous 
s’approchent  de  moi  avec  cette  même  demande  : Donne-moi 
à manger,  car  je  meurs  de  faim.  Il  me  serait  difficile  de  don- 
ner à tous  de  la  nourriture  dans  ce  lieu  désert  ; au  reste,  ces 
pauvres  gens  me  comprennent  très  bien  lorsque  je  leur  dis 
que  je  n’ai  pas  de  nourriture  pour  eux.  Le  roi  leur  a déjà  par- 
tagé les  esclaves  saisis  qu’ils  emmènent  avec  eux  ; c’est  écœu- 
rant de  voir  ces  pauvres  femmes  chargées  comme  des  ânes  et 
portant  leurs  bébés  derrière  le  dos.  Enfin,  après  tant  de  gens, 
le  roi  lui-même  arrive  aussi,  suivi  du  butin  pris  chez  les  Ma 
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shikulomboés;  ce  sont  des  troupeaux  innombrables,  et  cela 
sans  parler  du  bétail  qu'il  avait  déjà  donné  à ses  sujets  sur 
son  passage. 

Au  moment  de  notre  rencontre,  je  lui  fis  une  visite,  et  il 
fut  fort  aimable;  malgré  tous  ces  beaux  troupeaux,  il  n’était 
pas  très  satisfait  de  son  expédition. 

Maintenant,  me  voici  en  face  duLumbé,  et  le  passage  m’ins- 
pire de  vives  inquiétudes.  En  premier  lieu,  je  fais  traverser 
les  bagages  en  canots,  et  nous  lançons  les  wagons;  la  grande 
quantité  d’eau  et  le  courant,  très  fort,  entraînent  les  bœufs  et 
le  cocher  loin  du  gué;  en  sorte  qu’ils  vont  aborder  plus  bas, 
dans  les  mares,  d’où  il  n’y  avait  pas  possibilité  de  sortir.  La 
nuit  arrivant,  j’envoyai  mes  garçons  avec  les  bœufs  dans  la 
forêt  pour  les  préserver  du  froid  ; moi,  je  couchai  sur  un  îlot, 
près  des  bagages.  Le  matin,  aidés  de  quelques-uns  des  gens 
du  roi,  nous  démontâmes  les  wagons  dans  la  rivière  et  les 
sortîmes  ainsi  pièce  après  pièce. 

Le  Njoko,  autre  rivière,  ne  nous  arrêta  pas;  l’eau  assez 
basse  ne  pénétra  pas  dans  les  wagons.  Les  bœufs  étaient  si 
maigres,  que,  pour  les  ménager,  je  pris  les  devants  avec  les 
plus  forts  et  laissai  Ben  en  arrière  avec  son  wagon.  Aujour- 
d’hui, Kamburu  est  retourné  pour  chercher  le  wagon.  J’ai 
beaucoup  souffert  de  la  fièvre,  et  suis  arrivé  bien  faible  à Ses- 
héké,  où  une  grave  maladie  m’attendait...  une  inflammation 
des  reins  qui  me  fit  beaucoup  souffrir,  et  dont  j’eus  peine  à 
guérir...  C’est  là  aussi  que  je  trouvai  une  lettre  qui  réjouit 
mon  cœur,  et  qui  me  permet  de  vous  annoncer  l’heureuse 
nouvelle  de  mes  fiançailles  avec  mademoiselle  Mathilde  Keck. 
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SÉNÉGAL 

Lettre  de  M.  E scande  (1). 

LA  VILLE  DE  SAINT-LOUIS 

Saint-Louis,  le  6 février  1889. 

Cher  monsieur  Boegner, 

J’éprouve  une  certaine  hésitation  à prendre  la  plume  pour 
vous  entretenir  de  notre  mission  du  Sénégal.  Ceux  qui  ont  le 
privilège  d’aborder  sur  des  rives  inconnues  et  d'explorer  des 
contrées  vierges  encore  de  tout  contact  européen  ont  du 
nouveau,  de  l’intéressant  à vous  dire.  Mais  que  vous  dirai-je, 
moi,  que  vous  ne  sachiez  déjà  de  cette  vieille  terre  du  Séné- 
gal, dont  mes  aînés  dans  la  carrière  vous  ont  si  souvent  parlé  ? 
Non,  décidément,  je  ne  vous  écrirais  pas  sur  ce  sujet  si  je  ne 
savais  que  chacun  voit  les  choses  sous  un  jour  différent  et 
mêle  à ses  impressions  sa  propre  personnalité.  C’est  là  mon 
excuse,  — et,  sans  perdre  plus  de  temps,  je  vous  invite  à 
jeter  avec  moi  un  coup  d’œil  sur  Saint-Louis,  où  notre  œuvre 
s’est  jusqu’ici  presque  entièrement  confinée. 

Ma  dernière  lettre  vous  donnait  l’aspect  général  de  la  côte 
dont  Saint-Louis  forme  la  pointe  terminus.  C’est  une  terre 
aride,  sablonneuse,  couverte  de  buissons  et  de  ronces,  par- 
semée de  marigots  dont  certains  mesurent  des  kilomètres 
d’étendue.  Peu  profonds  ou  même  à sec  pendant  la  bonne 
saison,  ces  marigots  débordent  au  moment  de  l’hivernage  et 
couvrent  tout  le  pays.  Il  suffit  de  les  avoir  traversés  une  fois 
pour  se  rendre  compte  de  l’insalubrité  proverbiale  du  litto- 
ral, qui  serait  plus  grande  encore  si  les  vents  d’ouest  ne 
chassaient  les  odeurs  pestilentielles  qui  s’en  dégagent  vers 
l’intérieur  du  Oualo  ou  du  Cayor. 


(1)  On  a peut-être  remarqué  et  corrigé  dans  le  dernier  numéro,  p.102, 
ligne  quinzième,  la  coquille  qui  fait  parler  M.  Escande  d’  «amères 
réceptions  » pour  « déceptions  » qu’il  faut  lire.  ( Rédaction .) 
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Saint-Louis  n’en  mérite  pas  moins  son  titre  de  chef-lieu.  La 
disposition  de  la  ville  est  irréprochable,  et  les  esprits  avides 
de  symétrie  seraient  satisfaits.  Au  centre  s’élève  le  palais  du 
gouverneur,  surmonté  de  tout  un  système  de  mâts  et  de  cor- 
dages qui  servent  de  télégraphe  optique.  Arrive-t-il  une  dé- 
pêche de  France?  Le  paquebot  est-il  signalé  de  Dakar?  La 
distribution  des  lettres  a-t-elle  lieu?  Vite  on  hisse  un  drapeau 
ou  une  flamme  pour  prévenir  les  habitants.  Devant  le  palais 
s’étend  une  grande  place  où  se  fait  entendre  deux  fois  par 
semaine  la  musique  de  l’infanterie  de  marine,  et  où  se  dresse 
la  statue  du  général  Faidherbe,  qui  fut  gouverneur  de  la  co- 
lonie, d’abord  de  1854  à 1861 , puis  une  seconde  fois,  de  1863  à 
1865.  La  ville  elle-même,  orientée  nord-sud,  est  resserrée  en- 
tre les  deux  bras  du  fleuve  (1);  trois  ponts  en  bois  jetés  sur  le 
petit  bras,  large  de  quatre-vingts  mètres  environ,  conduisent 
aux  villages  indigènes  de  Guet-N'dar  et  de  N’dar-Tout,  d’une 
largeur  à peu  près  égale  et  ombragés  de  superbes  cocotiers  ; 
— l’autre  bras,  qui  sépare  Saint-Louis  de  l’ile  de  Sor,  est 
traversé  par  un  pont  en  bateaux  de  580  mètres  de  long.  De 
chaque  coté  du  palais  partent  cinq  rues  parallèles  coupées  à 
angles  droits  par  des  rues  transversales.  Enfin,  à la  pointe 
nord  et  à la  pointe  sud  s’élèvent  des  cases  d’indigènes. 

Moins  privilégié  que  Dakar,  Saint-Louis  ne  possède  ni  bou- 
levards, ni  jardin  public.  Yeut-on  se  promener  en  famille 
l'après-midi  du  dimanche. par  exemple,  on  en  est  réduit  à se 
rendre  sur  le  bord  de  la  mer..  Je  dois  dire  toutefois  que  cet 
endroit  n’est  pas  très  en  faveur  auprès  de  la  haute  société, 
car  le  sable  du  rivage  sert  d’habitation  à quelques  myriades 
d’affreux  crabes  jaunes,  qui  prennent  leurs  ébats  au  grand 
soleil  et  dont  il  ne  faut  pourtant  pas  médire,  puisqu’ils  font 
disparaître  les  détritus  et  les  vieilles  carcasses  que  l’on  jette 
par  là.  Ou  bien  il  faut  traverser  le  pont  Faidherbe  et  se  diri- 


(i)  Nos  lecteurs  peuvent  suivre  la  description  de  Saint-Louis  sur 
notre  carte  de  la  Sénégambie,  dont  il  reste  plusieurs  exemplaires. 
Prix  : 0 fr.  50.  La  même,  cartonnée  et  coloriée,  1 franc.  ( Rédaction .) 
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ger  vers  la  grand’route  le  long  de  laquelle  M.  Joseph  Morin 
vient  de  planter  de  jeunes  arbres,  mais  dont  l’ombre  serait, 
pour  le  quart  d’heure,  totalement  insuffisante  pour  préserver 
d’une  insolation. 

Et  encore  ne  se  résout-on  jamais  à ces  promenades  à pied 
sans  avoir  pris  son  courage  à deux  mains.  En  effet,  les  routes 
tracées  dans  ces  terrains  d’alluvion  sont  recouvertes  d’une 
épaisse  couche  de  sable  où  l’on  enfonce  jusqu’à  la  cheville  et 
où  l’on  fait  un  pas  en  arrière  pour  deux  en  avant.  On  a cher- 
ché à remédier  au  mal  ; mais  comme  la  pierre  fait  totalement 
défaut  dans  le  pays,  ce  sont  des  coquillages,  dont  on  trouve 
d’immenses  bancs  disséminés  ci  et  là,  qui  font  l’office  de  cail- 
loux. Jugez  de  ce  que  doit  être  une  heure  de  marche  sur  nos 
chemins  du  Sénégal  ! Je  ne  dis  pas  de  Saint-Louis,  car,  depuis 
trois  ans,  l’administration  a remplacé  le  sable  par  un  excel- 
lent béton  dans  la  partie  centrale  de  la  ville  ; bien  plus,  elle 
nous  a éclairés  à l’électricité.  Qui  eût  dit  que  Saint-Louis  se- 
rait un  jour  en  avance  sur  Paris  et  nos  grandes  villes  de 
France  ? 

11  me  semble  vraiment  étrange  de  penser  que  vous  êtes  en 
plein  sous  la  pluie  et  sous  la  neige,  et  que  nos  amis  du  boule- 
vard Arago,  à l’heure  qu’il  est  peut-être,  patinent  sur  les 
étangs  de  Vincennesou  de  Villebon.  Ici,  bien  que  nous  nous 
trouvions  dans  la  saison  la  moins  chaude  de  l’année,  direque 
nous  sommes  en  hiver  serait  un  euphémisme  qui  friserait 
l’erreur.  Pendant  te  mois  dernier  le  thermomètre  que  m’a 
donné  la  jeune  Société  des  amis  des  missions  a marqué 
comme  températures  extrêmes  : la  nuit,  12®;  te  jour,  34?, 4. 
(La  moyenne  pendant,  le  jour  a été  de  23°. ) De  midi  à deux 
heures  la  chaleur  est  accablante;  tes  magasins  6e  ferment, 
les  rues  sont  désertes,  Saint-Louis  dort.  Malheur  à l’Euro- 
péen qui  s’exposerait  trop  longtemps  à ce  soleil  méridien  : 
une  insolation  ou  la  fièvre  serait  le  prix  de  son  imprudence. 
Mieux  vaut  pour  lui  faire  une  courte  sieste  et  attendre,  pour 
reprendre  son  activité,  que  le  veut  d’ouest  lui  ait  apporté  un 
brin  de  fraîcheur.  Du  reste,  si  le  milieu  du  jour  l’éprouve  un 


1 44 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


peu,  il  trouve  une  ample  compensation  dans  les  tièdes  soi- 
rées et  surtout  dans  les  nuits,  qui  sont  au  Sénégal  d’une  im- 
comparable  beauté.  Combien  de  fois  ne  nous  est-il  pas  arrivé 
de  partir  à cheval  vers  la  fin  de  l’après-midi,  M.  Morin, 
M.  Brandt  et  moi,  et  d’aller  serrer  la  main  à nos  Bambaras  de 
Béthesda,  dont  j'aurai  à vous  entretenir  bientôt!  Le  cheval, 
voilà  l’unique  distraction  que  l’on  trouve  ici;  nous  ne  nous 
faisons  pas  faute  de  nous  l’octroyer. 

Si  l’on  tient  compte  des  trois  villages  voisins  qui  en  sont 
comme  les  faubourgs,  Saint-Louis  possède  19,500  habitants, 
parmi  lesquels  près  de  800  Européens.  Ce  sont  eux  qui  ont 
en  main  le  commerce  de  la  place  ; c’est  dans  leurs  magasins 
que  s’approvisionnent  les  grands  traitants,  qui  emportent  jus- 
qu'à trois  cent  mille  francs  (300,000  francs)  de  marchandises 
et  vont  avec  leurs  caravanes  de  dromadaires  les  échanger 
dans  le  Haut-Fleuve,  du  côté  du  Niger,  contre  des  arachides, 
des  gommes  et  du  caoutchouc: 

Le  reste  de  la  population  est  un  amalgame  bizarre  des  in- 
nombrables tribus  qui  font  du  Sénégal  comme  un  caravansé- 
rail gigantesque.  Au  premier  abord  on  ne  distingue  rien,  sinon 
des  noirs,  puis  des  noirs  encore.  Peu  à peu  cependant  la  dif- 
férence s’établit  : 'voici  le  Wolof  au  regard  expressif  et  intelli- 
gent, mais  dont  la  mine  sournoise  vous  dit  assez  qu’il  faut  se 
méfier  de  lui;  voici  le  Toucouleur,  ordinairement  jaune,  qui 
pour  quelques  centimes  exécute  les  travaux  les  plus  durs  ; il 
se  ramasse  ainsi  un  petit  pécule;  puis,  quand  il  aura  de  quoi 
s'acheter  un  fusil,  il  retournera  dans  ses  vastes  territoires  de 
l’intérieur,  où  il  deviendra  l’épouvante  des  tribus  d'alentour; 
voici  le  Bambara,  au  caractère  plutôt  paisible,  avec  ses  trois 
sillons  parallèles  creusés  sur  ses  joues;  voici  le  Marocain  au 
teint  légèrement  bistré  ; voici  enfin  le  Maure  bien  reconnais- 
sable à son  type  caucasien,  le  chasseur  d’esclaves  par  excel- 
lence, l’ennemi  irréconciliable  du  blanc;  est-ce  pour  ne  pas 
respirer  le  même  air  que  lui,  qu’il  ramène  son  vêtement  jus- 
qu’au milieu  du  visage? 

Au  contact  des  Européens  beaucoup  d’indigènes  ont  dé- 
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laissé  leurs  huttes  de  roseaux  pour  habiter  des  maisons  de 
briques  ou  de  bois.  Gela  n’empêche  pas  qu’ils  y ont  transporté 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  païennes  ; la  civilisation 
n’opère  qu’à  la  surface,  c’est  l’extérieur  seulement  qu’elle 
modifie,  il  faut  la  puissance  même  de  l'Évangile  pour  renou- 
veler l’être  intime.  Souvent,  en  parcourant  les  rues  de  la 
ville,  je  me  suis  arrêté  devant  les  portes,  j'ai  jeté  un  coup 
d’œil  dans  l’intérieur  des  maisons  afin  de  me  faire  une  idée 
de  la  vie  indigène.  Le  spectacle,  je  vous  assure,  est  parfois 
bien  curieux.  Ici,  c’est  la  modeste  échoppe  d'un  bijoutier 
maure.  Penché  sur  son  fourneau,  le  chalumeau  aux  lèvres, 
il  dessine  un  guillochis  sur  une  bague  d’or.  A côté  de  lui, 
séparées  par  une  natte,  ses  femmes  allaitent  leurs  nouveau- 
nés  ou  préparent  les  repas.  Là,  sous  ce  hangar,  c’est  un  tis- 
seur dont  le  va-et-vient  de  la  navette  vous  fait  grincer  des 
dents;  plus  loin,  dans  cette  cour,  c’est  une  coiffeuse.  Si  vous 
avez  du  loisir,  arrêtez-vous  pour  admirer  son  travail.  La  pa- 
tiente (c’est  bien  le  mot)  s’étend  de  tout  son  long  par  terre. 
L’artiste  en  coiffure  prend  la  tète  sur  ses  genoux  et  com- 
mence par  démêler  la  chevelure  avec  une  longue  aiguille  ; 
puis,  au  moyen  d’une  composition  beurrée,  elle  tresse  en 
fines  lanières  les  cheveux  rebelles  autour  d’une  cinquan- 
taine de  tiges  de  roseau  qu’elle  retire  ensuite  ; elle  a même 
la  coquetterie  de  passer  par-dessus  tout  cela  une  cer- 
taine poudre  destinée  à noircir  les  cheveux.  L’opération  n'a 
pas  duré  moins  de  trois  heures,  mais  heureusement  pour 
la  patiente  quelle  ne  se  renouvellera  pas  avant  quelques 
mois. 

Mais,  si  curieux  que  soit  tout  cela,  il  me  faut  interrompre 
ma  lettre  déjà  trop  longue.  Je  remets  la  suite  à un  prochain 
courrier. 

Faut-il  que  j’aie  à vous  apprendre  que  la  santé  de  madame 
ltrandt  nous  a causé  les  plus  vives  inquiétudes  ? Elle  avait 
été  un  peu  trop  vaillante...  Aujourd’hui  elle  va  mieux,  grâce 
à Dieu,  et  d’ici  à trois  semaines  elle  sera  de  nouveau  sur 
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Que  les  amis  des  missions  ne  se  lassent  pas  d'importuner 
le  Seigneur  pour  qu’il  nous  envoie  ses  plus  riches  bénédic- 
tions. 

Votre  affectionné, 

Benj.  Kscande. 


MISSION  DU  GABON 

ENCORE  DES  NOUVELLES  DU  GABON 

Voici,  pour  compléter  le  coup  d’œil  d^ensemble  jeté  sur  la 
mission  du  Gabon,  où  MM.  Allégret  et  Teisserès  vont  débuter, 
quelques  extraits  des  lettres  de  M.  Gacon,  actuellement  aide 
du  missionnaire  américain,  M.  Good,  établi  à Kangoué,  près 
de  Lambaréné. 

Dans  sa  première  lettre,  datée  du  24  septembre,  M.  Gacon 
raconte  d’abord  un  petit  voyage  sur  l’Ogooué  et  les  difficultés 
qui  accompagnent  la  navigation  de  ce  fleuve  pendant  la  saison 
sèche,  alors  que  la  baisse  des  eaux  met  à découvert  de  très 
grands  bancs  de  sable.  Voyant  son  petit  vapeur  arrêté  sans 
cesse  par  ces  îles  improvisées,  le  voyageur  s’est  décidé  à 
l'abandonner  pour  une  pirogue.  Au  bout  de  cinq  jours  de  ces 
péripéties,  M.  Gacon  arrivait  enfin  à Talagouga,  où  il  venait 
réparer  un  bateau  en  même  temps  que  faire  la  connaissance 
du  docteur  Nassau,  qu’il  appelle  « un  excellent  homme,  ho- 
noré de  tous,  plein  de  douceur  dans  ses  rapports  avec  les 
noirs  », 

« M.  Nassau,  dit-il  encore,  a été  missionnaire  vingt  ans  à 
Bénito,  sur  la  côte,  et  sept  ans  ici;  sa  sœur,  qui  a des  che- 
veux blancs  comme  lui,  travaille  dans  la  même  mission  de- 
puis dix-sept  ans,  et  de  la  bonne  manière,  c’est-à-dire  en  ai- 
mant les  noirs.  » 

Un  peu  plus  loin  il  ajoute  : 

«...  Quoique  Suisse,  je  suis  bien  avec  les  autorités  ; j’ai  eu 
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plusieurs  fois  l’occasion  de  parler  avec  le  commandant  La- 
bastie;  je  suis  même  allé  l’autre  jour,  pour  affaires,  jusqu’à 
Njolé,  où  M.  de  Kerraoul,  chef  de  la  poste,  ainsi  que  M.  Ga- 
geuzel,  directeur  des  travaux  publics,  m'ont  reçu  d’une  ma- 
nière tout  à fait  cordiale.  J’ai  dîné  avec  eux,  ils  m’ont  fait 
voir  les  travaux  en  forêt  et  leurs  essais  de  culture,  qui  sont 
très  réussis.  Ensuite,  nous  avons  causé  un  peu;  plusieurs  des 
hommes  qui  étaient  là  voulaient  aussi  savoir  en  quoi  nous 
différions  des  catholiques,  et  j’ai  répondu  à leurs  questions. 
Nous  en  sommes  arrivés  au  chapitre  de  la  tempérance.  M.  de 
Kerraoul  constate  souvent  des  cas  de  deèirium  t remens  : « On 
« devrait  »,  dit-il,  a interdire  la  vente  des  liqueurs  fortes,  qui 
a sont,  pour  la  plupart,  de  vrais  poisons  et  qui  amènent  l’a- 
rt brutissement  et  la  ruine  de  la  race  noire.  » 

« J’aime  beaucoup  M.  Good,  dit  en  terminant  M.  Gacon;  il 
me  témoigne  bien  de  la  confiance  et  se  donne  beaucoup  de 
peine  pour  m’apprendre  le  mpongoué.  Ici,  à Talagouga,  per- 
sonne ne  sait  le  français,  ce  qui  est  un  peu  dur;  grâce  à Dieu 
je  puis  déjà  me  faire  passablement  comprendre.  » 

Dans  sa  lettre  du  11  novembre,  M.  Gacon  parle  surtout  des 
travaux  manuels  qui  remplissent  son  temps  : 

« Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  faire  parvenir  un  échan- 
tillon de  mon  savoir-faire  : quand  j’ai  un  moment,  je  travaille 
l’ivoire  et  i’ébène.  Je  me  suis  fabriqué  un  tour  avec  quelques 
bouts  de  fer.  Mon  occupation  présente  consiste  à terminer  la 
maison  neuve  sur  la  colline.  Les  portes  et  les  fenêtres,  qui 
sont  en  beau  bois  rouge,  m’ont  conté  bien  des  sueurs  et  m’ont 
fait  regretter  souvent  nos  bonnes  scieries  d’Europe.  » 

La  dernière  lettre  de  M.  Gacon,  datée  du  9 janvier  1889,  est 
la  plus  intéressante,  car  elle  fait  toucher  du  doigt  les  résul- 
tats obtenus  par  les  missionnaires  américains  dans  cette  sta- 
tion de  Lambaréné,  où  MM.  AUégretet  Teisserès  vont  les  rem- 
placer. 

« ...  Nous  sommes  en  bonne  santé,  grâce  à Dieu,  et  le  tra- 
vail ne  manque  pas. 

a L’Église  a été  bénie  durarit  l’année  1888  et  s’est  augmentée 
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de  quatre-vingt-quatorze  membres  baptisés.  Le  nombre  des. 
catéchumènes  est  toujours  très  grand,  et  on  ne  les  baptise  pas 
facilement;  il  faut  qu’ils  suivent  les  cultes,  s’abstiennent  de 
boissons  alcooliques  et  sachent  répondre  à l’examen,  qui  est 
assez  sérieux. 

« La  maison  sur  la  montagne  est  prête  à être  habitée  et 
contient  déjà  quelques  meubles,  de  sorte  que  M.  Good  va 
déménager  et  que  la  maison  du  bord  de  l’Ogooué  sera  sans 
maître  jusqu’à  l’arrivée  des  missionnaires  français.  Cette  ar- 
rivée détendra  le  commandant,  qui  n’y  croit  pas  jusqu’à 
présent.  C'est  curieux,  mais  je  m’entends  bien  avec  lui;  je 
lui  ai  expliqué  le  but  des  missions  évangéliques  et  même,  une 
fois,  le  salut  et  l'abstinence.  Parfois  il  s’emporte,  mais  nous 
restons  quand  même  bons  amis. 

« Je  suis  allé  ce  matin  dans  un  village  pahouin  pour  visiter 
un  homme  malade  qui  a travaillé  chez  nous  quelque  temps  et 
dont  M.  Good  était  très  content.  Pour  moi,  j’ajoute  que  c’est 
le  plus  intelligent  des  ouvriers  que  j’ai  vus  ici;  mieux  que 
cela,  c’est  l’homme  sur  lequel  nous  comptions  pour  être 
l’interprète  du  missionnaire  attendu,  car  il  parle  français, 
pahouin  et  mpongoué.  Je  suis  donc  allé  voir  le  pauvre  homme, 
que  j’ai  trouvé  dans  un  état  pitoyable,  ne  pouvant  ni  manger 
ni  boire  depuis  plusieurs  jours  à cause  d'une  hernie  étranglée. 
Il  souffre  horriblement,  et  un  vieux  Pahouin  le  soigne  avec  des 
emplâtres  de  terre  et  d’herbe. 

« Je  lui  ai  dit  : — Yeux- tu  que  je  prie  et  que  je  te  lise 
quelque  chose  de  la  Bible?  Il  m’a  répondu  oui,  et  je  lui  ai 
expliqué  aussi  simplement  que  possible  l'amour  de  Dieu  en- 
vers les  hommes.  Il  m’a  semblé  que  peu  à peu  la  chose  lui 
devenait  plus  claire  ; j’ai  été  béni  moi-même  près  de  lui,  et  je 
crois  qu'il  l’a  été  aussi  et  qu’il  n’est  pas  loin  de  la  joie  du 
salut.  Je  prie  Dieu  continuellement  de  sauver  cet  homme.  Ce 
qui  m’a  édifié  aujourd'hui,  c’est  sa  résignation;  point  de  mur- 
mures, point  de  cette  mauvaise  humeur  qu’on  a si  facilement 
étant  malade. 

«J’ai  couché  dans  le  village  pahouin;  la  maison  a été  vite  en- 
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vahie,  et  l’on  me  regardait  comme  une  bête  curieuse.  Ces  gens- 
là  mangent  encore  leurs  ennemis,  et,  quant  à leurs  propres 
morts,  ils  les  enterrent  le  plus  souvent  dans  la  maison  où  ils 
ont  expiré,  de  sorte  que,  si  vous  couchez  chez  eux,  vous  avez 
très  souvent,  sous.l’espèce  de  banc  qui  vous  sert  délit,  le  corps 
d’un  individu  à quelques  mètres  de  profondeur.  Mais  l'odeur 
qui  prévaut  dans  ces  cases,  c’est  celle  de  la  fumée  dont  les  pa- 
rois sont  imprégnées. 

« Virgile  Gacon.  » 


M.  Lesage,  dans  une  lettre  datée  de  décembre,  insiste, 
comme  M.  Gacon,  sur  le  bon  accueil  que  le  commandant  de 
Lambaréné  prépare  à MM.  Allégret  et  Teisserès.  Il  ajoute,  en 
parlant  des  chrétiens  indigènes  : 

« 11  est  vrai  que  pour  quelques-uns  ce  titre  de  chrétien  ne 
sert  qu’à  leur  faire  croire  qu'ils  sont  bien  au-dessus  de  leurs 
pareils.  Mais,  pour  la  plupart,  au  contraire,  le  nom  de  chré- 
tien est  accepté  avec  toutes  ses  conséquences  : en  un  mot,  ils 
sont  sincères  et  croient  fermement  en  Jésus. 

« Considérant  le  peu  de  temps  qui  s’est  passé  depuis  (pie  la 
station  a été  fondée,  de  grands  résultats  ont  été  obtenus,  et 
Dieu  a béni  l’œuvre  de  M.  Good  en  dépit  des  difficultés.  Il  est 
triste  cependant  de  voir  que  les  Pahouins  ne  se  laissent  pas 
entamer  ; mais  peut-être  n’a-t-on  pas  travaillé  chez  eux  avec 
autant  d'ardeur  que  chez  les  Galoas , dont  la  langue  est  bien 
moins  difficile  et  qui  se  sont  montrés  de  tout  temps  bien  plus 
disposés  à recevoir  l’Evongile. 

« Lesage.  » 


Terminons  ces  extraits  par  un  mot  de  la  dernière  lettre  de 
M.  Presset,  qui  nous  laissera  une  bonne  impression  : 

« Notre  école  a été  visitée  par  MM.  D.  Heer,  Marling  et 
Oyden,  missionnaires  du  voisinage  : tous  m’ont  exprimé  leur 
satisfaction  de  voir  quelques  progrès  réalisés. 
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« De  même,  le  a septembre,  une  commission  a été  envoyée 
par  le  gouvernement  pour  visiter  mon  école.  Ces  messieurs  se 
sont  déclarés  satisfaits  et  m’ont  dit  de  continuer  d’enseigner 
de  la  même  manière- 

«E.  P.  » 


TAÏTI 

FONDATION  D'UNE  CLASSE  THÉOLOGIQUE 
par  les  Églises  taïtiennes. 

Malaiéa,  le  15  septembre  1888. 

Messieurs  et  honorés  Directeurs, 

Le  conseil  supérieur  des  Églises  taïtiennes  vient  de  prendre 
une  décision  des  plus  importantes,  qui  vous  intéressera  et 
dont  vous  vous  réjouirez. 

Nous  n’avions  pas  d’école  de  théologie  ou,  pour  parler  plus 
modestement,  d’école  préparatoire  à l’exercice  du  saint  mi- 
nistère. Notre  champ  de  travail,  qui  a besoin  de  gardiens 
dévoués  et  de  vaillants  défenseurs,  et  qui  exige  des  soins  tou- 
jours plus  étendus,  attentifs  et  vigilants  à mesure  que  les 
temps  deviennent  plus  difficiles,  s’en  ressentait,  en  souffrait, 
se  trouvait  de  plus  en  plus  menacé.  Ce  qui  s’explique  bien 
vite  par  ce  fait  qu’à  peu  d'exceptions  près  les  pasteurs  indigè- 
nes, nos  collaborateurs  dans  cette  œuvre  de  sauvegarde  et  de 
défense,  sont  au-dessous  de  leur  tâche  sous  le  triple  rapport 
du  savoir,  de  la  capacité  professionnelle  et  du  zèle. 

Il  n*en  pouvait  être  autrement.  Il  suffisait,  en  effet,  à qui- 
conque était  proposé  par  une  paroisse  et  remplissait,  d’ail- 
leurs, les  conditions  d'âge  et  autres  requises  par  la  loi,  d’avoir 
de  La  piété,  des  mœurs  pures  et  un  bon  renom,  pour  devenir 
pasteur. 

Pour  peu  qu'il  satisfit  à l'examen  sommaire  qu'on  lui  faisait 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS  151 


subir,  son  élection  était  sanctionnée.  On  le  consacrait  et  l’ins- 
tallait au  plus  tôt  dans  sa  charge.  Car  il  importait  de  ne  pas 
laisser  trop  longtemps  une  église  sans  conducteur  spirituel. 
Était-il  celui  qu’il  aurait  fallu?  Le  meilleur  chrétien,  par  le 
seul  fait  qu'il  a été  revêtu  de  la  dignité  pastorale,  fait-il,  de- 
viendra-t-il un  boa  pasteur,  qui  saura  réveiller,  avertir,  édi- 
fier et  nourrir  les  âmes?  Oui,  cela  peut  arriver  parla  puissance 
de  l’Esprit  saint  ; mais  le  contraire  aussi  arrive,,  doit  arriver. 

Il  est  superflu  de  démontrer  l'absolue  nécessité  d une  prépara- 
tion toute  spéciale,  très  sérieuse  et  convenablement  prolongée 
aux  difficiles  et  redoutables  fonctions  de  ministre  de  l’évangile 
de  vie.  Mais,  si  nécessaire  qu’elle  fût,  nos  pasteurs  en  étaient 
presque  tous,  et,  par  la  force  des  choses,  continuaient  à en 
être  dépourvus.  Alors  qu'il  aurait  fallu  pouvoir  renouveler 
peu  à peu  le  corps  pastoral  indigène  par  un  choix  plus  judi- 
cieux et  plus  sévère,  on  était  toujours  obligé,  bien  qu’à  re- 
gret, d'accepter  les  services  de  candidats  d'une  vocation  dou- 
teuse et  d'un  mérite  insuffisant. 

Aussi,  depuis  plusieurs  années  déjà,  il  apparaissait  comme 
un  devoir  de  remédier  au  plus  tôt  à cette  grande  cause  de 
faiblesse  morale  et  d’appauvrissement  spirituel  pour  les  Égli- 
ses taïtiennes.  Non  qu/extérieurement  tout  ou  presque  tout  ne 
fonctionnât  pas  bien.  Grâce  à notre  vigoureuse  organisation 
et  aux  efforts  des  pasteurs  européens,  les  affaires  ecclésiasti- 
ques étaient  faites  avec  ordre,  et  tout  ce  qui  est  réglé  par  la 
loi  suivait  une  marche  régulière.  Mais  quand  on  allait  au  fond 
des  choses,  les  tristes  découvertes  abondaient,  se  succé- 
daient : l'application  molle  ou  capricieuse  de  la  discipline,  des 
diacres  endormis  dans  l’orgueil  de  leur  charge,  des  pasteurs 
s’acquittant  tout  juste  de  leur  besogne  officielle,  sans  auto- 
rité, prêchant  haut  le  dimanche,  mais  oublieux  de  la  mission 
sacrée  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures  que  le  ministre 
de  Jésus-Christ  et  le  serviteur  de  l’Église  est  tenu  de  remplir. 
Enfin,  des  troupeaux  insuffisamment  nourris,  languissants, 
affaissés. 

A cette  situation,  qui  ne  pouvait  que  s’aggraver  avec  les 
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années,  il  n’y  avait  qu’un  remède.  Remplacer  peu  à peu  les 
pasteurs  actuels  par  des  hommes  d’une  vocation  mieux  re- 
connue, plus  pénétrés  du  sérieux  de  la  charge  pastorale, 
mieux  instruits  de  toutes  ses  obligations,  plus  capables,  plus 
dévoués  et  plus  vaillants.  Mais  où  trouver  les  ressources  né- 
cessaires pour  créer  et  faire  marcher  l’école  dont  on  avait 
besoin  pour  former  de  tels  hommes  et  les  préparer  convena- 
blement à leur  carrière  future  ? La  question  était  embarras- 
sante, difficile  à résoudre.  On  s’adressa  aux  gouvernants, 
favorables  en  principe  à la  fondation  d’une  école  de  théologie 
dirigée  par  des  pasteurs  français.  Ils  firent  des  promesses,  les 
renouvelèrent.  Mais,  les  années  s’écoulant,  et  cette  aide  finan- 
cière, sur  laquelle  on  comptait  pour  mettre  en  train  l’institu- 
tion toujours  plus  impérieusement  réclamée  par  les  circons- 
tances, ne  venant  point,  le  conseil  supérieur  a fini  par 
comprendre  qu’on  ne  devait  plus  se  bercer  d'espérances  illu- 
soires, mais  faire  ce  qu’il  fallait,  aller  de  l’avant,  et  pour  tout 
le  reste  s’en  remettre  au  Seigneur.  A l’unanimité  de  ses  voix, 
il  a donc  décidé  qu'un  chaleureux  appel  de  fonds  serait 
adressé  à toutes  les  Églises,  à l’effet  de  pouvoir  ouvrir,  cette 
année  même,  une  école  de  théologie.  Mlle  sera  placée  sous  la 
direction  de  notre  cher  collègue,  M.  Brun,  qui  nous  semble 
particulièrement  désigné  pour  cette  œuvre  spéciale.  Enfin 
Mooréa,  où  il  réside,  est  le  milieu  le  plus  favorable  aux  études 
que  nous  puissions  choisir.  La  vie  y est  plus  facile  qu’à  Pa- 
péété,  les  mœurs  y sont  moins  corrompues,  et  les  causes  de 
démoralisation  moins  nombreuses. 

Veuille  le  Seigneur  bénir,  dès  son  début,  cette  excellente 
et  si  nécessaire  entreprise,  nous  ouvrir  la  porte  d’un  grand 
nombre  de  cœurs  joyeusement  disposés  à la  soutenir,  et  nous 
faire  trouver  des  jeunes  gens  comme  il  nous  en  faut,  bien 
doués,  pleins  d’entrain  et  désireux  de  consacrer  leurs  dons  et 
toutes  leurs  forces  au  service  et  au  bien  des  Églises  taïtiennes! 

E.  DE  POMARET. 
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UN  PÈLERINAGE  A LA  MECQUE 
Récit  de  M.  Mayor. 

. . . * • v . . i ; , . , : . ' * . t ' 

Tous  les  amis  de  notre  œuvre  connaissent  de  nom  Si-Ali, 
de  Moknéa,  le  chef  des  Beni-Ghobri  parmi  lesquels  nous  tra- 
vaillons. Nous  voulons  donner  encore  quelques  détails  du 
pèlerinage  qu’il  vient  de  faire  à la  Mecque,  d’après  le  récit 
qu’il  nous  en  a fait  lui-méme.  C’est  vers  la  fin  du  mois  de 
juin  qu’il  a quitté  sa  maison,  après  avoir  offert  un  repas  d’a- 
dieu à tous  les  marabouts  de  son  quartier,  qui,  en  retour,  l’ont 
comblé  de  cadeaux.  Ses  amis  lui  ont  aussi  donné  de  l’argent 
et  des  provisions  pour  le  voyage,  telles  que  du  couscous  sé- 
ché, des  figues,  des  raisins  secs,  de  l’huile,  du  beurre,  des 
haricots,  etc.  A son  départ  de  Moknéa,  il  a été  escorté  par 
une  foule  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants,  qui  lui  souhai- 
taient heureux  voyage  et  bon  retour. 

Quelques  marabouts  l’ont  meme  accompagné  jusqu’à  Tizi- 
Ouzou.  Il  était  porteur  d’un  permis  de  voyage,  délivré  par 
l’administrateur  d’Azazga. 

A Alger,  il  a complété  ses  provisions  et  a acheté  une  tente, 
nécessaire  à tout  pèlerin  qui  traverse  le  désert  pour  se  rendre 
en  Arabie.  Après  une  bonne  traversée,  quoique  le  mal  de 
mer  l’eût  beaucoup  éprouvé,  Si-Ali  est  arrivé  à l’ile  de  Rah’ba , 
où  tous  les  pèlerins  du  même  convoi  se  sont  arrêtés.  Là,  ils 
ont  dû  quitter  leurs  vêtements  habituels  pour  revêtir  Vihràm 
ou  simple  ceinture  du  pèlerin. 

C’est  donc  nu-téte  et  nu-pieds  qu’ils  commencent  leur  pè- 
lerinage. Après  cinq  autres  journées  de  navigation,  ils  sont 
arrivés  à un  port  nommé  Djedda,  où  ils  ont  trouvé  des  cha- 
meaux pour  les  transporter  à la  Mecque  en  deux  jours.  Si-Ali 
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assure  que  le  mal  de  mer  n’est  rien  en  comparaison  du  mal 
que  le  balancement  de  la  marche  des  chameaux  fait  éprou- 
ver. A part  la  chaleur  brûlante  du  désert,  le  manque  d’eau, 
il  y a aussi  les  Bédouins,  qui  pillent  et  assassinent  tous  les 
pèlerins  qui  s'écartent  des  caravanes,  ne  fût  ce  qu'un  mo- 
ment. Étant  enfin  arrivé  à la  Mecque,  Si- Ali  dut  trouver  une 
maison  à louer  pour  le  temps  de  son  séjour  dans  la  ville 
sainte,  soit  vingt-huit  jours.  Cette  année,  les  pèlerins  venus 
de  tous  les  pays  mahométans  étaient  au  nombre  de  70,000, 
dont  300  Kabyles  seulement. 

A la  Mecque  se  trouvent  quatre  choses  sacrées  : le  temple 
de  la  Kaaba  (quadrangulaire);  la  pierre  noire , placée  à droite 
de  l'entrée;  la  pierre  blanche , à gauche,  et  le  puits  de  Zem- 
zem , qui  se  trouve  hors  du  temple. 

i°  La  Kaaba  est  presque  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Adam,  chassé  du  paradis,  demanda  à Dieu  qu’il  lui  fût  permis 
de  bâtir  un  temple  pareil  à celui  qu’il  avait  vu  dans  le  séjour 
des  délices.  Dieu  lui  envoya  la  représentation  sur  des  rideaux 
de  lumière.  Ce  plan  descendit  perpendiculairement  sur  la 
Becca  (?)  (Mecque).  C’est  vers  cette  merveille  que  notre  premier 
père  se  tournait  dans  ses  prières.  Après  la  mort  d’Adam,  son 
fils  Seth  bâtit  un  temple  sur  ce  beau  modèle.  Après  le  déluge, 
Abraham  etlsmaël  reconstruisirent  l’édifice.  Voilà,  en  abré- 
gé, l’historique  de  la  Kaaba,  tel  que  les  mahométans  le  ré- 
pètent. 

2°  La  pierre  noire  est  tellement  vénérable  qu’elle  est  appe- 
lée la  main  droite  de  Dieu  sur  la  terre.  En  voici  l’origine  : elle 
tomba  du  paradis  avec  Adam  ; elle  fut  conservée  pendant  le 
déluge,  l'ange  Gabriel  l'apporta  à Abraham  dans  le  temps  où 
il  reconstruisit  la  Kaaba.  Cette  pierre  était  d'abord  blan- 
che; elle  a été  noircie  par  les  péchés  du  genre  humain  ; d'au- 
tres disent  par  l'attouchement  d'une  femme. 

3°  Pour  la  pierre  blanche , les  uns  disent  qu’Abraham  se 
tenait  sur  cette  pierre  blanche  quand  il  bâtissait  le  temple  ; 
elle  s’élevait  et  s'abaissait  à volonté  comme  un  échafaudage 
aérien  ; d'autres  prétendent  que  c’est  sur  cette  pierre  qu’il  se 
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tenait  pendant  que  l’épouse  d’ismaël  lavait  la  tête  au  pa- 
triarche, lors  d’une  visite  qu'il  fît  à sa  bru.  Les  pèlerins  doi- 
vent boire,  dans  cette  pierre,  de  l’eau  du  puits  de  Zemzem. 

4°  Ce  puits  est  celui  que  trouva  Agar  dans  le  désert,  pour 
étancher  sa  soif  et  celle  du  petit  Ismaël.  L’eau  de  ce  puits  est 
sacrée. 

Les  pèlerins  se  réunissent  à la  Mecque,  mais  loin  de  l’en- 
ceinte du  temple.  Au  jour  fixé,  ils  arrivent  devant  la  Kaaba, 
et  commencent  par  en  faire  sept  fois  le  tour.  Pour  les  trois 
premiers  tours,  ils  font  des  pas  précipités  ; pour  les  quatre 
autres,  des  pas  graves.  Chaque  fois  que  les  pèlerins  passent 
devant  la  pierre  noire , ils  la  baisent  et  se  prosternent,  la  tou- 
chent de  leurs  mains  qu’ils  baisent  ensuite.  Ils  se  prosternent 
aussi  devant  les  passages  du  Coran  qui  décorent  les  murs 
du  temple;  ces  murs  sont  plaqués  d’or  et  d’argent.  Us  visi- 
tent en  outre  les  tombeaux  des  chérifs,  ou  descendants  de  Ma- 
homet, qui  sont  autour  de  la  Mecque.  Pendant  toutes  ces  cé- 
rémonies, les  pèlerins  n’ont  toujours  que  l’ihrâm  pour  tout 
vêtement;  ils  doivent  en  outre  s’abstenir  de  toute  action,  de 
toute  parole  inconvenante,  ils  ne  doivent  pas  même  tuer  les 
puces!  .. 

Ensuite  ils  se  dirigent  vers  la  vallée  de  Méroua,  jusqu'au 
mont  Safa;  ils  font  ainsi  sept  fois  une  marche,  partie  à pas 
lents,  partie  en  courant.  Ce  trajet  représente  la  marche  d’Agar 
en  ce  lieu.  Dans  leur  marche,  ils  s’arrêtent  de  temps  en  temps 
et  regardent  derrière  eux,  comme  faisait  Agar  cherchant  de 
l’eau  pour  son  fils. 

Le  neuvième  jour,  les  pèlerins  se  rendent  à la  montagne 
d’Arafât,  où  ils  se  mettent  en  prière.  Au  coucher  du  soleil, 
ils  se  rendent  à l’oratoire  de  Mozdalifa,  situé  entre  Arafât  et 
Mina.  Ils  y passent  la  nuit  à prier  ou  à lire  le  Coran.  Un  grand 
chérif,  doué  d’une  voix  retentissante,  prononce  une  allocution 
que  les  pèlerins  écoutent  rassemblés  sur  le  penchant  de  la 
colline. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  pèlerins  vont  à un  au- 
tre monument  sacré,  E lmozer-el-haramy  d'où  ils  partent  avant 
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le  lever  du  soleil.  Iis  descendent  dans  la  vallée  de  Mina,  où 
ils  jettent  sept  pierres  à un  endroit  assigné.  Ceci  est  à l’exem- 
ple d’Abraham  qui,  étant  détourné  par  le  diable  de  ses  prières 
et  de  son  dessein  quand  il  allait  immoler  son  fils,  chassa  le 
tentateur  à coups  de  pierres.  D'autres  disent  que  l’usage  re- 
monte à Adam,  qui  chassa  le  diable  à cet  endroit. 

Ces  cérémonies  terminées,  on  procède  aux  sacrifices.  Les 
animaux  à immoler  doivent  être  des  béliers,  des  boucs, 
des  vaches  ou  des  chamelles.  Les  pèlerins  mangent  la  viande 
des  victimes  et  laissent  le  reste  aux  pauvres.  Après  les  sacri- 
fices, les  pèlerins  se  rasent  la  tête,  se  font  les  ongles  et  en- 
terrent ces  dépouilles  du  pèlerinage  au  même  endroit.  Ils  re- 
tournent à la  Mecque  pour  prendre  congé  du  cube  sacré, 
(Kaaba),  et  ils  se  dirigent  vers  Médine. 

C’est  pour  se  rendre  dans  cette  ville,  dernière  étape  du  pè- 
lerinage, qu’ils  ont  le  plus  à souffrir.  Le  voyage  se  fait  sur 
des  chameaux  et  dure  vingt  jours.  Il  paraît  que  chaque  pèle- 
rin ne  songe  plus  qu’à  sauver  sa  propre  vie,  et  qu’ils  n'ont  ni 
affection,  ni  pitié  pour  leurs  compagnons  de  route  qui  tombent 
à tout  instant  autour  d'eux,  et  que  l’on  ensevelit  dans  le  sable, 
sans  même  creuser  beaucoup.  Enfin  ils  arrivent  à Médine, 
ville  de  18,000  habitants,  où  se  trouve  une  mosquée  magnifi- 
que, qui  contient  le  tombeau  du  prophète.  Mahomet  est  mort 
à Médine  en  l'an  632  de  l’ère  chrétienne.  Les  pèlerins  restent 
là  pendant  cinq  jours;  ils  accomplissent  à peu  près  les  mêmes 
cérémonies  qu’à  la  Mecque  ; ils  font  le  tour  du  temple  et  visi- 
tent les  tombeaux  des  califes,  qui  sont  nombreux  autour  de 
la  ville. 

Toutes  les  ordonnances  du  pèlerinage  étant  terminées  à 
Médine,  les  pèlerins  se  préparent  au  retour;  mais  la  mort 
a fait  de  nombreuses  victimes  dans  leurs  rangs,  et  ils  ne  sont 
plus  au  nombre  de  70,000  comme  à leur  arrivée. 

Si-Ali,  qui  a vu  la  mort  de  si  près,  est  tout  heureux  d’être 
arrivé  à Alger,  brisé  de  fatigue,  hâlé  et  affaibli,  mais  sauvé 
quand  même.  La  traversée  lui  a paru  moins  pénible  pour  le 
retour,  après  toutes  ses  expériences. 
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Dès  que  Ton  apprit  son  arrivée  à Alger,  sa  famille  et  ses 
amis  s’apprêtèrent  à fêter  son  retour  à Moknéa;  ils  veulent 
que  ce  soit  en  grande  pompe  que  le  saint  homme  » {!)  ren- 
tre dans  sa  maison!  ! ! Plusieurs  marabouts  vont  à sa  rencon- 
tre jusqu’à  Tizi-Ouzou;  toutes  les  femmes  et  les  enfants  se 
tiennent  prêts  pour  crier  « you  ! you  ! >>  dès  que  l’on  aperce- 
vra le  cortège  sur  le  chemin.  Les  coups  de  fusil  retentissent 
de  toutes  parts,  et,  à la  tombée  de  la  nuit,  après  quatre  mois 
d’absence,  Si-Ali,  devenu  Si-elhadj-Ali,  rentre  triomphale- 
ment chez  lui. 

Sept  jours  après  son  retour  a lieu  une  grande  fête,  où  tous 
ses  amis  de  loin  et  de  près  sont  conviés.  La  musique  et  le  tam- 
bour sont  aussi  loués  pour  ce  jour-là,  suivant  la  coutume  des 
Kabyles,  quand  ils  font  les  choses  en  grand. 

Pour  offrir  un  repas  digne  de  lui,  Si-elhadj-Ali  a fait  ache- 
ter et  préparerles  choses  ci-après  : deux  quintaux  de  semoule, 
quatre  quintaux  de  farine  de  blé,  32  litres  d'huile  d’olive, 
24  livres  de  beurre,  5 litres  de  miel  coulé,  la  viande  de  deux 
génisses  et  de  deux  moutons,  sans  compter  les  figues  et 
les  raisins  verts  qui  étaient  offerts  comme  accessoires.  Plus 
de  mille  personnes  ont  pris  part  à ce  repas.  Chacun  de  ses 
amis  a donné  au  pèlerin  un  présent  en  argent  ou  en  nature. 
Il  a ainsi  reçu  plus  de  600  francs  en  argent  comptant;  son 
voyage  lui  avait  coûté  525  francs. 

Quand  Si-elhadj-Ali  est  venu  nous  voir  après  sa  fête,  et 
que  je  l’ai  questionné  sur  son  état  d’àme  actuel,  il  a répondu 
qu’il  croyait  à la  vertu  de  son  pèlerinage,*  et  que  tous  ses  pé- 
chés étaient  effacés.  « Seulement,  a-t-il  ajouté,  il  faut  que  je 
me  tienne  en  garde  à l’avenir,  et  que  je  ne  pèche  plus,  ni  en 
actes,  ni  en  paroles.  » Quoiqu’il  nous  paraisse  plus  doux  et 
moins  orgueilleux,  les  félicitations,  les  batteries  dont  on  l’a 
comblé  pendant  sa  fête  n’auront  pas  peu  contribué  à le  glori- 
fier à ses  propres  yeux  et  à ceux  de  tous  ses  amis. 

Pauvre  Elhadj  ! combien  nous  demandons  au  Seigneur  de 
dessiller  ses  yeux,  afin  qu'il  voie  la  misère,  la  fausseté  de  ces 
prétendus  moyens  de  salut  ! Amis  chrétiens,  qui  vous  inté- 
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ressez  à nos  Kabyles,  souvenez-vous  spécialement  de  celui-ci 
devant  Dieu,  s’il  vous  plaît.  C’est  dans  ce  but  que  nous  avons 
cru  utile  de  donner  ces  détails. 

H.  Mayor. 


LE  DÉLIRE  D’ON  MISSIONNAIRE  MORDU  PAR  UN  CHIEN 

Vers  la  fin  d’août  1888,  la  plupart  des  élèves  du  collège 
fondé  à Chefoo,  en  Chine,  parla  Société  de  JV1.  Hudson  Taylor, 
se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  d'étude,  sous  la  surveillance 
de  leur  excellent  directeur , le  missionnaire  Herbert  L. 
Norris,  quand  tout  à coup  un  chien  d’apparence  fort  suspecte 
se  précipita  dans  l’école  et  essaya  de  mordre  plusieurs  des 
élèves  ; tous  parvinrent  heureusement  à esquiver  ses  attaques, 
en  sautant  sur  leurs  pupitres. 

L’animal  déçu,  pénétra  alors  dans  le  dortoir  situé  à l'autre 
bout  du  corridor. 

Le  directeur,  songeant  au  danger  des  plus  jeunes  élèves, 
qui  s’étaient  déjà  retirés,  poursuivit  la  bête  et  l’accula  dans 
un  coindu  dortoir.  Devenu  furieux,  le  chien  se  jeta  alors  sur 
lui  et  le  mordit  à la  main,  puis  s'échappa  dans  la  rue.  Le 
missionnaire  l’y  suivit  et  ne  se  donna  de  repos  que  lorsqu’il 
l’eut  vu  tuer  par  les  passants. 

nuand  tous  les  élèves  furent  couchés,  il  monta  enfin  chez 
le  docteur  Douthwaite  et  lui  exposa  le  cas.  Le  docteur  se  hâta 
de  cautériser  Tégratignure  à laquelle  la  morsure  paraissait 
s’être  réduite  ; tout  l'incident  fut  bientôt  oublié,  et  l’on  se  fé- 
licitait d’en  être  quitte  pour  si  peu,  lorsqu’un  mois  plus  tard, 
le  lundi  24  septembre  1888,  le  directeur,  se  sentant  mal  à 
l’aise  et  croyant  avoir  pris  froid,  garda  la  chambre.  Le  mer- 
credi, la  fièvre  et  le  délire  se  déclarant,  le  docteur  prit  le  pa- 
tient chez  lui,  pour  lui  éviter  le  bruit  de  l’école,  espérant  que 
le  mal  serait  sans  gravité;  mais  tout  à coup,  une  pensée  ter- 
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rible  traversa  son  esprit  : il  se  rappela  la  morsure  cautérisée 
si  tard  et  se  demanda  si  son  malade  ne  serait  pas  atteint  de 
la  rage.  Les  symptômes  ne  lui  laissèrent  bientôt  plus  aucun 
doute;  le  patient  devenait  toujours  plus  violent  et  ne  se  cal- 
mait que  sous  l’influence  des  narcotiques;  il  délirait,  ses  amis 
MM.  Stooke  et  Finlayson  le  veillèrent  sous  la  direction  du 
médecin,  mais,  vers  le  matin,  il  fut  pris  d’un  état  comatique, 
d’où  il  ne  sortit  plus  que  pour  se  réveiller  dans  un  monde 
meilleur. 

L’un  de  ceux  qui  l’ont  veillé  écrivait  le  jour  de  sa  mort  : 
« Quoique  le  patient  eût  perdu  connaissance,  je  sens  que  cela 
« a été  pour  moi  un  rare  privilège  d’assister  aux  derniers  mo- 
« ments  de  M.  Norris.  Jamais  je  n’oublierai  les  hautes  aspira- 
« tions  qu’il  exprimait  dans  son  délire,  les  nobles  et  vastes 
« conceptions  de  son  œuvre  qui  remplissaient  son  âme,  ni  la 
« sympathie  sereine  qu’il  ressentait  pour  tous  les  habitants 
« de  la  petite  colonie  missionnaire.  Son  seul  regret  était  de 
« n’être  pas  mieux  secondé  et  d’être  resté  au-dessous  de  ses 
« propres  exigences  pour  l’éducation  de  ses  petits  élèves  Chi- 
li nois.  Il  se  consolait  parla  pensée  que  Dieu,  connaissant  les 
« possibilités  de  sa  situation,  n’attendrait  pas  de  lui  plus  que 
« ce  qu’il  essayait  d’accomplir;  ensuite  il  nommait  indivi- 
se duellement  ses  élèves  et  exaltait  leurs  (qualités  aimables.  » 
Tous  ses  élèves  et  toute  la  colonie  étrangère  ont  exprimé  le 
profond  respect  que  leur  inspiraient  une  pareille  vie  et  une 
telle  mort.  Il  est  bienfaisant  de  constater  une  fois  déplus,  par 
l’exemple  de  cette  mort,  combien  le  vrai  missionnaire  se 
donne  tout  entier  à l’œuvre  de  Dieu  et  au  salut  de  ceux  que 
Dieu  lui  a confiés. 


BORDJ-MÉDJANA 

En  1871,  notre  missionnaire,  M.  Christol,  a fait  comme 
soldat  la  campagne  d’Afrique.  Il  s’agissait  de  réprimer  la  for- 
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midable  insurrection  des  Kabyles  contre  l’autorité  française. 
M.  Christol  campa  au  pied  de  la  chaîne  des  Bibân,  entre 
Sétif  et  la  vallée  de  l’Oued-Sahel,  dont  l’embouchure  est  près 
de  Bougie.  C’est  bien  le  caractère  de  cette  région  des  Hauts- 
Plateaux  que  traduit  le  dessin  reproduit  en  tête  de  la  présente 
livraison  : une  plaine  ondulée  d’une  altitude  moyenne  de  huit 
cent  cinquante  mètres;  çà  et  là  quelques  collines  plus  élevées; 
un  sol  généralement  inculte,  couvert  d’alfa,  et,  rarement,  un 
petit  bassin  fertile  comme  celui  de  la  Médjana.  Les  Romains 
déjà  avaient  occupé  ce  point  en  y construisant  le  Ç astellum 
Medianum  (d’où  Bordj,  c’est-à-dire  Fort  de  la  Médjana).  Les 
Kabyles  de  ces  pays,  qui  bordent  ce  qu’on  nomme  la  Petite- 
Kabylie,  ont  depuis  longtemps  adopté  la  langue  et  en  grande 
partie  les  coutumes  arabes.  Il  n’y  a là  rien  qui  ressemble  aux 
vallées  profondes  et  aux  crêtes  escarpées  de  la  Grande-Kaby- 
lie,  où  M.  Mayor  est  établi,  aux  villages  pittoresquement  per- 
chés sur  les  cimes,  aux  maisons  serrées  les  unes  contre  les 
autres  pour  ménager  chaque  pied  de  sol  à cultiver  et  surtout 
pour  pouvoir  être  facilement  entourés  d’un  mur  et  transfor- 
més en  une  petite  citadelle  inexpugnable. 

Au  premier  plan  du  dessin  de  M.  Christol,  quelques  tentes 
de  Bédouins  peuvent  donner  une  idée  de  la  demeure  d’Abra- 
ham  et  des  patriarches.  ^ 


DERNIÈRES  NOUVELLES  DE  MM.  ALLÈGRET  ET  TEISSERÈS 

Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  il  y a un  mois,  MM.  Allégret  et  Teis- 
serès  ont  dû  rejoindre  Lisbonne  par  voie  de  terre.  Ils  y sont  heureuse- 
ment arrivés  le  5,  après  un  fatigant  voyage.  Le  6,  ils  se  sont  embar- 
qués à bord  du  Portugal.  Le  vendredi  8,  ils  sont  arrivés  à Madère. 
Les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  reçues  d’eux  ont  été 
mises  à la  poste  à l’ile  Saint-Vincent,  où  ils  sont  arrivés  le  13  mars.  A 
cette  date,  l’uu  et  l’autre  se  portaient  bien  et  paraissaient  pleins  de  cou- 
rage et  d’entrain. 

• 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 
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ARRIVEE  AD  GABON  DE  MU.  ALLËGRET  ET  TEISSERËS 

Paris,  29  avril  1889. 

Nous  recevons,  trop  tard  pour  les  publier,  d’abondants 
détails  sur  le  voyage  de  MM.  Allégret  et  Teisserès.  Ce  voyage 
a été  long  et  fatigant.  Comme  nous  le  disions  il  y a un  mois  en 
dernières  nouvelles,  nos  amis  ont  touché  à l’ile  Saint-Vincent 
le  13  mars.  De  là,  le  Portugal , à bord  duquel  ils  ont  fait  le 
voyage,  s’est  rendu  à Santiago  (Sao-Thiago),  qui  est,  comme 
Saint-Vincent,  une  des  îles  du  Cap-Vert.  L’escale  suivante 
devait  être  Vile  du  Prince  (I.  do  Principe  /,  qui  se  trouve  au 
fond  du  golfe  de  Guinée.  Malheureusement  le  navire  a été 
entraîné  hors  de  sa  route  par  les  courants  de  mer,  si  bien  que 
le  22  mars  au  matin  il  se  trouvait  au  sud  de  l'équateur,  c’est- 
à-dire  plus  loin  que  le  Gabon.  Le  capitaine  a fait  virer  de 
bord,  et  après  bien  des  tâtonnements,  au  cours  desquels  ori 
s’est,  paraît-il,  approché  des  bouches  du  Niger,  on  est  arrivé 
au  but,  vers  le  soir  du  24  mars.  C’est  la  date  que  portent  plu- 
sieurs lettres  de  nos  amis,  mises  à la  poste  à l’ile  du  Prince. 
Chose  encore  inexpliquée  : antérieurement  à ces  lettres,  nous 
en  avons  reçu  une  annonçant  leur  arrivée  à Libreville,  le 
mardi  soir  26  mars,  et  expédiée  dès  le  lendemain,  sans  doute 
xvtvu.  1889.  1 3 
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par  une  ligne  anglaise.  Cette  lettre  ne  donne  aucun  détail  sur 
la  dernière  partie  du  voyage,  qui  a dû  se  faire  assez  rapide- 
ment. D’après  les  prévisions  de  nos  voyageurs,  ils  devaient 
arriver  le  25  à San-Thomé,  et  s’y  embarquer  le  jour  même  à 
bord  de  l'aviso  qui  transporte  les  voyageurs  français  de  cette 
île  au  Gabon.  Le  trajet  ne  dure  qu’un  jour. 

Arrivés  à Libreville,  nos  amis  se  sont  rendus  à la  mission 
américaine  où  ils  ont  été  reçus  par  M.  Reading  et  par  M.Pres- 
set.  Ils  pensaient  voir  le  gouverneur  dès  le  lendemain  et  pro- 
jetaient de  se  rendre  le  plus  tôt  possible  à Lambaréné,  où  se 
trouvent,  comme  on  sait,  avec  M.  le  missionnaire  Good. 
MM.  Carmien  et  Gacon.  M.  Lesage  vient  d'ëtre  placé  dans  une 
autre  région  appelée  le  Komo. 

Malgré  les  ennuis  du  voyage  nos  amis  ne  perdent  pas  cou- 
rage ; ils  regardent  à Dieu,  sentant  qu’ils  doivent  se  laisser 
guider  entièrement  par  lui;  ils  comptent  aussi  sur  les  prières 
des  chrétiens  de  la  patrie  ; nous  sommes  assurés  qu  elles  ne 
»ur  font  pas  défaut. 


LESSOUTO 

UNE  MORT  CHRÉTIENNE  A.  LÉR1BÉ. 

Léribé,  le  11  février  1889. 

L 'événement  du  jour,  bien  réjouissant  et  bien  triste  tout 
à la  fois,  c’est  la  conversion  et  la  mort  de  Séténane  Mako- 
toko.  Quand  je  lui  donne  le  nom  patronymique  de  Makotoko, 
je  parle  d’après  le  droit  naturel  et  chrétien,  car  il  était  fils  de 
Nathanaël  Makotoko  ; mais,  d'après  le  droit  sessouto,  c'est  Mo- 
lapo  qu’il  faudrait  dire  au  lieu  de  Makotoko,  car  sa  mère  était 
l’une  des  nombreuses  femmes  de  feu  Molapo  qui  l’avait 
donnée  à Makotoko,  dans  un  temps  où  celui-ci  était  encore 
païen,  en  sorte  que  tous  les  enfants  qui  naquirent  de  cette 
union  devaient  revenir  à celui  qui  avait  payé  la  dot  de  la 
femme,  soit  le  chef  Molapo.  Celui-ci  est  mort  depuis  plu- 
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sieurs  années,  mais  ses  droits  sont  passés  à sa  veuve  prin- 
cipale Ma-Mosa  et  à son  fils  Jonathan. 

Séténane  avait  autrefois  fréquenté  l’école  et  même  la  classe 
des  catéchumènes,  puis  les  plaisirs  de  la  terre  l’avaient  sé- 
duit, sa  conduite  devint  mauvaise,  et  il  perdit  tout  désir  de 
faire  profession  de  christianisme.  11  était  cependant  bon  en- 
vers sa  femme  et  ses  enfants  ainsi  qu’envers  ses  parents,  et 
dans  la  police,  où  il  était  entré,  on  était  content  de  lui.  Il  y a 
un  peu  plus  d’un  mois,  il  tomba  malade  de  la  dysenterie  (car 
il  y a beaucoup  de  maladies  et  de  morts  dans  ce  « pays  de  la 
vie  » !).  Le  médecin  du  gouvernement  qui  habite  Maséru,  se 
trouvant  en  ce  moment-là,  par  hasard,  au  camp  de  Thlotse- 
Heights,  lui  donna  quelques  médecines  qui  lui  tirent  du  bien. 
Mais  le  médecin  blanc  repartit,  et  l’on  s'empressa  de  mettre  le 
malade  dans  les  mains  d'un  célèbre  médecin  mossouto,  chré- 
tien de  Matatiéle,  venu  de  nos  cotés  en  tournée  de  consulta- 
tions. Dès  ce  moment  le  malade  ne  fit  que  décliner,  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  on  l'amena  sur  la  station  pour  essayer 
d’un  changement  d’air,  tout  en  le  confiaut  aux  soins  de  sa 
mère.  Aucune  amélioration  ne  se  produisit,  et  j’insistai  pour 
que  le  médecin  mossouto  vint  le  voir  de  ses  propres  yeux 
et  ne  se  contentât  pas  de  lui  envoyer  ses  médecines,  me 
bornant  moi-même  à lui  donner  des  soins  spirituels.  Il  vint 
enfin,  il  v a eu  samedi  huit  jours,  et  s’avoua  vaincu  par  la 
maladie.  Informé  de  la  chose,  Jonathan  envoya  un  autre  mé- 
decin mossouto,  païen  cette  fois,  puis  un  autre  encore. 

Ni  l’un  ni  l’autre  ne  purent  arrêter  la  violence  du  mal, 
et,  il  y a huit  jours,  le  pauvre  Séténane,  tourmenté,  de  plus, 
par  un  hoquet  dés  plus  pénibles  et  par  des  vomissements, 
semblait  sur  le  point  de  s'en  aller.  Je  fis  en  toute  hâte  cher- 
cher son  père  pendant  que  moi-même  je  retournais  auprès  du 
malade,  qui  m’avait  fait  appeler.  C’était  pour  me  dire  qu’il  ne 
pouvait  pas  résister  plus  longtemps  à la  voix  de  sa  cons- 
cience qui  le  poussait  à se  donner  à Jésus,  pour  avoir  le  par- 
don de  ses  péchés,  et  il  ajoutait  : « Si  le  Seigneur  me  guérit, 
je  m'engage  à le  servir  toute  ma  vie.  » J’entrevis  le  piège 
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tendu  à son  âme  et  je  l’exhortai  à ne  point  marchander  avec 
le  Seigneur,  à ne  point  se  donner  à lui  en  vue  d’obtenir  la 
guérison,  mais  uniquement  en  vue  d’obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés  et  de  pouvoir  affronter  calmement  la  mort,  qui  était 
peut-être  bien  près.  Il  se  remit  à réfléchir,  puis,  au  bout  d’un 
moment,  il  demanda  qu’on  l’aidât  à se  retourner  et  à se 
mettre  à genoux,  car  il  voulait  prier.  Et  alors  nous  enten- 
dîmes une  des  prières  les  plus  saisissantes  qui  puissent  sortir 
d’une  bouche  humaine.  Presque  chaque  mot  était  séparé  du 
suivant  par  un  coup  de  hoquet;  aussi  la  prière  ne  fut-elle  pas 
longue,  mais  elle  n’en  fut  pas  moins  complète  ; chaque  parole 
portait,  il  n’y  avait  rien  de  superflu,  rien  de  déplacé  : « Sei- 
gneurie ne  suis  qu'un  pécheur  devant  toi.  J’ai  besoin  de  ton 
pardon  pour  échapper  à la  perdition.  Pardonne-moi  tous  mes 
péchés  pour  l’amour  de  ton  fils  qui  est  mort  pour  nous.  Je  me 
remets  entre  tes  mains.  Si  tu  veux  que  je  guérisse,  que  ce 
soit  pour  te  servir;  si  tu  veux  que  je  meure,  fais  que  je  m’en 
aille  en  paix  auprès  de  toi,  par  Jésus-Christ  ! Amen.  » Voilà 
à peu  près  cette  prière  qui,  sans  doute,  fut  exaucée.  J’ajoutai 
au  nom  des  présents  une  prière  d’actions  de  grâces  et  je 
laissai  le  malade  évidemment  déchargé  d’un  grand  poids.  Peu 
après  il  faisait  appeler  les  voisins  pour  leur  déclarer  qu'il 
s’était  donné  au  Seigneur  et  leur  demandait  de  chanter  le 
cantique  de  Al.  Mabille,  si  beau  dans  sa  simplicité  : 

Ha  le  lakatsa  go  tseba 
Kamoo  ke  pholositsoeng, 

Mameleng  ha  ke  le  yuela 
Ke  le  supisa  tsela  : 

Yesu  ke  Moloki  oa  ka,  etc... 

« Si  vous  désirez  savoir  comment  j’ai  été  sauvé,  Écoutez- 
moi  pendant  que  je  vous  dis  (et)  Que  je  vous  montre  le  che- 
min : Jésus  est  mon  sauveur,  etc.  » 

Ainsi,  après  avoir  cru  du  cœur  pour  parvenir  à la  justice, 
il  éprouvait  le  besoin  de  confesser  de  la  bouche  pour  parve- 
nir au  salut.  (Rom.,  X,  10.) 

..  Vers  le  soir  du  dimanche,  voyant  que  la  fin  approchait  à 
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grands  pas,  je  demandai  à Séténane  s’il  ne  désirait  pas  être 
baptisé  et  entrer  au  ciel  avec  un  nom  d’enfant  de  Dieu.  11  me 
répondit  que  oui,  et  à ma  demande  s’il  avait  peut-être  pensé 
déjà  à se  choisir  un  nom  de  baptême  il  répondit  distincte- 
ment : Yérémia.  Ce  fut  la  dernière  parole  qu’il  prononça  eu 
entier,  à l’exception  de  quelques  monosyllabes. 

Ma  femme  était  là.  Nous  nous  empressâmes  de  réunir  dans 
le  lélapa  les  voisins  et  de  faire  venir  aussi  quelques  jeunes 
gens  et  quelques  jeunes  filles  pour  soutenir  le  chant.  Ma-Mosa 
était  revenue  et  put.  être  témoin  de  tout. 

Je  baptisai  Séténane, je  priai,  puis  les  personnes  qui  étaient 
dehors  entonnèrent  à demi-voix,  mais  à quatre  parties,  son 
cantique  préféré.  11  en  suivit  tous  les  versets  d’un  mouvement 
des  lèvres,  articulant  par-ci  par-là  une  finale.  Une  fois  même 
il  fit  un  effort  pour  prononcer  le  mot’moloki  (Sauveur),  mais  il 
ne  put  articuler  que  les  deux  premières  syllabes,  la  dernière 
se  transforma  en  un  râle.  La  paralysie  envahissait  de  plus  en 
plus  ses  organes;  aussi  le  hoquet  avait-il  cessé. 

Une  demi-heure  plus  tard,  pendant  qu’un  superbe  coucher 
de  soleil  colorait  de  ses  teintes  resplendissantes  les  rochers 
de  Léribé,  l’âme  de  Séténane-Yérémia  entrait  dans  la  cité  que 
la  gloire  de  Dieu  éclaire,  et  dont  l'Agneau  est  le  flambeau. 

Le  lendemain  dans  l’après-midi  une  assistance  très  nom- 
breuse prenait  part  aux  funérailles.  Jonathan  n’était  pas  venu, 
mais  avait  envoyé  un  fort  contingent  de  ses  gens.  Tous  les 
villages  des  environs  étaient  représentés  par  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  leurs  habitants.  Pour  eux  c’était  un  fils  de 
Molapo  qu’on  enterrait.  Le  magistrat  aussi  était  venu,  ainsi 
que  le  chef  de  la  police  accompagné  de  ses  hommes,  les 
camarades  du  défunt.  Et  au  temple  d’abord,  où  je  parlai  sur 
Rom.,  VI,  23,  puis  au  cimetière,  toute  cette  foule  entendit  la 
parole  de  vie. 

Puisse  la  conversion  de  Séténane,  que  je  leur  racontai  en 
détail,  avoir  fait  sur  plusieurs  une  impression  salutaire  qui 
leur  aide  à se  convertir  sans  attendre  d'être  sur  leur  lit  de 
mort.  J.  Weitzecker. 
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UN  NOUVEAU  JOURNAL  SESSOUTO. 


Parmi  les  quelque  quarante  journaux  et  revues  de  missions 
que  le  facteur  apporte  tous  les  mois  à la  Maison  des  missions, 
j*ai  trouvé  ce  mois-ci  un  nouveau  périodique.  C'est  une  livrai- 
son de  32  pages,  petit  in-octavo,  imprimées  en  caractères 
un  peu  tins  peut-être;  on  compte  jusqu'à  cinquante-huit 
lignes  par  page  et  3.650  lettres  ; le  Journal  de. s Missions , dont 
le  format  est  sensiblement  plus  grand,  n’aqu'environ  1650  let- 
tres par  page  pleine.  Sur  une  jolie  couverture  bleu  clair, 


on  lit  : 


No.  1.  Selemo  sa  Pele.  Pherekh.— Tlakub.  1889 


Année  'première.  Janv.-Mars. 

MOTSUALLE 


L'Ami 

•C'A 

des 


BABOLELI  LE  BALISA  BA  LIKOLO 

catéchistes  et  maîtres  d’école. 

Lekeplje  le  kang  lena  le  tf/la  tlaga  })ang 
! ne  feuille  pareille  à celle-ci  paraîtra  une  fois 

ko,  kfueli  tse  tfaro. 
par  mois  qui  (sont)  trois. 


i 


Tefo  ke  ls.  6d. 

Le  prix  est  de  l fr.  1)0. 


KHATISO  EA  MORIA 

Imprimerie  de  Morija. 


— o- 


1889 
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Même  sans  la  traduction  interlinéaire,  qui  ne  se  trouve 
pas,  cela  va  sans  dire,  sur  le  titre  original,  l’avant-dernière 
ligne  vous  aurait  trahi  l'origine  du  nouveau  journal.  C’est  un 
enfant  de  Morija,  né  au  sein  delà  famille  Mabille,  famille  tou- 
jours prête  à ajouter  de  nouvelles  charges  aux  anciennes  res- 
ponsabilités, toujours  à l’affût  de  quelque  nouvelle  entreprise 
à lancer,  toujours  disposée  à creuser  de  nouveaux  canaux  par 
lesquels  l’instruction  chrétienne  puisse  pénétrer  et  circuler 
parmi  les  Bassoutos.  On  sait  que  M.  Mabille  est  depuis  vingt- 
deux  ans  l’éditeur  du  Les elinyana  la  le-Sotho  (petite  lumière 
du  Lessouto)  (I).  Une  persévérance  tenace  semble  être  ici 
l'auxiliaire  d’une  rare  puissance  d'initiative. 

Voici  le  contenu  du  premier  numéro  du  Journal  des  écoles 
du  dimanche  et  des  évangélistes  du  Lessouto.  Quelques  mots 
d’introduction  sur  la  première  page.  Puis,  les  plans  des  treize 
leçons  d’école  du  dimanche  de  janvier  à mars  1889;  il  y a 
douze  leçons  sur  Cenèse,  I — XXV;  la  treizième  est  consacrée 
à un  rapide  résumé  de  l’histoire  des  missions  dans  l’Afrique 
australe;  l’idée  est  excellente;  elle  mérite  d’être  adoptée  par 
tous  les  directeurs  d’écoles  du  dimanche  : le  dimanche  con- 
sacré, à la  fin  du  trimestre,  aux  missions  sera  une  fête  pour  les 
enfants.  Mais  la  treizième  leçon  du  Motsualle  est  décidément 
trop  riche;  elle  mériterait  d’être  débroussaillée  à fond. 

Les  pages  25  à 30  contiennent  cinq  plans  de  sermons  à 
l'usage  des  catéchistes.  Jls  sont  signés  L(ouis)  D(uvoisin). 

Restent  deux  articles  d’un  intérêt  particulier.  Le  premier 
raconte  en  deux  mots  les  origines  de  l’école  biblique  de  Mo- 
rija. Dès  1848,  M.  Arbousset  avait  organisé  l’évangélisation 
régulière  du  district  de  Morija.  Ce  fidèle  pionnier  trouva  un 
digne  successeur  en  M.  Mabille.  En  1863  on  fit  un  premier 
essai  d’école  de  catéchistes.  Des  hommes  comme  Asser,  l’un 
des  pères  de  la  mission  du  Zambèze,  en  sortirent.  L’école  bi- 
blique, telle  qu’elle  existe  aujourd'hui,  ne  fut  fondée  qu’en 
1876;  elle  n’;i  cessé  de  fonctionner  régulièrement  depuis  lors, 


(1)  Voyez  Journal  des  Missions , 188f>.  p.  287  et  suivantes. 
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sauf  une  interruption  forcée  durant  la  guerre  des  fusils 
(1879-1881).  Dans  un  relevé  malheureusement  fragmentaire 
des  stations  occupées  présentement  par  des  élèves  sortis  de 
l’école  biblique  de  Morija,  on  peut  noter  qu’il  y en  a deux  dans 
l’État  libre  de  l’Orange  et  huit  dans  le  Transvaal  ; parmi  ces 
derniers,  quatre  sont  sous  la  direction  de  l’Église  réformée 
hollandaise  (boer)  du  Cap,  deux  dépendent  des  missionnaires 
weslevens,  un  de  la  mission  de  la  Suisse  romande,  un  autre 
de  la  mission  luthérienne  allemande.  Deux  anciens  élèves 
sont  employés  dans  la  colonie  du  Cap,  l’un  au  service  de 
l’Église  anglicane.  Une  douzaine  au  moins  est  affiliée  à l’œu- 
vre de  notre  mission  du  Lessouto.  On  voit  que  l’école  biblique 
de  Morija  est  catholique  dans  le  vrai  sens  du  mot;  et  comme 
l’Evangile  rayonne  du  haut  de  la  petite  colline  de  Morija,  vers 
la  colonie  du  Cap,  jusqu’à  Kimberley  au  couchant , et  au 
Transvaal  j usque  vers  les  bords  du  Limpopo  ! « C’est  à Paris  et 
surtout  à Genève  que  se  trouvent  les  soutiens  de  cette  œuvre, 
dit  le  Mot  malle  ; mais  nous  espérons  que  d’autres  et  nom- 
breux amis,  outre  ceux-là,  prient  pour  notre  école.  » 

Sur  les  deux  dernières  pages  de  cette  livraison  se  trouve 
une  lettre  de  deux  anciens  élèves  de  l’école  biblique,  Zakéa 
et  Paulusé.  Ils  travaillent  comme  évangélistes,  sous  la  direc- 
tion du  pasteur  hollandais,  M.  Kriel,  dans  cette  espèce  de  pan- 
démonium africain,  les  champs  de  diamants,  où  toutes  les  ra- 
ces et  tous  les  vices  de  l’Afrique  et  de  l’Europe  semblent  s’être 
donné  rendez-vous.  « Nous  y avons  rencontré  un  Mo-Kosa 
(tribu  cafre),  disent  les  deux  évangélistes  bassoutos;  nous  lui 
avons  parlé  des  choses  de  Dieu  ; nous  remarquions  bien  qu'il 
comprenait  nos  paroles,  mais  il  ne  répondait  guère.  Quelque 
temps  après,  nous  le  rencontrâmes  de  nouveau  ; alors  il  nous 
expliqua  qu’il  s’était  humilié  devant  Dieu  parce  que  Dieu 
l’avait  saisi  (je  traduis  aussi  littéralement  que  possible);  nous 
lui  adressâmes  de  pressantes  exhortations;  quand  nous  le 
retrouvâmes,  la  fois  d’après,  c’était  un  homme  vraiment  re- 
nouvelé. » Voilà  aussi  une  manière  de  chercher  des  diamants 
à Kimberley. 
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L’Afrique  aux  Africains,  dit-on  avec  raison.  Mais  alors  il 
faut  créer  en  Afrique  des  écoles  de  prophètes  et  d’apôtres. 
L’école  biblique  de  Morija  y concourt  pour  sa  part  ; elle  tâche 
de  former  des  Africains  chrétiens,  décidés  à conquérir  de 
plus  en  plus  au  moins  l’Afrique  australe  pour  Christ. 

F.  H.  K. 


L’ŒUVRE  D’UN  MISSIONNAIRE  AU  JOUR  LE  JOUR. 

Lettre  de  M . Duvoisin, 

Bérée,  le  o novembre  1888. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Par  un  concours  de  circonstances  dont  je  suis  bien  inno- 
cent, je  vous  assure,  il  se  trouve  que  j'ai  tout  à la  fois  sur  les 
bras  des  travaux  qui,  pour  bien  faire,  auraient  dû  être  ré- 
partis sur  plusieurs  années.  A l'heure  qu'il  est,  j’ai  des  ou- 
vriers occupés  à faire  des  briques  sur  deux  nouvelles  annexes, 
et  bientôt  peut-être  sur  une  troisième.  Or  ceiux  d’entre  nous 
qui  en  ont  l’expérience  pourraient  vous  dire  ce  que  c’est  que 
ces  fondations  d’annexes,  quand  il  faut  faire  toute  espèce  de 
démarches  pour  trouver  des  évangélistes;  les  faire  venir  en- 
suite avec  armes  et  bagages;  s'entendre  avec  les  chefs;  sur- 
veiller des  travaux  de  bâtisse  souvent  interrompus,  soit  par  le 
manque  d’eau,  soit  par  la  pluie,  ou  par  le  mauvais  vouloir  des 
ouvriers;  quand  on  a à lutter  à la  fois  contre  les  hommes  et 
contre  les  choses,  et  que  chaque  jour  vous  découvre  quelque 
difficulté  nouvelle  et  imprévue,  quelque  nouvelle  preuve  de 
notre  imprévoyance  ou  de  notre  incapacité,  laquelle,  arrivant 
par-dessus  toutes  les  autres,  est  comme  la  dernière  pelletée 
de  terre  qui  fait  qu’on  se  sent  ployer  sous  la  charge. 

Ajoutez  à tout  cela  un  bâtiment  pour  chapelle  et  école  à 
construire  à Maséru,  et  pour  lequel  je  dispose  d’une  somme 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'on  nous  alloue  pour 
nos  chapelles  d’annexe,  puisque  à l’argent  des  compensations 
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— un  peu  plus  de  2,500  — sir  Marshall  Clarke  en  a ajouté  au- 
tant; non  pas  pour  la  chapelle,  bien  entendu,  mais  pour  l’école. 
Mais  précisément  à cause  de  cela,  ce  bâtiment  me  donne  plus 
de  souci  que  tous  les  autres  ensemble;  car  il  s’agit  de  cons- 
truire quelque  chose  qui  nous  fasse  honneur.  J’aurais  pu 
tout  remettre  peut-être  entre  les  mains  d’un  entrepreneur; 
mais,  dans  la  pensée  que  les  habitants  de  Maséru  pourraient 
mettre,  eux  aussi,  la  main  à l’oeuvre,  comme  l’ont  fait  ceux  de 
Maféteng,  je  me  suis  laissé  aller  à me  charger  moi-mème  de 
1 entreprise;  et  maintenant  que  je  suis,  peut-être,  trop  avancé 
pour  reculer,  je  vois  tellement  de  difficultés  de  tout  genre 
se  dresser  sur  mon  chemin,  que,  si  le  Seigneur  ne  vient  pas 
les  aplanir,  je  ne  sais  trop  comment  je  m’en  tirerai. 

J'ai  déjà  passé  par  des  épreuves  de  bien  des  genres;  mais 
il  en  est  une  dont  j’avais  encore  à faire  l’expérience;  c’est  de 
se  sentir  débordé  de  toutes  parts,  et  de  se  retrouver,  jour 
après  jour,  en  présence  d’une  tâche  pour  laquelle  on  n’est 
pas  fait,  et  à laquelle,  d’un  autre  côté,  on  ne  saurait  se  sous- 
traire. Mais  j’ai  trouvé  que  cela  aussi  est  bon.  J’ai  mieux  com- 
pris que  je  ne  l’avais  fait  jusqu’ici  cette  parole  de  saint  Paul  : 
« Abattus,  mais  non  réduits  à l’extrémité  »,  et  je  commence 
à réaliser  ce  fait  que,  quand  le  Seigneur  nous  invite  à nous 
décharger  sur  lui  de  tous  nos  soucis,  c’est  bien  de  tous  qu’il 
s’agit,  sans  en  excepter  ceux  de  bâtisse. 

Si  encore  il  n’y  avait  que  ceux-là!  Mais,  quand  Pieu  juge 
à propos  de  nous  inculquer  une  leçon,  il  la  donne  bien.  Aussi, 
ai-je  fait  de  grands  progrès  dans  l’intelligence  de  cette  autre 
parole  de  l’apôtre  : « Celui  qui  veut  être  évêque  désire  une 
chose  difficile.  » Il  est  vrai  que  jamais  je  n'ai  eu  cette  ambi- 
tion : en  venant  au  1 essouto,  je  ne  me  proposais  pas  autre 
chose  que  d’être  un  messager  de  bonnes  nouvelles,  un  évan- 
géliste. Et  que  ne  donnerais-je  pas  pour  n’être  encore  que 
cela!  Mais,  qu’on  le  veuille  ou  non,  à mesure  que  notre  œu- 
vre se  développe,  et  que  les  annexes  se  multiplient,  le  mis- 
sionnaire placé  à la  tête  d’une  station  devient,  de  plus  en 
plus,  une  espèce  de  surintendant.  Or,  pour  qui  n'a  pas  pré- 
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cisément  les  aptitudes  requises,  les  dons  de  surveillance,  de 
gouvernement,  et  ce  talent  de  tenir  tous  les  fils,  et  de  mener 
de  front  toutes  les  parties  d’une  œuvre  souvent  vaste  et 
compliquée,  je  ne  connais  pas  de  plus  lourde  croix.  Et  quand, 
par-dessus  ces  fonctions,  il  faut  encore  assumer  celles  de 
juge!  Vous  vous  rappelez  l’évangéliste  de  Lékokoaneng,  Jéré- 
mia,  dont  je  vous  parlais  l’année  dernière,  et  qui  nous  réjouis- 
sait par  son  zèle.  Il  vient  de  scandaliser  toute  l’Église.  Un 
de  ses  fils  s’est  rendu  au  mophato,  l’école  païenne  de  la  cir- 
concision, et  il  n’a  fait  aucun  effort  pour  l’en  retirer.  En  cela, 
il  faut  bien  le  dire,  il  ne  fait  que  recueillir  ce  qu’il  a semé.  Il 
s’est  toujours  montré,  à l’égard  de  ses  enfants,  d’une  faiblesse 
incroyable,  se  soumettant  à toutes  leurs  volontés;  aussi  ce 
polisson  n’a  eu  qu’à  dire  que,  si  on  le  ramenait  de  force  à la 
maison,  il  ferait  quelque  malheur,  pour  que  le  père  ait  ca- 
pitulé. 

C’est  là  une  faute  grave,  et  à l’égard  de  laquelle  nous  avons 
toujours  été  très  sévères.  La  laisser  impunie  dans  ce  cas-ci, 
serait  renier  tout  notre  passé.  Il  n’y  a pas  autre  chose  à faire 
qu’à  révoquer  ce  pauvre  Jérémie  de  ses  fonctions,  ou,  du 
moins,  le  suspendre  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Mais 
alors,  qui  le  remplacera?  C’est  là  un  point  sur  lequel  notre 
consistoire  aura  à se  prononcer  dans  la  journée  de  de- 
main. 

L’état  général  de  l’Eglise  n est  malheureusement  pas  fait 
pour  nous  consoler  de  pareils  ehagrins.  Comme  on  devait  s’y 
attendre,  le  réveil  ne  s’est  pas  continué.  A cette  effervescence 
du  commencement  de  l'année  a succédé  une  époque  de  relâ- 
chement et  de  tiédeur.  Les  circonstances  extérieures  n’v 
étaient  que  trop  favorables.  Au  Lessouto,  — comme  ailleurs, 
j’imagine, — les  bénédictions  temporelles  et  les  bénédictions 
spirituelles  font  un  peu  comme  les  deux  seaux  d'un  puits.  Or, 
la  dernière  récolte  a été  très  abondante;  il  y a,  dans  le  pays, 
une  grande  quantité  de  mabele ; ce  qui  veut  dire,  pour  les 
païens,  de  nombreuses  et  bruyantes  réunions  autour  des 
grands  pots  de  yoolçi , réunions  qui,  trop  souvent,  ont  lieu 
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le  dimanche;  et,  pour  les  chétiens,  du  léting  à discrétion  (1  ). 
Malheureusement  ces  derniers  n’ont  pas  encore  appris  à 
user  de  toutes  choses  comme  n'en  usant  point.  Ils  n’ont  pas 
encore  perdu  l’habitude  des  grandes  mesures,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  compatible  avec  cet  état  de  sobriété  intellectuelle 
et  morale  que  les  Allemands  appellent  « Nüchternheit  ».  Et 
puis,  il  y en  a toujours  quelques-uns,  ici  et  là,  qui,  en  dépit 
du  règlement,  ne  craignent  pas  d’aller  s’attabler  avec  les 
païens  ; et  comme  ils  le  font  avec  une  mauvaise  conscience 
et  en  se  cachant,  cela  doit  leur  faire  un  mal  immense. 

Mais  vous  all^z  dire,  peut-être,  que  je  recommence  à broyer 
du  noir...  Eh  bien,  soit,  changeons  de  style  ! car  il  ne  manque 
pas  de  sujets  de  bénir  le  Seigneur.  S’il  y a,  dans  nos  Eglises, 
un  mauvais  courant  qui  en  entraîne  plus  d'un , d’autres,  par 
contre,  cèdent  à cet  attrait  qui  les  amène  aux  pieds  du  Sau- 
veur, et  ces  derniers,  j’en  ai  la  confiance,  sont  les  plus  nom- 
breux. Et  puis,  quand  on  parle  de  relâchement,  il  faut  s’en- 
tendre; ce  n’est  ni  chez  tous,  ni  sur  tous  les  points.  Tenez, 
dernièrement,  c’était  le  jour  de  la  classe.  Il  avait  plu  toute  la 
nuit,  et  nous  n’avions  pas  déjeuné  que  la  pluie  recommen- 
mençait.  Je  me  demandais  s'il  valait  la  peine  de  sonner  la 
cloche,  pour  réunir  les  quelques  catéchumènes  habitant  sur 
la  station,  quand,  à ma  grande  surprise,  je  trouve  que  la  plu- 
part des  membres  de  la  classe  m’attendaient  dans  la  chapelle, 
et.  dans  le  nombre,  la  moitié  venant  de  villages  éloignés 
d’une  ou  deux  lieues!  J’avoue  que  cela  m'a  fait  du  bien.  « Il 
y a eu  pourtant,  me  disais-je,  dans  les  annales  de  Bérée  des 
temps  où  l’on  n’eût  pas  vu  cela!  Aussi,  bon  courage  ! Si  le 
diable  est  à l'œuvre  et  jette  continuellement  de  l’eau  sur  le 
feu,  le  Seigneur,  de  son  coté,  y verse  sans  cesse  l’huile  de  sa 
grâce.  Il  le  fait  pour  moi,  et  je  dois  croire  qu’il  le  fait  aussi 
pour  les  autres;  bien  que  ce  soit  peut-être  d’une  manière  in- 


(1)  Nous  rappelons  |â  nos  lecteurs  que  le  yoala  est  une  boisson  très 
chargée  d’alcool,  et  le  léting  une  bière  légère,  inotfensive,  à moins  qu’on 
n’en  absorbe  des  quantités  très  considérables.  (Rért.) 
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visible,  et  qu’eo  général  son  action  ait  quelque  chose  de 
moins  ostensible  que  celle  de  l'ennemi.  » 

Je  vous  disais,  en  commençant  cette  lettre,  que  le  Seigneur 
nous  a accordé  une  grande  joie.  Il  nous  a donné  une  petite 
fille,  une  nouvelle  petite  Marie,  — puisse  ce  nom  lui  porter 
bonheur!  — et  qui,  pour  être  la  dernière  d’une  longue  série 
de  filles,  n’en  a pas  moins  su  se  faire  déjà  une  grande  place 
dans  nos  cœurs.  Nous  l’unissons,  dans  notre  pensée,  à cette 
chère  petite  enfant  dont  vous  nous  avez  annoncé  la  nais- 
sance, demandant  à notre  Père  céleste  de  poser  sur  elles  ses 
mains  bénies. 

.Ma  chère  femme  s’est  plus  ou  moins  bien  remise.  Elle  est 
certainement  moin&  souffrante  qu’elle  n’avait  été  pendant 
bien  des  mois  ; mais  elle  n’a  plus  ses  forces  d’autrefois  ; et, 
d’un  autre  côté,  je  n'ai  jamais  senti  aussi  vivement  que  pen- 
dant ce  temps  d’écrasement  et  de  fatigue  à quel  point  elle  est 
mon  bras  droit.  Aussi,  je  ne  manque  pas  d'arguments  à faire 
valoir  auprès  du  Seigneur,  pour  qu’il  daigne  nous  la  conser- 
ver. Quant  à nos  chers  parents,  ils  portent  assez  bien  le  poids 
des  années.  Ils  sont,  depuis  quelques  jours,  chez  notre  chère 
Joséphine,  autrement  dite  madame  Brumage,  qui  demeure  sur 
une  ferme  dans  les  environs  de  Ficksburg.  Ma  femme  se 
prépare  à aller  les  chercher  en  wagon  avec  nos  enfants;  en 
sorte  que,  pendant  une  huitaine  de  jours,  je  goûterai  de  nou- 
veau de  la  vie  d’ermite. 

Le  mois  qiy  est  derrière  nous,  et  qui  est  pour  un  grand 
nombre  de  nos  frères  celui  des  vacances,  nous  a valu  tout  un 
chapelet  de  visites  ; car  nous  sommes  ici  sur  la  grande  route. 
Aussi  avons-nous  eu  le  plaisir  de  voir  passer  et  repasser,  et 
aussi  de  posséder  tour  à tour  sous  notre  toit  les  Casalis,  qui 
revenaient  tout  enchantés  d’une  nouvelle  course  à la  Malet- 
sounyané;  les  Mabille  qui,  tous,  fidèles  à la  devise  de  notre 
ami,  entendaient  se  reposer  de  leurs  excès  de  travail  par  une 
course  d'évangélisation  dans  le  haut  Lessouto  ; les  Weit- 
zecker  qui,  après  avoir  achevé  leur  tour  des  stations,  reve- 
naient avec  une  nouvelle  provision  de  vigueur  et  de  santé; 
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Bertschv,  venu  de  son  district  reculé;  D.  Keck,  qui,  toujours 
plein  d'entrain,  quoique  plus  soucieux  que  d'habitude,  ac- 
compagnait sa  sœur  Mathilde  à Thaba-Bossiou,  en  attendant 
que  M.  Goy  vienne  l'enlever  tout  de  bon...  Nous  attendions 
aussi  les  Dieterlen  et  jouissions  par  avance  de  cette  visite 
dès  longtemps  promise,  mais  la  coqueluche  y a mis  le  holà! 
Dieu  veuille  qu'elle  soit  bénigne... 

L.  D. 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 


LA  VIE  A SESHÉKÉ 

Lettre  de  M.  L.  dalla  à la  « Société  des  amis  des  missions  » '1). 


Chers  amis. 


Seshéké.  novembre  1888. 


J'ai  attendu  bien  longtemps  avant  de  vous  donner  signe  de 
vie.  Et  cependant,  croyez-le,  je  ne  vous  ai  jamais  oubliés, 
luin  de  là.  A chaque  nouveau  courrier,  au  contraire,  je  pen- 
sais avec  regret  qu'aucune  lettre  ne  partait  à votre  adresse. 
Aujourd'hui,  enfin,  j'essaie  de  m’y  prendre  à temps;  mais  je 
ne  puis  vous  dire  combien  de  temps  ces  lignes  stationneront 
encore  à Sesliéké  avant  qu'une  occasion  de  les  expédier  se 
présente. 

Au  fond,  je  me  demande  si  vous  existez  encore  comme  So- 


(1)  La  Société  des  amis  des  missions  a élé  fondée  en  188C».  C'est  une 
association  de  jeunes  gens  qui  a pour  double  but  d'étudier  l'œuvre  des 
missions  et  de  la  soutenir  par  les  moyens  en  son  pouvoir.  Elle  compte 
des  membres  honoraires  et  des  membres  actifs.  Son  secrétaire  actuel 
est  M.  Bonzon.  élève  de  la  Maison  des  missions,  102,  boulevard  Arago, 
Paris.  (Réd.) 
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ciété,  car  aucun  de  mes  amis  de  Paris  ne  m’a  jamais  parlé  de 
vous.  J’espère,,  toutefois,  que  ce  n’est  qu’un  simple  oubli  de 
leur  part,  et  qu’au  contraire  votre  jeune  Société  n'a  fait  que 
se  développer  de  plus  en  plus,  depuis  que  je  n’ai  plus  le  pri- 
vilège d’être  au  milieu  de  vous.  Vous  me  donnerez  vous- 
mèmes  de  vos  nouvelles,  n’est-ce  pas,  pour  me  tiFer  de  cette 
incertitude. 

De  votre  côté,  le  Journal  dos  Missions  a pu  vous  tenir  au 
courant  de  nos  principales  aventures  de  voyage.  Vous  avez 
aussi  appris  combien  la  première  année,  sur  les  bords  du 
Zambèze,  nous  a tous  plus  ou  moins  éprouvés.  Trois  tom  - 
beaux  ont  déjà  été  creusés  en  peu  de  mois.  Le  premier  a été 
celui  de  notre  docteur,  M.  Dardier.  Quelle  triste  nouvelle 
pour  nos  amis  d’Europe  ! Dans  le  second  est  notre  enfant,  un 
petit  rayon  de  soleil  que  le  Seigneur  nous  avait  donné  et 
qu’il  a jugé  bon  de  nous  enlever.  Tout  à côté,  sous  le  même 
arbre,  nous  avons  déposé,  peu  de  temps  après,  la  fillette  de 
notre  évangéiiste  Léfi,  emportée  par  une  bronchite. 

Nous-mêmes,  nous  sommes  tout  étonnés  de  nous  trouver 
encore  ensemble,  car  chacun  de  nous  a causé  à son  tour  de 
graves  inquiétudes.  Ma  femme  a commencé,  puis  M.  Goy, 
puis  M.  Jeanmairet,  et  enfin  madame  Jeanmairet.  Chacun  de 
ceux  que  j’ai  nommés  a été  aux  portes  du  tombeau  pendant 
ces  derniers  mois.  Mais  Dieu  a eu  pitié  de  nous  et  nous  les  a 
rendus. 

Moi-même,  j’ai  été  fortement  éprouvé  par  la  fièvre,  de  la 
tin  de  novembre  au  mois  de  juin.  En  juin,  il  fallait  absolument 
commencer  à bâtir.  J'ai  bravement  mis  les  mains  à la  pâte; 
j’ai  été  tour  à tour  bûcheron,  charpentier,  maçon,  couvreur, 
briquetier.  Les  premiers  temps  ont  été  bien  pénibles;  mais, 
peu  à peu,  grâce  à Dieu,  ce  rude  labeur  a secoué  la  fièvre, 
et  jamais  je  n’ai  eu  une  aussi  bonne  santé  que  depuis  lors. 
Aujourd’hui,  à côté  de  l’ancienne  maison  des  Jeanmairet, 
qui  était  notre  unique  abri,  s’élèvent  deux  jolies  maisons 
toutes  neuves,  entourées  d’une  palissade  en  jonc  formant 
cour  intérieure.  Cela  a tout  à fait  un  air  « homely  ».  Voici 
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un  petit  croquis  de  la  station  de  Seshéké  (I)  : peut-être  que 
cela  intéressera  quelques-uns  d’entre  vous. 


Le  Seshéké  indigène  d’aujourd’hui  est  bien  différent  de 
celui  de  l’année  passée.  Alors,  le  village  ne  comptait 
qu’une  cinquantaine  de  huttes,  et  encore  étaient-elles  le 


(1)  Le  plan  ci  dessus  a pu  être  dessiné  suivant  un  croquis  fort  détaillé 
de  M.  L.  Jallaet  quelques  indications  plus  générales,  mais  précieuses,  que 
M.  Dardier  avait  envoyées  il  y a un  peu  plus  d’un  an.  C’est  à la  bonté 
d’un  de  nos  amis,  M.  Borel,  que  nous  devons  la  gravure  du  dessin. 
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plus  souvent  sans  habitants.  Mais,  depuis  que  Setoala  a pu 
s’emparer,  sans  coup  férir,  d une  grande  partie  du  bétail  des 
chefs,  le  roi  leur  a ordonné  de  ne  plus  abandonner  Seshéké, 
comme  auparavant,  pour  aller  se  promener  dans  leurs  pro- 
pres villages.  Aussi,  chacun  des  cinquante  chefs  de  Seshéké 
laisse-t-il  toujours  au  moins  une  de  ses  femmes  ici  pour  qu’il 
puisse  toujours  y avoir  sa  nourriture.  Le  village  compte  au- 
jourd’hui non  moins  de  600  huttes.  Il  commence  à un  jet  de 
pierre  de  la  station  et  occupe  une  grande  partie  de  la  plaine, 
derrière  nous.  Ce  n’est  pas  un  avantage  pour  nous,  certes  ; 
car,  à toute  heure  de  la  journée,  nos  portes  et  nos  fenêtres 
sont  envahies  par  une  foule  de  curieux.  Les  vols  ont  recom- 
mencé. Et  puis,  la  nuit,  le  tambour  du  village,  qui  chasse  les 
mauvais  esprits,  nous  donne  un  concert  fort  peu  agréable. 
Depuis  le  temps  qu’on  le  bat,  je  suis  étonné  qu’il  y ait  encore 
autant  de  mauvais  sujets  au  village! 

Le  pire,  c’est  encore  lorsqu'il  y a de  la  bière  au  village. 
Les  gens  ne  se  possèdent  plus.  D'un  côté,  les  hommes,  chefs 
en  tête,  forment  un  grand  rond,  chantent  et  dansent  comme 
des  forcenés  au  son  du  tambour.  Les  femmes  font  chorus  en 
dansant,  elles  aussi,  un  peu  plus  loin,  et  en  claquant  des 


L’ancien  Seshéké,  ruiné  pendant  la  révolution  de  1887,  se  trouvait  à 
environ  cinq  cents  mètres  à l’ouest  de  la  station,  dans  la  direction  de 
la  flèche.  Le  nouveau  Seshéké  s’est  rapproché  des  missionnaires.  Il  a 
même  envahi  la  place,  marquée  sur  le  plan  par  une  croix,  de  la  tombe 
de  la  petite  Marguerite  Jalla  et  de  la  petite  fille  de  l’évangéliste  mossouto 
Léti.  Le  contact  entre  les  indigènes  et  les  missionnaires  est  constant  de 
cette  manière.  Le  spectacle  de  la  vie  quotidienne  de  trois  familles  chré- 
tiennes agira  par  la  grâce  de  Dieu  sur  les  habitants  de  Seshéké  autant 
que  les  visites  plus  ou  moins  fréquentes  auxquels  se  borneraient  autre- 
ment les  rapports. 

Le  bras  sans  issue  indiqué  à gauche  du  plan  est  marqué  sur  la  carte 
du  Zambèze  et  de  Seshéké  publiée  par  \e  Journal  des  Missions  en  mai  1887 
(il  eu  reste  quelques  exemplaires  à 0 fr.  80).  11  se  termine  à environ  un 
kilomètre  et  demi  par  une  baie  autour  de  laquelle  paît  habituellement  le 
bétail  des  missionnaires.  En  face  de  la  station,  vers  le  sud,  le  Zambèze 
a une  largeur  de  près  d’un  kilomètre.  l)e  nombreux  crocodiles  (voy. 
p.  186)  fréquentent  le  rivage  et  s’aventurent  trop  souvent  sur  les  berges. 

F.  H.  K. 

U 


■i  i » 
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mains  en  cadence.  Je  les  ai  vus  de  près,  un  jour,  et  je  me  suis 
promis  d’en  donner  une  représentation  eu  Europe,  si  jamais 
l’occasion  s’en  présente. 

Depuis  quelque  temps,  je  chante  avec  mes  ouvriers,  le  soir, 
quand  chacun  a fini  son  ouvrage.  Quelques  chefs  l’ont  ap- 
pris et  m'ont  demandé  de  pouvoir  se  joindre  à nous.  Qui  sait 
si,  avec  le  temps,  nos  chants  ne  remplaceront  pas  peu  à peu 
ces  cris  sauvages  (je  ne  puis  les  appeler  des  chants),  qui  sont 
si  discordants  pour  nos  oreilles?  Les  indigènes  aiment  tous 
beaucoup  la  musique.  Presque  chaque  individu  est  posses- 
seur d'un  kangombéo.  C'est  un  petit  piano  qu’on  tient  dans  la 
main.  Il  se  compose  d’une  plaque  de  bois  sur  laquelle  sont 
fixées  une  dizaine  de  lames  de  fer.  Ils  posent  cette  plaque  sur 
une  demi-courge  sèche  et  vide,  et  tapent  de  leur  mieux  là 
dessus  tout  le  long  du  jour.  Chaque  individu  joue  son  air. 
C’est  plus  ou  moins  harmonieux. 

Rien  ne  les  amuse  autant  que  les  images  et  le  peu  de  cu- 
riosités que  nous  avons.  Imaginez-vous  qu'un  jour,  trois 
vieux  chefs  sont  venus  nous  prier  de  leur  montrer  la  trappe 
à souris;  ma  femme  l’ouvre,  leur  montre  comment  une  souris 
se  prend,  et  voilâmes  chefs  qui  partent  d’un  formidable  éclat 
de  rire.  11  fallut  recommencer  le  jeu  une  demi-douzaine  de 
fois  pour  les  contenter.  Il  paraît  que  Livingstone  avait  ap- 
porté avec  lui  une  foule  de  choses  amusantes.  Ceux  qui  Font 
connu  se  souviennent  surtout  des  fusées  qu’il  lançait  au  ciel 
et  qu’ils  appelaient  tlobolo  en  molirno  (le  fusil  de  Dieu),  a Li- 
vingstone, disent-ils.  voilà  un  vrai  moruti.  11  buvait  la  bière 
avec  nous,  et,  tout  ce  que  l'on  demandait,  on  était  sur  de 
l'obtenir.  » 

C est  un  peuple  enfant  pour  bien  des  choses,  mais  ils  sont 
de  vrais  sauvages,  cruels,  féroces  même  sous  tous  les  rap- 
ports. Leur  plaisir  est  de  voir  souffrir.  Il  est  très  difficile 
d'obtenir  de  nos  garçons  qu'ils  tuent  une  poule  avant  de  la 
plumer.  « Comme  ce  serait  joli,  disaient  un  jour  des  hommes, 
si  l'on  pouvait  peler  un  bœuf  entier,  tout  vivant  ! » Lorsqu'un 
homme  est  condamné  à mort,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
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de  le  tuer.  Ils  ne  l’étouffent  qu'à  demi,  en  lui  plantant  les 
ongles  dans  la  gorge,  et  le  conduisent  ensuite  sur  un  îlot  du 
fleuve  pour  l’y  laisser  mourir  de  faim. 

Voici  comment  uu  sorcier  est  découvert.  Il  y a trois  se- 
maines, un  homme  mourait  dans  un  village.  Or,  pour  eux, 
un  homme  ne  peut  jamais  mourir,  à moins  qu'on  ne  le  tue 
ou  qu'on  ne  l’ensorcelle.  « Je  saurai,  se  dit  un  frère  du  mort, 
qui  a tué  mon  frère  ; ce  doit  être  mon  frère  ainé.  » Il  prend 
quatre  ou  cinq  poules,  leur  donne  du  poison  et  dit  : « Si  vous 
mourez,  poules,  c’est  que  mon  frère  aîné  a tué  mon  second 
frère.  Si  le  poison  ne  vous  fait  aucun  mal,  mon  frère  est  inno- 
cent, et  mon  autre  frère  n’a  fait  que  mourir  [a  s hua  fèela , 
disent-ils).  Naturellement,  toutes  les  poules  moururent,  et 
l’accusé  fut  amené  devant  les  chefs.  Or,  aujourd’hui,  Léwa- 
nika  a défendu  à son  peuple  de  tuer  les  sorciers.  Aussi,  les 
chefs,  pour  se  tirer  d’embarras,  choisirent  un  homme  dont 
les  mains  ne  rougissent  pas  dans  l’eau  bouillante;  ils  lui 
firent  subir  cette  épreuve,  et,  ses  mains  n’ayant  pas  changé 
de  couleur,  l’accusé  fut  renvoyé  absous. 

Je  vais  le  plus  souvent  possible  au  village,  car  les  gens 
aiment  beaucoup  qu’on  aille  chez  eux.  Quelquefois,  ma  femme 
m'accompagne,  et  nous  faisons  une  vraie  tournée  pastorale. 
Chez  eux,  ils  sont  polis,  affables,  beaucoup  plus  gentils  qu'au 
dehors.  Souvent,  au  retour  de  ces  tournées,  nous  oublions 
les  épines  de  notre  route. 

Les  maisons  sont  tenues  très  proprement;  les  femmes  de 
chefs,  en  général,  cherchent  à rendre  leur  propre  demeure 
plus  jolie  que  celles  de  leurs  voisines,  et  quelques-unes  n’y 
réussissent  pas  mal  du  tout.  Les  huttes  sont  presque  toutes 
semblables.  Elles  se  composent  d’une  chambre  intérieure. 
Tout  autour  de  cette  chambre  passe  un  corridor,  où  circule 
toujours  un  très  bon  air.  De  ce  corridor,  une  porte  donne 
sur  la  cour,  entourée  de  joncs,  où  sont  reçues  les  visites.  La 
femme  y fait  la  cuisine.  Le  maître  du  logis  y prend  ses 
repas.  Les  enfants  s'y  amusent.  Toutes  les  maisons  sont  sur 
ce  même  type. 
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J'espère  bien  que  la  mission  du  Zambèze  compte  de  chauds 
amis  au  milieu  de  vous.  Adieu,  mes  chers  amis.  Y en  a-t-il 
un,  parmi  vous,  qui  compte  venir  un  jour  nous  rejoindre?  11 
trouvera  toujours  au  Zambèze  des  cœurs  chauds  pour  lui  sou- 
haiter la  bienvenue  et  l'initier  à son  pénible  labeur. 

Recevez,  chacun  de  vous,  mes  plus  affectueuses  saluta- 
tions. Je  donne  particulièrement  une  bonne  poignée  de  main 
à ceux  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  connaître  parmi  vous. 


RÉCITS  DE  VOYAGE  DE  M.  ADOLPHE  JALLA 

M.  Jalla  est  arrivé  au  Cap  le  7 mars  et  en  est  reparti  le  12 
au  soir  pour  Wellington.  Il  a quitté  cette  ville  le  12  pour  Kim- 
berley.  Les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  lui 
sont  datées  du  25  mars,  deKimberley,  où  notre  ami  est  arrivé 
le  15  mars.  Sa  lettre  nous  le  montre  toujours  plein  de  cou- 
rage et  de  confiance,  et  se  préparant  avec  zèle  pour  la  suite 
de  son  voyage.  Voici  en  résumé  ses  plans  : il  a l'espoir  de 
quitter  Kimberley  en  mai,  etMangwato  au  commencement  de 
juin.  11  fera  tout  le  voyage  de  Kimberley  à Kazungula  avec 
M.  Musson,  marchand  de  Mangsvato  et  ami  de  nos  mission- 
naires qui  ont  toute  confiance  en  lui.  Le  seul  ennui  de  M.  Jalla 
vient  de  ce  qu'il  se  verra  obligé  de  faire  un  séjour  assez  long 
à Kimberley.  Mais  cet  inconvénient  est  bien  compensé  par 
l’avantage  de  faire  le  voyage  avec  un  homme  sur  et  expéri- 
menté 1). 

Nous  devons  ajourner  au  mois  prochain  la  publication  de 


Votre  bien  affectionné, 
Louis  Jalla. 


(1)  Une  lettre  postérieure  de  M.  Jalla  reçue  par  sa  famille  nous  apprend 
qu’il  s’est  établi  criez  un  pasteur,  M.  Ashton,  à une  certaine  distance  'de 
Kimberley. 
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cette  lettre;  écoutons  aujourd'hui  M.  Jalla  nous  raconter  la 
première  partie  de  son  voyage. 

La  traversée.  — L’arrivée  au  Cap. 

Ville  du  Cap,  9 mars  1889. 

Cher  et  honoré  monsieur, 

Comme  le  télégraphe  vous  l'a  annoncé,  le  Garth-Castle  est 
arrivé  au  Cap  le  soir  du  7 courant.  Nous  commençâmes  à 
apercevoir  la  côte  vers  midi  ; un  peu  plus  tard  la  montagne 
de  la  Table  parut  à l'horizon.  A3  heures,  grâce  aux  rayons  du 
soleil  couchant  et  à la  limpidité  de  l’atmosphère,  nous  voyons 
distinctement  à notre  droite  le  Captain  Pick,  la  petite  tête  du 
Lion,  les  Douze-Apôtres,  et,  plus  près,  le  massif  sévère  et  im- 
posant formé  par  le  Pic  du  Diable,  la  montagne  de  la  Table  et 
la  Tète  du  Lion;  à gauche,  nous  voyons  Pile  Robben  et  son 
phare  blanc,  la  cote,  avec  sa  double  bordure  de  sable  blanc 
et  de  collines,  et,  plus  loin,  derrière  celles-ci,  la  chaîne  des 
Drakenstein.  C’était  vraiment  beau  et  grand.  A 6 heures,  le 
vaisseau  avait  ralenti  sa  marche  et  faisait  son  entrée  dans  la 
rade  du  Cap.  J'étais  heureux  d'arriver  à cette  Afrique  aus- 
trale vers  laquelle  je  me  sentais  attiré  depuis  bien  des  années; 
j’étais  reconnaissant  envers  Dieu  qui  m’avait  si  bien  conduit 
et  protégé;  j’éprouvais  aussi  un  profond  sentiment  de  Iris- 
tesse  en  pensant  aux  ténèbres  qui  couvrent  encore  l’intérieur 
de  ce  continent,  et  en  considérant  ma  faiblesse.  Mais  le  Sau- 
veur, entre  les  mains  duquel  je  ne  puis  être  qu’un  instru- 
ment, était  là  pour  me  dire  : « Moi  qui  t'ai  appelé,  je  veux  ac- 
complir ma  force  dans  ta  faiblesse.  » C’est  Lui  qui  peut  faire 
germer  sa  semence,  aussi  est-ce  à Lui  et  non  pas  à moi  que 
je  veux  regarder. 

Mais,  avant  de  parler  de  mon  séjour  ici,  il  vaut  mieux 
que  je  vous  parle  du  voyage.  Je  pense  que  vous  avez  reçu 
les  lignes  que  je  vous  ai  envoyées  de  Lisbonne.  Si  je  ne 
me  trompe,  je  vous  ai  parlé  de  l’hospitalité  chrétienne  que 
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j’ai  reçue  au  Havre,  chez  M.  Rollhaus,  et  à Londres,  chez 
M.  et  madame  Donald  Matheson,  ainsi  que  de  mon  voyage 
jusqu’à  la  capitale  du  Portugal.  Je  vous  ai  dit  combien,  après 
avoir  été  indisposé  le  16,  j’ai  joui  de  mon  premier  dimanche 
à bord,  je  n’y  reviens  pas.  Grâce  à Dieu,  j'ai  continué  à être 
en  bonne  santé  et  à jouir  de  la  traversée.  Mes  occupations,  la 
société  et  la  vue  de  la  nature  m’ont  empêché  de  trouver  les 
jours  trop  longs. 

Les  principales  distractions  de  la  première  semaine,  ce 
turent  les  levers  et  couchers  du  soleil,  Lisbonne,  Madère  et 
les  Canaries.  Vous  savez  combien  la  position  de  Lisbonne  et 
de  Funchal  est  belle.  Je  les  visitai  assez  rapidement  ave<* 
M.  et  madame  Lautré.  Le  marché  de  la  première,  imitation 
des  Halles  de  Paris,  nous  plut  parce  que  nous  pûmes  voir  de 
près  les  costumes  et  un  des  côtés  de  la  vie  des  Portugais; 
mais  la  capitale  de  Madère,  avec  ses  villas  parsemées  sur  la 
montagne,  avec  sa  végétation  presque  tropicale,  ses  rues 
assez  étroites,  mais  propres,  où  l’herbe  pousse  partout  entre 
les  pavés,  ses  traîneaux  tirés  par  des  bœufs,  ses  palanquins,  ses 
habitants  vêtus  de  blanc,  m'intéressa  davantage;  elle  ressemble 
moins  aux  villes  européennes  que  je  connais.  LesMadériens  (?) 
m ont  semblé  des  gens  aimant  le  doice  farniente,  même  ceux 
qui  sont  occupés  semblent  ne  pas  comprendre  que  l’on  puisse 
avoir  hâte.  Les  mendiants  y abondent,  des  garçons  et  des 
adultes,  des  impotents  et  des  personnes  parfaitement  saines 
vous  assaillent  en  criant:  One  penny  1 ou  Six  pence  ! peut- 
être  les  seuls  mots  anglais  qu’ils  connaissent. 

Quant  aux  Canaries,  nous  ne  vîmes  que  Palma  et  Gomera, 
îles  entre  lesquelles  nous  passâmes;  le  brouillard  nous  em- 
pêcha de  voir  soit  le  pic  de  Ténériffe,  soit  l’ile  de  Fer.  Les 
huit  jours  suivants  offrirent  moins  d’intérêt.  Le  temps  con- 
tinua à être  beau,  mais  le  brouillard  qui  persista  à l’horizon 
nous  empêcha  presque  toujours  de  voir  soit  le  lever,  soit  le 
coucher  du  soleil,  et,  lorsque  nous  les  revîmes,  ce  n’était 
plus  comme  sous  les  latitudes  de  l’Europe.  Nos  belles  au- 
rores et  nos  crépuscules  magnifiques  sont  inconnus  sous 
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les  tropiques,  où  le  jour  et  la  nuit  se  succèdent  presque  subi- 
tement. La  marche  du  vaisseau  fut  assez  rapide  pour  que 
chaque  soir  je  pusse  me  rendre  compte  du  changement  de 
latitude,  en  voyant  à mon  zénith  des  étoiles  toujours  plus 
éloignées  de  l’étoile  polaire.  Celle-ci,  à cause  du  brouillard, 
disparut  deux  jours  avant  que  nous  passions  l’équateur;  de- 
puis lors,  j’ai  tu  chaque  nuit  la  Croix  du  Sud.  Le  23,  vers 
midi,  nous  fûmes  vis-à-vis  de  Saint-Louis,  mais  trop  loin  de  la 
côte  pour  que  nous  pussions  la  voir.  .l’aurais  aimé  donner  une 
bonne  poignée  de  main  à notre  brave  Escande,  qui  est  déjà  à 
l'œuvre.  Le  soir,  vers  huit  heures,  je  vis  au  milieu  de  l’obscu- 
rité et  du  brouillard  la  lumière  du  phare  du  cap  Vert,  sym- 
bole de  ce  qu’est  l’Evangile  dansée  pauvre  continent.  Quelques 
marsouins,  plusieurs  poissons  volants,  et  le  soir  des  milliers 
de  petits  êtres  phosphorescents  attirèrent  seuls  nos  regards. 
Les  six  derniers  jours,  il  y eut  un  peu  plus  de  variété.  Les  cré- 
puscules, quand  le  ciel  était  serein,  furent  plus  beaux;  la  mer, 
jusqu’alors  excessivement  calme,  devint  agitée,  et,  du  3 au 
(i  mars,  elle  lava  fréquemment  le  gaillard  d’avant  ; un  vent 
fort  et  froid  souffla  sans  discontinuer,  et  nous  fûmes  joliment 
ballottés  par  le  tangage.  Le  7,  le  vent  s’apaisa  un  peu,  le  tan- 
gage cessa,  et  nous  fûmes  bercés  par  le  roulis  jusqu’à  notre 
entrée  dans  la  baie  de  la  Table. 

Comme  je  vous  l’ai  dit.  la  société  a été  agréable.  Sans  parler 
de  M.  et  madame  Lautré,  qui  ont  beaucoup  contribué  à me 
rendre  le  voyage  facile,  j’ai  rencontré  de  bons  compagnons 
parmi  les  passagers  de  seconde.  La  moitié  d’entre  eux  sont  de 
jeunes  employés  du  télégraphe  envoyés  dans  les  différentes 
villes  de  la  Colonie  et  de  Natal;  presque  tous  les  autres  vont 
aux  mines  de  Kimberley  ou  du  Transvaal.  Avec  toute  cette 
jeunesse  la  gaieté  et  l'entrain  régnèrent  sur  le  vaisseau  ; 
plusieurs  se  montrèrent  capables  de  jouer  tout  le  jour.  Trois 
fois  ceux  des  passagers  qui  possédaient  et  quelques-uns  qui 
croyaient  posséder  un  talent  musical  nous  donnèrent  des 
soirées.  Une  quatrième  fois  nous  fûmes  invités  par  les  voya- 
geurs de  première. 
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Les  dimanches  24  février  et  3 mars  furent  de  bonnes  jour- 
nées. Chaque  fois  il  y eut  trois  cultes  : le  premier  à 10  h.  30, 
dans  le  salon  de  première;  le  second  à 4 heures,  dans  notre 
salon  ; et  le  troisième,  le  soir,  à 8 heures,  aussi  dans  notre 
salon.  Je  fus  heureux  de  me  sentir  en  communion  avec  d'au- 
tres chrétiens.  Les  deux  premiers  cultes  ne  furent  que  litur- 
giques. Un  pasteur  anglican  les  dirigea.  Le  troisième,  présidé 
par  un  laïque,  M.  Philip,  d’Edimbourg,  me  plut  beaucoup.  Il 
était  surtout  destiné  à ceux  qui  n’appartiennent  pas  à l'Eglise 
anglicane. 

Le  Garlh-Castle  n’a  levé  l’ancre  qu'hier  à 4 heures  ; aussi 
comprendrez-vous  que,  tenant  à jouir  autant  que  possible  de 
la  société  de  M.  et  madame  Lautré,  je  n’aie  pas  encore  fait 
grand’chose  ici.  Le  8,  j'ai  été  chez  l’agent  M.  Laing,  qui  a été 
très  affable;  il  m’a  lui-mème  indiqué  l’hôtel  où  je  suis,  et  a en- 
voyé avec  moi  un  de  ses  garçons  avec  une  voiture  pour  y 
transporter  mes  effets  qui  étaient  encore  sur  le  vaisseau.  Hier 
matin,  il  a fait  transporter  à la  station  et  expédié  à Kimberley 
les  quatre  caisses  de  provisions  de  bouche.  Il  ma  dit  qu'il  n’é- 
tait nullement  nécessaire  que  je  restasse  ici  pour  la  visite 
et  l’envoi  de  mes  effets,  aussi  partirai-je  probablement  mardi 
soir,  à 6 h.  30;  je  compte  passer  le  mercredi  a Wellington 
et  arriver  à Kimberley  le  vendredi  matin,  à 11  heures. 

J’ai  beaucoup  pensé  à mes  chers  amis  Allégret  et  Teisserès, 
surtout  pendant  la  deuxième  partie  de  la  traversée.  Ils  étaient 
aussi  sur  mer  depuis  le  27  février,  et  ils  aborderont  bientôt 
au  Gabon.  Que  Dieu  leur  épargne  la  maladie  et  qu’il  les  pro- 
tège et  bénisse  ! A.  J. 


, — < * 

SÉNÉGAL 

UNE  NOUVELLE  DIFFICULTÉ 

Le  temps  des  épreuves  et  des  difficultés  n’est  pas  fini  pour 
notre  mission  du  Sénégal.  Nous  annoncions  il  y a deux  mois 
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l'arrivée  de  M.  F.  Jean-Pierre,  instituteur,  à Saint-Louis,  où  il 
devait  passer  quelques  jours  avant  de  s’installer  à Kerbala. 
Aujourd'hui  nous  avons  le  pénible  devoir  d’informer  nos  lec- 
teurs que  M.  F.  Jean-Pierre,  après  une  visite  à la  sta- 
tion qu’il  devait  occuper,  ne  s’est  pas  senti  le  courage  et  la 
force  nécessaires  pour  y rester,  et  est  revenu  à Saint-Louis 
où  il  s’est  embarqué  presque  immédiatement  pour  la  France, 
malgré  les  représentations  qui  lui  ont  été  faites  par  nos  mis- 
sionnaires. 

La  conférence  a proposé,  sans  retard,  au  Comité  les  mesu- 
res nécessaires  pour  parer  aux  inconvénients  résultant  du 
départ  de  M.  Jean-Pierre.  Ces  mesures  sont  à l’étude  et  for- 
ment, en  ce  moment  même,  le  sujet  d’une  correspondance 
entre  le  Comité  et  les  missionnaires  du  Sénégal.  Nous  deman- 
dons instamment  aux  amis  des  missions  de  nous  assister  de 
leurs  prières  dans  nos  difficultés  présentes. 


LA  SITUATION  RELIGIEUSE  DE  SAINT-LOUIS 
Musulmans,  catholiques  et  protestants. 

Saint-Louis,  le  5 avril  1889. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Il  n’est  pas  besoin  d'un  long  séjour  à Saint-Louis  pour 
éprouver  les  sentiments  qu’éprouvait  saint  Paul  en  parcou- 
rant les  rues  d’Athènes.  Le  spectacle  de  toutes  les  turpitudes 
qui  s’étalent  à notre  grand  soleil  navre  le  cœur.  La  pudeur 
et  la  chasteté  sont  des  plantes  si  délicates  qu'elles  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à s'acclimater  ici  ; le  jeu  et  l'immoralité 
font  de  cette  ville  une  sentine  de  vices.  11  est  bon  que  les 
chrétiens  de  la  mère  patrie  ne  se  fassent  point  d’illusions  à 
cet  égard.  Puissent-ils  se  souvenir  seulement  que  ces  torts 
de  toute  nature,  faits  par  nos  compatriotes  aux  enfants  adop- 
tifs de  la  France,  que  ces  mauvais  exemples  qu’ils  leur  don- 
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nent,  constituent  une  dette  dont  ils  doivent  avoir  à cœur  de 
s'acquitter! 

Mais  fermons  au  plus  vite  ce  chapitre  pour  jeter  un  regard 
sur  la  situation  religieuse  de  la  ville. 

Les  trois  édifices  consacrés  au  culte  permettent  de  se  rendre 
compte  sur-le-champ  des  partis  religieux  en  présence  : 

A la  pointe  nord,  la  mosquée,  d'aspect  fort  misérable,  avec* 
ses  deux  minarets  d’où  les  mué/ins  appellent  les  fidèles  à la 
prière  ; 

Au  centre  de  la  ville,  l’église  catholique  sans  grande  appa- 
rence, flanquée  d'un  portique  massif  dont  Michel-Ange  n’a 
évidemment  pas  fait  le  plan  ; 

Enfin,  vers  le  sud,  la  petite  chapelle  protestante  dont  j au- 
rai à vous  parler  plus  longuement. 

Les  musulmans  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  car 
ils  comprennent,  à peu  d’exceptions  près,  tous  les  Wolofs  et 
tous  les  Toucouleurs.  Quant  aux  représentants  des  autres 
tribus  de  la  Sénégambie  qui  se  trouvent  sur  le  littoral,  tels 
que  les  Bambaras  ou  les  Saracolets,  ils  sont  tous,  plus  ou 
moins,  imprégnés  d’islamisme. 

Le  nouveau  débarqué  les  reconnaît  dès  l’abord  : on  les  voit 
passer  dans  les  rues,  munis  d’énormes  chapelets  qu’ils  égrènent 
d’unt  façon  fort  distraite.  Hommes,  femmes,  enfants,  bébés  a 
la  mamelle,  ils  sont  tous  chargés  de  gris-gris  renfermant  des 
fragments  du  Coran  qui  possèdent,  parait-il,  des  propriétés 
merveilleuses.  Puis,  quand  sonne  L’heure  de  la  prière,  aux 
coins  des  rues,  sur  la  place,  et  de  préférence  le  long  du 
fleuve,  on  aperçoit  des  files  d'indigènes  qui  se  courbent  vers 
la  terre 

Comme  au  souffle  du  nord  un  peuple  de  roseaux. 

Gardez-vous  d'entrer  dans  leur  boutique  à cette  heure-là. 
car,  au  beau  milieu  de  vos  emplettes,  vous  verriez  le  mar- 
chand laisser  là  son  travail  et  commencer  ses  interminables 
génuflexions,  sans  que  vos  récriminations  parvinssent  à l’é- 
mouvoir. Suivant  un  mot  célèbre,  il  faudra  « se  démettre  ou 
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se  soumettre  »,  c'est-à-dire  attendre  patiemment  que  son  sa- 
lam  soit  achevé.  L'autre  soir,  de  mon  balcon,  je  remarquai 
une  femme  qui  se  préparait  à ces  exercices,  et  je  me  mis  en 
poste  d'observation.  Vous  le  croiriez  à peine  si  je  vous  disais 
qu’ayant  eu  la  curiosité  de  compter  sur  mes  doigts  le  nombre 
de  fois  quelle  baisait  la  terre,  j’arrivai  au  chiffre  respectable 
de  trente -et-uo.  Son  isaUtm  avait  duré  vingt  minutes,  montre  en 
main  ! Ce  devait  être,  sans  nul  doute,  une  grande  péche- 
resse, quelque  Magdeleine  repentie,  ou  peut-être  avait-elle 
un  terrible  arriéré  à solder,  car  vous  n’ignorez  pas  que  le 
Coran  autorise  de  pareils  accommodements. 

Je  me  hâte  d'ajouter  cependant  que  les  femmes  sont  fort 
peu  pratiquantes;  sur  vingt  musulmans  qui  font  leurs  prières, 
elles  ne  sont  pas  plus  de  deux  ou  trois,  ce  qui  vous  donne 
une  idée  de  la  déchéance  profonde  où  l'islamisme  les  a fait 
tomber,  — si  profonde  que  beaucoup  de  musulmans  hésitent 
à leur  reconnaître  une  àme  immortelle. 

Ceux  qui  retirent  les  plus  grands  profits  de  cette  religion, 
ce  sont  les  aveugles  qui  fourmillent  à Saint-Louis  sous  la  tri- 
ple influence  de  la  malpropreté,  de  la  poussière  et  de  la  cha- 
leur. Matin  et  soir  on  les  voit,  par  groupes  de  trois  ou  quatre, 
aller  de  maison  en  maison  en  psalmodiant  des  surates  du 
Coran.  Vous  ne  vous  faites  aucune  idée  de  la  monotonie  et  de 
la  discordance  de  ces  chants  qui  vous  déchirent  les  oreilles; 
maintes  fois  j’ai  tenté  d’en  noter  la  musique,  mais  sans  suc- 
cès, car  ils  échappent  à toutes  les  règles  de  l'harmonie  et  de 
la  mesure.  J'ajoute  que  ces  modernes  rapsodes  se  retirent 
rarement  sans  avoir  logé  dans  un  coin  de  leur  boubou  une 
poignée  de  mil  ou  de  riz,  car  l’aumône  est  une  des  vertus  su- 
prêmes du  musulman,  une  de  celles  qui  lui  ouvrent  infailli- 
blement les  portes  du  paradis. 

Le  caractère  militant  de  cette  religion  vous  aidera  à com- 
prendre combien  l’œuvre  de  l'évangélisation  est  ardue  à 
Saint-Louis.  Les  Européens  y sont  cordialement  détestés  en 
leur  double  qualité  de  blancs  et  de  chrétiens. 

Les  catholiques  ont  fait  l’expérience  de  ces  difficultés.  Voici 
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plus  d’un  demi-siècle  que  leur  mission  de  la  Sénégambie  fut 
fondée  par  le  P.  Libermann,  et  cependant  leurs  résultats  sont 
loin  d’ètre  considérables,  du  moins  à Saint-Louis.  Ils  ont  pour 
eux  la  majorité  des  blancs,  la  presque  totalité  des  mulâtres  et 
quelques  indigènes  seulement.  Leurs  statistiques  accuseraient, 
à coup  sûr,  des  chiffres  plus  élevés  d’après  leur  système  de 
considérer  comme  convertis  ceux  qui  ont  reçu  l’aspersion 
d’eau  et  de  sel,  néanmoins  j'exagère  quand  je  dis  qu’il  y a 
cent  auditeurs  noirs  adultes  à leur  messe  du  dimanche. 

Ce  n’est  pas  ^ue  le  zèle  leur  fasse  défaut.  Ils  ont  organisé 
une  active  propagande  non  seulement  auprès  des  musulmans 
et  des  païens,  — ce  qui  n’aurait  rien  que  de  très  naturel,  — 
mais  aussi  auprès  de  nos  protégés  Bambaras  qui  vivent  sur 
notre  concession  de  Béthesda,  et  même  auprès  des  Anglais 
noirs  de  Sierra-Leone  qui  sont  tous  anglicans.  Vous  le  voyez, 
le  terrain  nous  est  disputé  pied  à pied. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  leur  influence  est  très  grande, 
grâce  à l'appui  que  leur  prêtent  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
ville,  grâce  aussi  au  Conseil  général  qui  leur  vote  des  sub- 
sides pour  les  diverses  branches  de  leur  œuvre,  surtout 
pour  leurs  écoles? 

Ces  écoles  sont  ici  au  nombre  de  trois  : d'abord  une  école 
de  filles  dirigée  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  pais 
deux  de  garçons  avec  professeurs,  à savoir  : une  école  pri- 
maire qui  compte  une  centaine  d’élèves,  et  une  école  secon- 
daire qui  en  réunit  près  de  trente-cinq.  A côté  de  ces  écoles 
florissantes  nous  avons  également  dans  la  ville  une  école 
laïque  de  garçons  et  une  école  laïque  de  filles;  mais  elles  vé- 
gètent péniblement.  La  mode  veut  qu’on  aille  chez  les  frères 
ou  chez  les  sœurs,  sinon  à l’école  musulmane  pour  apprendre 
le  Coran. 

D'ailleurs,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'on  trouve  chez  eux 
beaucoup  de  dévouement  et  de  mérite.  Au  commencement  du 
mois  de  février  nous  avons  été  gracieusement  invités  à une 
soirée  littéraire  et  musicale  donnée  par  les  élèves  de  l’école 
secondaire  en  l’honneur  de  notre  nouveau  gouverneur. 
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M.  dément-Thomas.  Le  programme  annonçait  un  drame  en 
trois  actes,  une  comédie,  et  l'inimitable  scène  de  Mercure  et 
de  Sosie.  La  musique  militaire  prêtait  son  concours  à cette 
fête.  J'étais  très  curieux  de  voir  comment  ces  jeunes  noirs 
ou  mulâtres,  obligés  de  parler  français,  tiendraient  leurs 
rôles  devant  le  grand  public  de  Saint-Louis.  Je  dois  dire  que 
j’ai  été  surpris  de  leur  jeu  si  exercé,  de  leur  langage  si  cor- 
rect ; — ils  ont  fait  preuve  d'un  certain  talent  digne  d’encou- 
ragements. 

Si  maintenant  vous  désire/,  vous  rendre  au  temple  protes- 
tant, je  vous  préviens  d’avance  que  vous  ne  le  trouverez  pas 
sans  peine.  Toutefois,  à force  de  renseignements  et  d’investi- 
gations, vous  arriverez  à un  double  bâtiment  séparé  par  une 
cour,  qui  constitue  l'immeuble  de  la  mission.  Le  bâtiment  est 
renferme  l'école  et  le  logement  des  jeunes  filles;  celui  de 
l’ouest  sert  d'habitation  à M.  Taylor.  C’est  au  rez-de-chaus- 
sée de  cette  aile  que  se  dissimule  notre  petite  chapelle.  Re- 
présentez-vous une  salle  rectangulaire  percée  de  trois  larges 
fenêtres  par  lesquelles  pénètrent  d’ahord  l’air,  absolument 
indispensable  au  Sénégal  si  l’on  ne  veut  pas  étouffer,  ensuite 
le  bruit  du  dehors,  beaucoup  moins  nécessaire,  et  qui  trouble 
fréquemment  le  recueillement  de  l'auditoire.  Le  plafond  bas, 
l'éclairage  de  trois  grosses  lampes,  le  soir,  ce  sont  là  deux 
inconvénients  qui  ont  pour  effets  immédiats  de  maintenir  le 
prédicateur  dans  un  état  de  transpiration  perpétuelle,  et  de 
transformer  en  d'infortunés  Eutvches  des  auditeurs  venus 
tout  exprès  pour  écouter. 

A côté  de  cette  salle,  qui  peut  contenir  soixante-dix  per- 
sonnes, s’en  trouve  une  seconde,  moins  grande,  où  s’asseyent 
de  préférence  les  retardataires  et  les  mamans  qui  ont  des 
bébés  tapageurs. 

En  somme,  notre  maison  de  prières  n’est  digne  ni  de  Dieu, 
ni  de  son  œuvre,  — et  comme  il  importe  que  notre  mission 
soit  honorablement  représentée  dans  le  chef-lieu  de  notre  co- 
lonie, je  hâte  de  mes  vœux  le  jour  où  nous  inaugurerons  le 
bel  éd  ice  pourie  juelM.  Taylor  a l'ait  sa  tournée  de  collectes. 
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Bien  des  passants  y entreront  et  écouteront,  qui  jamais  n'au- 
raient le  courage  de  s’emprisonner  dans  le  local  actuel. 

Vous  plaît-il  d’assister  à l’un  de  nos  services  du  dimanche? 
Il  est  huit  heures  du  matin.  L’auditoire  ne  se  forme  qu'à 
grand'peine,  carie  temps  ne  compte  pas  en  Afrique;  du  reste 
notre  grande  horloge,  le  soleil,  ne  permet  pas  une  rigoureuse 
exactitude.  En  entrant,  vous  apercevez  d’abord  les  membres 
de  la  colonie  missionnaire,  qui  vous  sont  bien  connus  ; puis 
au  premier  banc,  à droite,  les  enfants  des  écoles  qui  ont  ré- 
pété les  cantiques  pendant  la  semaine  et  qui  vont  soutenir  le 
chant.  Sur  les  bancs  suivants  sont  assis  nos  indigènes  conver- 
tis, au  nombre  d'une  vingtaine,  ainsi  que  les  Bambaras  qui 
ont  fait  le  voyage  de  Béthesda  ici  pour  assister  au  culte,  bien 
qu’ils  ne  comprennent  pas  un  mot  de  français  ni  de  wolof. 
Enfin,  tout  à fait  à T arrière,  se  tiennent  huit  ou  dix  Anglais 
noirs  de  Sierra-Leone,  les  compatriotes  de  M.  Taylor.  Dans 
les  meilleurs  jours  il  y a cinquante  auditeurs  environ. 

Au  son  de  la  cloche,  l’harmonium,  tenu  par  mademoiselle 
Salimata,  se  fait  entendre  ; les  enfants  se  lèvent,  et  Ton  chante 
le  premier  verset  d'un  cantique  Mac-Ail  pendant  que  M.  Tay- 
lor, en  robe,  vient  prendre  place  à la  table  de  communion. 
C’est  là  qu’il  lit  la  liturgie  de  M.  Bersier  et  quelques  fragments 
de  la  Parole  de  Dieu,  le  tout  entrecoupé  de  deux  autres  canti- 
ques français,  après  quoi  il  monte  dans  la  chaire  adossée 
contre  le  mur  du  fond. 

Cette  première  partie  du  culte  dont  nous  jouissons  beau- 
coup est  suivie  d’une  autre  partie  qui  ne  nous  donne  qu’un 
plaisir  mélangé.  M.  Taylor,  en  effet,  s'est  levé  et,  après  avoir 
lu  son  texte,  commence  un  discours  en  wolof  qui  dure  ses 
trente  minutes  bien  comptées.  Nous  ne  comprenons  pas  tout. 
— loin  de  là,  — cependant  M.  Taylor  imite  si  parfaitement 
l'expression  mimique  des  Wolofs  que  la  demi-heure  se  passe 
sans  grande  fatigue  pour  nous.  Après  Y amen  final  que  ré- 
pété l’assemblée,  on  entonne  un  des  cinquante  cantiques 
wolofs  composés  par  MM.  Villéger  et  Taylor  sur  des  airs 
connus  ; puis,  quand  la  bénédiction  est  donnée,  on  se  sépare. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


191 


non  sans  avoir  échangé  de  nombreuses  poignées  de  main. 

Immédiatement  après,  les  enfants  s’assemblent  pour  l’école 
du  dimanche  que  dirige  notre  cher  instituteur,  M.  Brandt, 
assisté  de  trois  moniteurs  et  d’une  monitrice. 

Le  soir,  à huit  heures,  je  préside  moi-même  un  culte  fran- 
çais qui  réunit  une  moyenne  de  trente  à trente-cinq  auditeurs. 

Enfin,  le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  à quatre  heu- 
res, M.  Taylor  tient  un  service  en  anglais. 

Veuillez  recevoir  l'assurance  de  toute  mon  affection. 

( A suivre.)  Benjamin  Escande. 


STANLEY  ET  ÉMIN-PACHA.  — LES  ADIEUX  DE  L'OU-GANDV  MUSULMAN  AUX 

MISSIONNAIRES  CHRETIENS. L’AFRIQUE  OCCIDENTALE  ET  LES  ALCOOLS.  — 

UNE  LETTRE  DE  KHAMË.  — LES  AMERICAINS  ET  LES  PEAUX-ROUGES.  — 

PÊSIAGOYIN.  LE  CHRISTIANISME  DANS  l'hINDOUSTAN.  — CHIFFRES.  — 

UN  NICODÈMK  HINDOU.  — TCHANr  LAL  'ET  LES  SA  MAD}.  — TCHANT  LAL  ET 

LA  BIBLE.  QUEL  EST  l’àVENIR  RELIGIEUX  DE  LIXDE?  — LB  CANAL  DE 

SIRHIND. 

Les  dernières  nouvelles  de  l’Afrique  orientale  contiennent 
deux  faits  à noter.  Stanley  a fini  par  rejoindre  Émin-Pacha  à 
Ouadelaï;  il  y est  arrivé  avec  une  troupe  décimée,  misérable, 
allamée.  Émin-Pacha, que  Stanley  prétendait  sauver,  est  devenu 
le  sauveur  de  Stanley.  On  parle  maintenant  d'un  exode  com- 
mun de  ces  deux  hommes  et  de  leurs  armées  réunies  vers  la 
côte  orientale.  Ils  passeraient  ainsi  près  de  l'Ou-Ganda,  où  ils 
trouveront  l’islam  tout-puissant  depuis  la  révolution  du 
12  octobre  dernier  (1),  puis  ils  rencontreront  Buuchiré,  le  chef 
de  l'insurrection  contre  Zanzibar,  et,  sur  la  côte,  toutes  les 
complications  suscitées  par  les  autorités  coloniales  allemandes.. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


CHRONIQUE  DES  MISSIONS 


(1)  Voyez  Journal  des  Missions,  188î>.  p.  113  et  suivante». 
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On  doit  admirer  à cet  égard  la  sincérité  et  le  franc  parler  du 
docteur  Warneck,  grand  patriote  allemand,  et  qui  ne  craint 
pas  de  dire  : Il  est  au-dessus  de  toute  conteste  que  l’ensemble 
de  notre  politique  coloniale  dans  l’Afrique  orientale  a consi- 
dérablement fortifié  l’élément  musulman  dans  l’Ou-Ganda(l). 

Quand  les  missionnaires  évangéliques  et  romains  furent 
obligés  de  quitter  le  rivage  de  l'Ou-Ganda,  après  avoir  vu 
leurs  stations  pillées  et  saccagées  et  après  avoir  été  eux- 
mèmes  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  pensaient  pouvoir  empor- 
ter (2),  le  chef  dve  la  troupe  qui  les  avait  conduits  au  port  leur 
cria  : « Partez,  et  qu’on  ne  vous  voie  plus!  Il  ne  faut  pas  que 
la  barque  de  Mackay  reparaisse  ici  avant  longtemps!  L'Ou- 
Ganda  est  aux  Arabes  ; nous  ne  voulons  ni  des  blancs,  ni  de 
leur  religion  (3).  » 

Les  derniers  télégrammes,  qui  méritent  du  reste  confirma- 
tion, annoncent  que  les  missionnaires  de  l’Ou-Ganda  se  diri- 
gent vers  la  côte  de  Zanguebar. 

Dans  l’Afrique  occidentale  on  se  plaint  de  plus  en  plus  des 
maux  causés  par  l'importation  des  eaux-de-vie.  L’Angleterre, 
l’Allemagne,  la  France  et  les  autres  nations  européennes, 


(1)  ALlgemeine  Missions- Zeitschrift,  1881),  p.  186. 

(2)  Au  moment  de  l'embarquement,  un  des  gardiens  trouva  encore  le 
moyen  d'enlever  à M Walker  la  veste  et  le  pantalon  dont  il  était  vêtu, 
i n né  lui  laissa  que  la  chemise  et  le  caleçon.  Dans  ce  costume  et  sans 
chapeau,  sous  le  soleil  de  l’équateur,  M.  Walker  dut  entreprendre  un 
voyage  de  quinze  jours  plein  de  périls  et  d’aventures  [Church  Missionary 
Intelligence r,  1889,  p.  165).  De  la  comparaison  des  lettres  des  mission- 
naires catholiques  ( Missions  catholiques , 1889,  p.  136,  133,  166,  178,  189 
et  suivantes)  et  protestants  ( Church  Missionary  Intelligencer , 1889, 
p.  117  et  suivantes),  il  ressort  que  la  première  révolution,  celle  qui  ren- 
versa Mouanga  (voyez  Journal  des  Missions , 1889,  p.  73  et  113  et  sui- 
vantes), eut  lieu  le  11  septembre  1888;  la  seconde,  celle  qui  donna  la 
victoire  à l’islam,  éclata  le  12  octobre  suivant:  le  naufrage  des  mission- 
naires sur  le  Nyanza  arriva  le  18  octobre.  Le  roi  actuel,  créature  et  jouet 
des  Arabes,  est  un  frère  de  Mouanga  et  de  Kiouéoua,  du  nom  de  Kilima 
ou  Kaléma. 

(3)  Voyez  Church  Missionary  Intelligencer,  1889,  p.  160,  et  les  Missions 
catholiques , 1889,  p.  190. 
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ainsi  que  les  États-Unis  d’Amérique,  sont  coupables  à cet 
égard.  On  a calculé  que  plus  de  la  moitié  des  marchandises 
importées  dans  les  ports  du  golfe  de  Guinée  sont  des  alcools  (1). 
Suivant  un  rapport  présenté  il  y a un  an  à la  conférence  géné- 
rale des  missions  à Londres,  le  pasteur  indigène  J.  Johnson 
rappelle  que  la  race  nègre  a résisté  à l’esclavage,  si  cruelles 
que  fussent  ses  conséquences,  — et  M.  Johnson  en  sait  quel- 
que chose  : son  père  a été  volé  et  vendu  comme  esclave,  — 
mais  il  affirme  que  l’on  peut  prévoir  dès  maintenant  qu’elle 
succombera  à l'alcool  si  l’on  n’y  met  bon  ordre  (2).  L’escla- 
vage tuait  le  corps;  l’eau-de-vie  ruine  le  corps  et  l'âme. 

Khama,  le  roi  noir  et  chrétien  de  Chochong,  que  nos  mis- 
sionnaires du  Zambèze  connaissent  bien  et  nomment  parfois, 
a exprimé  cela  dans  une  fîère  et  énergique  lettre  adressée  au 
commissaire  du  protectorat  britannique  : « Je  crains  Lo-Ben- 
goula  (le  chef  cruel  et  pillard  des  rna-Tébélé)  moins  que  l’al- 
cool. J’ai  combattu  Lo-Bengoula  et  les  redoutables  guerriers 
de  son  père;  je  les  ai  repoussés,  et  ils  ne  sont  pas  revenus. 
Dieu,  qui  m’a  aidé,  ne  me  refusera  pas  son  secours  à l’avenir. 
Jamais  Lo-Bengoula  ne  m'a  causé  une  nuit  d’insomnie;  mais 
lutter  contre  l’alcool,  c’est  lutter  contre  les  démons.  J’ai  plus 
peur  pour  mon  peuple  des  boissons  des  blancs  que  des 
sagaies  des  ma-Tébélé:  celles-ci  transpercent  le  corps;  celles- 
làfontentrer  le  diable  dans  l’hommeet  détruisent  irrémédiable- 
ment le  corps  et  l’âme  (3).  » Que  répondra  l'Europe  civilisée  à 
ce  roi  nègre?  — Périssent  le  peuple  de  Khama  et  toute  la  race 
nègre,  pourvu  que  les  doigts  rapaces  de  nos  grands  distilla- 
teurs et  de  nos  grands  exportateurs  puissent  compter  leurs 
profits  sonnants  ! 

Ce  même  vice  de  notre  race  blanche,  sous  une  autre  forme, 
celle  de  la  soif  inextinguible  de  posséder  des  terres,  masse  en 


(1)  Voyez  Allgemeine  M i s sions- Zeitschrift,  1889,  p.  lt>9. 

(2)  Centenary  Conférence . t.  T,  p.  483  (Londres,  1888). 

(3)  Tiré  du  London  Christian  par  la  revue  américaine  Chut  ch  at  home 
and  abroad , 1889,  p.  391. 
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ces  jours-ci  ‘des  milliers  d'émigrants,  de  trappeurs  et  d'aven- 
turiers sur  la  frontière  du  Kansas,  au  cœur  même  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Depuis  1778  le  gouvernement 
des  États-Unis  a conclu  avec  les  Indiens  près  de  700  contrats; 
et  tous,  à peu  de  chose  près,  ont  été  déchirés  par  les  visages 
pâles.  Les  hordes  d'hommes  civilisés  — ils  se  réclament  de  ce 
nom  ; le  seul  droit  quïls  invoquent  est  celui  de  leur  civilisa- 
tion sur  la  barbarie  des  Peaux-Rouges  — qui  s’agitent  en  ce 
moment  tumul  tueusement  dans  la  vallée  de  l'Arkansas,  comme 
une  meute  de  loups  hurlants  et  affamés,  s’apprêtent  à envahir 
un  grand  territoire  réservé  jusqu’ici  aux  Indiens.  Go  ahead ! 
leur  crie  cette  nouvelle  humanité  de  l’âge  d’acier,  dont  les 
Etats-Unis  sont  le  berceau  et  qu’on  nous  dit  devoir  être  celle 
du  vingtième  siècle. 

Peut-on  s’étonner  que,  sur  les  300,000  Indiens  qui  vivent 
encore  dans  les  États-Unis,  un  tiers  à peine  soit  chrétien?  Ce 
qui  empêche  un  Indien  de  se  convertir  se  voit  dans  l'histoire 
suivante.  C'était  vers  1850,  dans  une  forêt  vierge  du  Michigan? 
sur  les  bords  du  fleuve  Chingoua.  Dans  un  village  de  Peaux- 
Rouges  du  peuple  des  Odjibwé  se  dressait  un  blockhaus 
habité  par  le  missionnaire  Baierlein.  Le  plus  proche  voisin  de 
celui-ci  était  Pémagoyin  et  sa  famille  dans  leur  frêle  hutte 
d’écorce.  Pémagoyin  était  un  homme  grand  et  silencieux,  très 
grave  et  rangé  dans  toutes  ses  habitudes.  Ses  enfants  apprirent 
à chanter  les  cantiques  de  l’homme  blanc;  ils  finirent  par 
savoir  lire  les  histoires  bibliques.  L’Évangile  pénétra  ainsi 
dans  la  hutte  du  sauvage.  Sa  femme  se  convertit  un  jour.  Le 
mari  resta  ce  qu’il  était,  d'apparence  froide  et  dure  comme  un 
glaçon.  Cependant  il  allait  souvent  à la  maison  du  mission- 
naire; avant  de  partir  pour  une  expédition  de  chasse,  il  ne 
manquait  jamais  de  venir  fumer  son  dernier  calumet  sous  la 
porte  du  missionnaire.  La  pipe  éteinte,  il  se  levait  et  s’en 
allait  avec  ses  chiens.  Quand  on  lui  parlait  de  Dieu  et  du  Sau- 
veur des  hommes,  il  écoutait  impassible  et  muet;  quand  on 
lui  demandait  s'il  ne  voulait  pas  vivre  pour  le  Dieu  mort  pour 
lui,  sa  réponse,  accentuée  avec  une  ferme  décision,  était  inva- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


19* 


riablement  : « Aaouhi!  Non,  jamais!  » Tout  espoir  semblait 
vain;  ce  meilleur  voisin,  auquel  le  missionnaire,  lorsqu’il 
partait  en  tournée,  remettait  en  toute  confiance  sa  maison  et 
sa  famille,  paraissait  immuable,  inaccessible  au  message  de 
la  grâce.  Un  jour,  la  femme  de  Pémagoyin  entra  rayonnante 
dans  le  blockhaus  du  missionnaire  : « Mon  mari  veut  se  faire 
instruire!  » C’était  vrai;  et,  ajoute  M.  Baierlein  : « C*est  une 
rare  joieque  deconduire  dans  le  sentier  du  salut  un  tel  païen.» 
Pourquoi  Pémagoyin  avait-il  attendu  si  longtemps?  « Les 
visages  pâles  nous  ont  si  souvent  trompés,  disait-il,  que  j'ai 
jugé  prudent  de  t’observer  avant  de  te  croire.»  Lorsque  Péma- 
goyin se  décida  à croire,  il  le  fit  de  tout  son  cœur,  et  jusqu’à 
sa  mort  il  fut  le  plus  simple,  le  plus  fidèle  des  chrétiens  de 
Chingouagonchkam  (1). 

Les  millions  qui  vivent  dans  les  plaines  du  Gange  ne  dispa- 
raîtront pas,  comme  les  Peaux-Rouges,  devant  la  civilisation 
européenne.  Il  n’a  été  accordé  aux  ministres  de  l’Évangile  que 
de  faire  luire  comme  une  aurore  d’outre-tombe  à l’horizon 
des  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord;  ils  ne  peuvent  en  quelque 
sorte  que  rendre  les  derniers  honneurs  à cette  race  qui  s'en 
va.  Par  contre,  on  a souvent  prétendu  que  dans  l’Hindoustan 
le  christianisme  demeurera  toujours  une  chétive  plante 
exotique;  il  doit  se  cacher  et  disparaît,  écrasé,  étouffé  sous  la 
luxuriante  végétation  des  religions  indigènes  dont  la  sève  est 
loin  de  tarir.  Les  sectateurs  de  ces  divers  cultes  ne  sont  pas 
de  cet  avis  (2).  Les  statistiques  officielles  du  gouvernement 
prouvent  également  le  contraire.  On  comptait  en  1885  environ 
500,000  chrétiens  évangéliques  dans  l'Inde  ; la  proportion 
n’est  encore  que  de  deux  pour  mille  à peine  sur  l’ensemble 
des  habitants;  mais  il  n’y  a pas  cent  ans  que  l’Évangile  est 
prêché  dans  les  contrées  de  Calcutta,  de  Rénarès,  de  Delhi  el 
deLahore.  11  faut  noter  d’ailleurs  la  proportion  de  la  progres- 


(1)  D’après  Allgeme.ine  Missions- Zeitschrift,  1878,  p.  379. 

(2)  Voyez  dans  le  Journal  des  Missions,  1889,  p.  75,  le  commencement 
d’une  étude,  dont  la  fin  suit  ici,  sur  l’état  religieux  de  l’iïindoustan. 
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sion  durant  les  dernières  années  : de  1851  à 1881  le  nombre 
des  chrétiens  a quintuplé,  celui  des  communiants  a presque 
décuplé  ; le  nombre  des  pasteurs  indigènes  s’est  multiplié  par 
vingt-six  fl).  Entre  1881  et  1885,  le  chiffre  des  pasteurs  indi- 
gènes s'est  élevé  de  461  à 550;  celui  des  chrétiens  s’est  aug- 
menté de  32,383,  celui  des  membres  communiants  est  monté 
de  133,325  à 137,504  (2).  Mais  on  se  tromperait  fort  en  limi- 
tant, aux  Indes  surtout,  rinfhience  du  christianisme  aux  don- 
nées de  la  statistique. 

Il  n’y  a pas  longtemps,  le  docteur  J.  Newton,  missionnaire 
américain  à Lahore,  la  capitale  du  Pendjab,  expliquait  à quel- 
ques hommes  groupés  autour  de  lui  dans  un  carrefour  un 
traité  chrétien.  Un  Hindou,  mis  avec  une  certaine  recherche, 
lisait  par-dessus  l’épaule  du  missionnaire.  Quand  M.  Newton 
partit,  cet  Hindou  le  suivit.  La  conversation  porta  naturelle- 
ment sur  le  christianisme.  « 11  y a longtemps  que  je  connais 
cette  doctrine,  dit  PHindou,  depuis  vingt-deux  ans.  Je  suivais 
alors  les  leçons  de  l’école  des  missionnaires  d’Amritsar  (grand 
centre  de  missions  chrétiennes,  non  loin  de  Lahore).  — 
Vous  savez  donc,  repartit  le  missionnaire,  qu’il  n’est  d’autre 
salut  que  par  Christ.  Le  croyez-vous?  — Assurément, 
dit  l'Hindou.  — Mais  alors  vos  péchés  vous  sont-ils  pardon- 
nés?  Êtes-vous  sauvé?  — L’Hindou  put  encore  répondre 
par  un  oui  joyeux.  M.  Newton  finit  par  apprendre  que  cet 
homme  lisait  tous  les  jours  la  Bible  et  priait  avec  sa  famille. 
Pourtant  il  n’a  jamais  été  baptisé;  personne  ne  le  connaît 
comme  chrétien.  Qui  dira  combien  d’Hindous  de  ce  type  se 
cachent  parmi  les  millions  qui  vivent  dans  les  plaines  du 
Gange  et  de  l’Indus?  Et  quelle  moisson,  lorsque,  par  l’effet 
de  quelque  mouvement  religieux  ou  social,  tous  ces  Nico- 
dèmes,  secouant  les  entraves  de  la  caste,  confesseront  publi- 
quement leur  Sauveur  ! 


(1)  Voyez  The  Missionary  Review , 1888,  p.  952. 

(2)  D’après  The  Indian  Missionary  Directory , cité  par  le  Missionary 
Herald , 1888,  p.  222. 
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Nous  l’avons  dit  ici,  il  y a quelques  mois  (1),  les  Hindous 
sont  naturellement  portés  vers  les  choses  religieuses.  Un 
journal  chrétien  du  Pendjab  (2)  confirme  cette  observation  ; il 
publiait  vers  la  fin  de  l’année  dernière  une  remarquable  his- 
toire qui  montre  où  vont  les  préoccupations  sérieuses  de  beau- 
coup d’Hindous. 

Tchani  LAI  fut  élevé  dans  une  école  du  gouvernement.  Dès 
sa  jeunesse  il  se  détourna  de  l idolàtrie  pratiquée  dans  sa 
famille.  Son  attention  fut  bientôt  attirée  par  les  nombreux 
samâdj  qui  se  multiplient  depuis  plus  d’un  demi-siècle  aux 
Indes.  Ce  sont  des  associations  religieuses,  nées  presque 
toutes  sous  l’influence  du  christianisme,  quelques-unes  pour 
combattre  l’Évangile,  d’autres  pour  combiner  les  avantages 
du  védisme  avec  ceux  du  christianisme.  Sous  une  forme  plus 
sobre,  c’est  le  même  phénomène  qui,  au  second  siècle,  fît 
éclore  les  nombreuses  et  diverses  églises  gnostiques  : un  ins- 
tant l’œuvre  de  la  Pentecôte  parut  près  de  sombrer  dans  une 
sorte  de  déluge  spéculatif;  en  somme  cet  étrange  courant  reli- 
gieux et  philosophique  tourna  au  profit  de  l’Église  chrétienne. 
N’en  sera-t-il  pas  de  même  des  mouvements  réformateurs  qui 
secouent  actuellement  l’hindouisme  et  qui,  comme  un  ferment 
irrésistible,  travaillent  surtout  les  classes  moyennes  de  la 
société  hindoue?  La  première  de  ces  associations  qui  attira 
Tchani  Lâl  fut  l’Arya-Samâdj  ; il  s’en  sépara  presque  aussitôt 
qu’il  la  connut.  Une  section  du  Brahma-Samàdj  (3),  où  il  se  fit 
recevoir  ensuite,  lui  procura,  comme  il  s'exprime  en  son  lan- 
gage original,  une  sorte  de  paix  négative.  Tchani  Lâl  était 
greffier  au  tribunal  ; comme  il  refusa  désormais  d’accepter 

(1)  Voyez  Journal  des  Missions , 188!),  p.  78. 

(2)  The  Pundjab  Mission  News,  voyez  Church  Missionary  Intelli- 
gencer,  1889,  p.  36  et  suivantes. 

(3)  Une  des  plus  puissantes  de  ces  sociétés  ; elle  fut  fondée  sous  le  nom 
de  Brahma-Sabhà,  eu  1830,  parle  fameux  Raui-Mohan  Raé  (mort en  1839), 
grand  admirateur  du  christianisme;  elle  devint  très  populaire  sous  la 
directionde  Kechàb  Tchandra  Séria  (uiorten  1884),  qui  lui  donna,  en  1863, 
le  nom  de  Brahma-Samàdj  ; la  doctrine  de  cette  association  est  un  curieux 
mélange  d’hindouisme,  de  christianisme  et  d’éléments  islamiques. 
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les  présents  qu'on  avait  accoutumé  de  lui  faire  pour  obtenir 
des  passe-droits,  sa  famille  se  mit  à le  persécuter.  Il  retomba 
pour  un  temps  dans  ses  anciens  errements.  Puis  il  se  repen- 
tit; dans  une  réunion  de  brahmaïstes,  il  confessa  publique- 
ment ses  fautes.  Un  jour,  en  octobre  1884,  en  écoutant  une 
prière  fervente  adressée  à Parmpita  Parmechouâr  (le  grand 
Père  et  Dieu  par  le  pandit  (docteur)  Brahmbàdhi  Satyanand 
Agnihotri,  il  sembla  à Tchani  qu’une  lumière  d’en  haut  l’inon- 
dait; une  joie  indicible  emplit  son  cœur;  en  dépit  des 
menaces  de  sa  famille,  malgré  les  violences  de  sa  femme,  il 
alla  demeurer  dans  la  maison  d’Agnihotri  à Lahore,  pour 
suivre  un  cours  spécial  d’initiation.  L’année  suivante  il  fut 
consacré  comme  apôtre,  il  revêtit  la  robe  jaune,  le  turban 
orné  de  la  lettre  « B » , le  collier  de  fleurs;  il  reçut  la 
« tamba  » ou  coupe  des  pèlerins,  et  une  peau  de  daim  sur 
laquelle  on  s’agenouille  pour  prier  et  méditer;  désormais  on 
l’appela  Brahma  Dâs,  serviteur  de  Dieu. 

11  est  impossible  ici  de  suivre  Tchani  Lâl  dans  ses  pérégri- 
nations apostoliques.  Son  maître  Agnihotri  finit  par  se  séparer 
du  Sadharan-Brahma-Samâdj  et  fonda  le  Deva-Samâdj.  Cela 
désorienta  Tchani.  La  rencontre  de  quelques  salutistes  en 
1887  porta  son  attention  sur  le  christianisme.  Il  reçut  une 
Bible  et  d’autres  livres  chrétiens  par  l’entremise  d’une  dame 
affiliée  à la  mission  des  zenana  (gynécées  hindous)  de  l'Eglise 
anglicane.  La  personne  de  Christ  le  captiva; 4 il  commença  à 
prier  au  nom  de  Jésus;  il  traversa  une  crise  morale  et  reli- 
gieuse si  intense  qu'il  pensa  mourir  ; le  mal  et  le  bien,  la  vé- 
rité et  le  doute  eurent  tour  à tour  le  dessus  dans  son  cœur. 
Enfin,  en  juin  1888,  il  envoya  sa  démission  d’apôtre  au  samâdj 
dont  il  était  membre,  et  dès  le  15  juillet  de  la  même  année 
il  fut  baptisé  à Faïzabad,  dans  l'ancien  royaume  d’Aoude. 

On  ne  se  trompe  guère,  sans  doute,  en  affirmant  que  cette 
biographie,  résumée  ici  en  quelques  mots,  reflète  les  aspira- 
tions religieuses  d’une  grande  partie  des  habitants  de  l’Bin- 
doustan.  D’ailleurs,  presque  simultanément  avec  la  feuille  in- 
dienne, M.  Phillips,  des  missions  de  Londres,  racontait  daps 
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le  journal  de  sa  Société  une  histoire  semblable,  celle  de  Dja- 
dou  Bindou  Gouse  qui  passa  la  meilleure  partie  de  sa  vie  à 
chercher  la  paix  du  cœur.  Il  la  trouva  finalement  au  pied  de 
la  croix  de  Jésus  (1).  Il  semble  évident  que  ces  symptômes 
actuels,  conséquence  d’un  passé  qui  remonte  à un  siècle  à 
peine,  sont  la  garantie  d’un  infaillible  avenir,  le  merveilleux 
spectacle  de  l’Inde  christianisée.  Plus  d’un  historien  impartial 
regarde  ce  dénouement  comme  certain;  la  plupart  l’ajournent 
à un  avenir  impénétrable;  ils  en  appellent  à cette  maxime 
souvent  appliquée  à l’action  de  la  Providence  dans  les  gran- 
des évolutions  humaines  : Italiens  quia  æternus , l’Eternel  n’a 
pas  besoin  de  se  hâter.  L’histoire  du  quatrième  siècle  et  celle  du 
dix-neuvième  sont  plutôt  en  faveur  d’une  solution  plus  rapide. 

Il  y a seize  ans,  raconte  M.  Wherry,  de  la  mission  presby- 
térienne américaine  (2),  je  remontais  la  vallée  du  Satledj,  un 
des  affluents  de  l’ïndus.  On  travaillait  alors  dans  ce  pays  à la 
construction  du  grand  canal  d’irrigation  de  Sirhind.  Des  mil- 
liers d’ouvriers  semblaient  former  un  désordre  confus  dans  la 
plaine  ensoleillée;  c’était  comme  une  immense  fourmilière. 
Durant  des  années  je  vis  cette  foule  s’agiter;  des  millions  de 
roupies  sortaient  du  trésor  public;  ne  les  enfouissait-on  pas 
inutilement  dans  cette  terre  aride? 

Aujourd’hui  les  eaux  vivifiantes  du  Satledj,  dirigées  par  le 
canal  terminé,  ont  transformé  le  désert  en  un  jardin.  Tel  sera 
un  jour  — et  Dieu  veuille  que  notre  indifférence  ne  le  retarde 
pas  ! — le  fruit  merveilleux  des  missions  de  l’Inde,  souvent 
taxées  de  stériles,  parfois  méconnues  même  des  amis.  Main- 
tenant on  ne  voit  encore  que  le  labeur  pénible  et  coûteux  ; 
alors  on  s’écriera  : 

C’est  de  l’Eternel  que  cela  est  venu; 

C’est  un  prodige  à nos  yeux  1 

(Ps.  CXY11I,  28.) 

F.  H.  K. 


(I)  Voyez  The  Chronicle,  1887,  p.  118  et  suivantes. 
(2j  Church  abroad  and  at  home , 1889,  p.  326. 


JOURNAL  DUS  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


200 


AVIS 

LES  ASSEMBLÉES  ANNUELLES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS 

La  très  grande  majorité  des  Sociétés  religieuses  ayant  dé- 
cidé de  retarder  cette  année  la  célébration  de  leurs  assem* 
hlées  annuelles  respectives,  à cause  de  l'Exposition,  la  Société 
des  missions  n'a  pas  crjn  devoir  s'isoler,  en  s’en  tenant,  à elle 
seule,  à la  date  traditionnelle,  et  a fixé  en  conséquence  son 
assemblée  générale  annuelle  au  jeudi  20  juin.  La  réunion 
aura  lieu  à 8 heures  du  soir  à l’Oratoire.  Le  Comité  espère 
pouvoir  réunir  le  même  jour,  à la  Maison  des  missions,  en 
conférence  intime,  les  délégués  des  comités  auxiliaires  et  les 
pasteurs  ou  laïques  amis  de  l’œuvre  présents  à Paris  au  mo- 
ment des  assemblées.  Un  avis  ultérieur  fera  connaître  les  dé- 
cisions prises  à cet  égard. 

L'époque  ordinaire  des  assemblées  ne  se  passera  pas  sans 
que  les  amis  des  missions  aient  l'occasion  de  se  rencontrer  et 
de  s’édifier  en  commun.  Le  vendredi  24  mai,  à 8 heures  du 
soir,  aura  lieu,  à l’Oratoire,  sauf  empêchement,  la  consécra- 
tion de  M.  Casalis,  missionnaire-médecin.  Le  surlendemain, 
dimanche  26  mai,  une  réunion  familière  se  tiendra  à la  Mai- 
son des  missions,  à 2 heures.  On  y entendra  les  adieux  des 
missionnaires  Alfred  Casalis  et  Georges  Casalis,  parlant  pour 
le  Lessouto,  et  de  M.  Étienne  Girard,  partant  pourTaïti. 

Les  journaux  religieux  confirmeront  et  préciseront,  en 
temps  utile,  ces  indications. 


RÉSULTAT  DE  LA  VENTE  ANNUELLE. 

Lt'  produit  total  de  la  vente  annuelle  de  Paris  eu  faveur  des  missions 
s'élève  a 22. 140  fr.  SU.  Nous  adressons  nos  plus  sincères  remerciements 
aux  dames  organisatrices  de  la  vente,  et  à toutes  les  personnes  de  bonne 
volonté  auxquelles  est  dù  ce  beau  résultat. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


14031.  — 


Paris.  Typ.  de  Ch*  Noblet,  13.  rue  Cujas.  — 1889. 
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SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


CONSÉCRATION  DE  M.  ÉTIENNE  GIRARD  A NEUCHATEL 

La  Suisse  française  a droit  à la  reconnaissance  la  plus  vive 
de  la  Société  des  missions.  Non  seulement  elle  lui  accorde 
très  généreusement  son  appui  financier,  mais  elle  lui  donne 
aussi  des  hommes  pour  ses  champs  de  travail.  Pour  ne  par- 
ler que  du  canton  de  Neuchâtel,  qui  ne  sait  que  nous  lui  de 
vons  M.  et  madame  Golaz,  M.  Jeanmairet,  M.  et  madame  Ja- 
cottet,  M.  Presset  et  M.  Gacon?  De  ces  ouvriers,  deux  ont 
succombé;  plusieurs  travaillent  dans  des  climats  dangereux. 
Aussi  est-ce  avec  une  sorte  de  soulagement  que  nous  saluons 
le  départ  pour  un  poste  moins  exposé  de  deux  nouveaux  ou- 
vriers neuchâtelois,  M.  et  madame  Etienne  Girard,  qui  vont 
s'embarquer  prochainement  pour  Taïti. 

L’œuvre  de  Taïti  a,  dans  l'ensemble  de  nos  missions,  sa 
physionomie  spéciale.  Bien  que,  dans  les  îles  qui  entourent 
Taïti,  il  y ait  encore  des  païens,  le  travail  de  nos  missionnai- 
res est  cependant  avant  tout  un  travail  de  conservation  et  de 
défense.  Il  n’en  est  pas  moins  digne  de  tout  notre  intérêt.  On 
sait  le  rôle  joué  par  Taïti  dans  les  annales  des  découvertes 
géographiques  et  dans  l’histoire  des  missions.  La  conquête  de 
Taïti  par  l’Evangile,  commencée  en  1797  et  terminée  en  1 SIG, 
j lin  1889.  16 
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est  proprement  la  première  des  victoires  remportées  par  la 
mission  protestante,  le  premier  fruit  de  l'esprit  apostolique 
enfin  réveillé  dans  nos  Églises.  Maintenir  cette  conquête,  et  l'a- 
chever dans  le  détail  en  dépit  des  agressions  du  dehors  et  des 
difficultés  intérieures  : telle  a été,  telle  est  encore  la  tâche  de 
nos  missionnaires,  tâche  moins  attrayante  pour  l'imagination, 
matériellement  moins  périlleuse  que  celle  de  nos  pionniers 
africains,  par  exemple,  mais  qui  n'en  est  ni  moins  nécessaire 
ni  moins  difficile  à sa  manière.  Cette  tâche,  nos  missionnaires 
s’en  sont  acquittés,  eux  seuls  pourraient  vous  dire  au  prix  de 
quels  efforts  et  de  quelles  amertumes.  Ils  ont.  pour  les  récom- 
penser, outre  la  conscience  du  devoir  accompli,  les  sympa- 
thies non  seulement  des  Églises  de  France,  mais  aussi  du  pro- 
testantisme tout  entier,  qui  leur  sait  gré  d'avoir  gardé  le  dépôt 
confié  à leurs  mains,  en  lui  conservant  une  de  ses  plus  no- 
bles conquêtes. 

Ces  pensées  étaient  présentes  à beaucoup  d’esprits,  lors  de  la 
consécration  de  M.  Étienne  Girard,  qui  a eu  lieu  le  mercredi 
8 mai  dernier,  à 8 heures  du  soir,  à Neuchâtel,  dans  le  Temple 
du  Bas.  Le  directeur  de  la  Maison  des  missions,  qui  présidait  la 
cérémonie,  les  a exprimées  dès  le  début  de  son  sermon.  S'ap- 
puyant sur  la  première  parole  de  Jésus  ressuscité  à ses  disci- 
ples : « Comme  le  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  aussi  de 
même  »,  il  a montré  successivement  le  missionnaire  envoyé 
/îr/r  Jésus  et  tirant  toute  sa  force  de  cette  pensée  qu'il  est  un 
envoyé;  et  le  missionnaire  envoyé  comme  Jésus,  appelé  à être 
dans  le  monde  perdu  le  représentant  de  Jésus  et  trouvant 
dans  son  Maître  le  modèle  de  son  activité  et  de  sa  propre  vie. 
Le  candidat  a pris  ensuite  la  parole  et  a raconté  avec  émotion 
et  simplicité  la  manière  dont  se  sont  faites  sa  vocation  et  sa 
préparation.  On  trouvera  plus  loin  son  allocution.  Après  quoi  il 
a répondu  aux  questions  d’usage,  puis  a eu  lieu  l'imposition 
des  mains,  pendant  que  M.  le  pasteur  Robert  Tissot,  de  Neu- 
châtel, prononçait  la  prière  de  consécration.  Le  service  s est 
terminé  par  une  allocution  de  M.  le  pasteur  Du  Bois,  qui  a ex- 
primé au  candidat  les  sympathies  dont  il  est  entouré  et  les 
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vœux  qui  l’accompagnent  et  lui  a donné  comme  conseil  su- 
prême cette  parole  : Regardant  à Jésus. 

L’assemblée,  très  nombreuse,  s’est  dispersée,  visiblement 
impressionnée  par  l’acte  solennel  auquel  elle  venait  de  pren- 
dre part. 

Allocution  de  M.  E.  Girard. 

Ce  n’est  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  prends  la  parole 
au  milieu  de  vous,  chers  amis  des  missions,  qui  m'entourez 
de  votre  affection  et  de  votre  bienveillance,  et  vous,  chers 
pasteurs  de  nos  Lglises  qui  allez,  par  l'imposition  des  mains, 
me  confier  la  charge  de  missionnaire.  Oui,  je  préférerais  me 
recueillir  et  repasser  dans  mon  esprit  les  paroles  qui  vien- 
nent de  m’être  adressées,  mais  vous  avez  le  droit  de  me  de- 
mander comment  j’ai  été  amené  à me  consacrer  à la  mission 
et  dans  quelles  dispositions  je  vais  entrer  en  activité.  Puis 
mon  cœur  est  trop  plein  de  reconnaissance  envers  Dieu  pour 
me  taire.  Je  dois  le  louer  pour  toutes  les  grâces  qu’il  m’a 
accordées  pendant  mes  neuf  années  de  préparation  et  pour  le 
privilège  qu’il  ine  donne  de  pouvoir  travailler  à son  service*. 

Il  y a environ  dix  ans,  quelque  temps  après  ma  première 
communion,  je  me  sentis  attiré  vers  les  missions.  Mais  devenir 
missionnaire  me  paraissait  impossible.  Je  m'en  sentais  inca- 
pable et  surtout  indigne.  Puis,  moi,  pauvre  petit  ouvrier 
horloger,  comment  oser  penser  à une  telle  vocation?  Telles 
étaient  mes  préocupations  quand  M.  Coillard  vint  dans  ce 
même  temple  plaider  la  cause  du  Zambèze.  En  l'entendant 
parler  avec  tant  de  ferveur  de  la  noble  et  glorieuse  cause  des 
missions  et  demander  s’il  n’y  avait  pas  dans  son  auditoire  quel- 
que jeune  homme  à qui  le  Seigneur  demandait  d'aller  évan- 
géliser les  païens,  il  me  semblait  entendre  la  voix  de  Dieu  me 
dire  : Lève-toi  et  marche.  Dès  lors,  je  fus  continuellement 
préoccupé  et  poursuivi  par  cet  appel.  Enfin,  après  bien  des 
hésitations,  j’en  parlai  à M.  deCoulon,  à Corcelles,  et,  bientôt 
après,  l’appel  que  j’avais  entendu  me  fut  confirmé  par  la  nou- 
velle de  mon  admission  comme  élève  missionnaire. 
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Après  mes  études  préparatoires  faites  à l’École  normale  de 
Peseux,  j’allai  passer  près  de  trois  ans  à la  Maison  des  missions 
de  Bàle.  Là  tout  allait  bien,  je  me  sentais  heureux,  mais 
tout  à coup  survinrent  certaines  difficultés  sous  l’influence 
desquelles  je  m’enrôlai  dans  l’Armée  du  salut.  Malgré  cette 
erreur,  le  Seigneur  a su  utiliser  les  onze  mois  que  je  passai  à 
son  service  dans  cette  œuvre  pour  me  préparer  comme  futur 
missionnaire.  J’eus  alors  l’occasion  de  faire  bien  des  expé- 
riences, dont  quelques-unes  pénibles  mais  fort  utiles.  A mon 
retour,  j’eus  le  privilège  de  pouvoir,  pendant  trois  semestres, 
suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  l’Église  indépendante.  Enfin, 
la  mission  française  m’ayant  accepté  au  nombre  de  ses  futurs 
ouvriers,  j’eus  le  bonheur  d’aller  passer  quelques  mois  dans 
son  institut  à Paris,  pour  achever  ma  préparation  par  quel- 
ques études  de  médecine  et  subir  l’examen  final. 

Si  je  considère  le  passé,  j’y  vois  bien  des  luttes,  bien  des 
défaillances,  mais  partout  aussi  la  main  de  mon  Dieu  agissant 
pour  faire  mon  éducation,  me  secourir  et  ranimer  mon  cou- 
rage. Malgré  tout,  la  certitude  de  ma  vocation  n’a  jamais  été 
ébranlée,  et  quand,  égaré  par  les  circonstances,  j’ai  failli  faire 
fausse  route,  Dieu  a su  me  ramener  et  frayer  devant  moi  la 
voie  en  éliminant  tous  les  obstacles.  Ce  qu’il  a fait  dans  le 
passé,  il  le  fera  dans  l’avenir  ; j’ai  confiance,  et  c’est  le  cœur 
plein  de  joie  que  je  vais  en  mission.  Je  demande  à Dieu  de 
faire  de  moi  un  missionnaire  toujours  plus  consacré  à son 
service  et  de  permettre  que  je  sois  en  bénédiction  à beaucoup. 

Comme  vous  le  savez,  je  n’irai  pas  rejoindre  nos  compa- 
triotes déjà  à l’œuvre,  M.  Jeanmairet  au  Zambèze,  ou  M.  Jacot- 
tet  au  Lessouto,  ni  MM.  Schlaefli,  Berthoud  et  Grandjean  (1),  au 
nord  du  Transvaal  ou  à Lorenzo-Marquez’.  Le  champ  d’activité 
qui  m’est  dévolu  est  Taïti  ou  l’une  des  îles  environnantes. 
Ma  tâche  consistera  moins  à convertir  des  païens  qu’à  travail- 
ler à maintenir  et  édifier  des  églises  déjà  constituées,  àlutter, 


(1)  Missionnaires  neuchâtelois  au  service  de  la  mission  romande. 

{Red.) 
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moins  par  la  polémique  que  par  l’intensité  de  la  vie  spiri- 
tuelle, contre  les  effortsde  lapropagande  catholique.  Je  n’aurai 
pas,  il  est  vrai,  des  difficultés  provenant  d’un  climat  meur- 
trier, ou  d’une  population  sauvage  et  barbare,  mais  vous  le 
comprenez,  si  les  difficultés  sont  d’une  tout  autre  nature,  elles 
n'en  sont  pas  moins  grandes.  J’ai  besoin,  pour  les  surmonter, 
de  beaucoup  de  sagesse.  Vous  la  demanderez  à Dieu  pour  moi. 
Vous  lui  demanderez  aussi  une  foi  inébranlable,  une  persévé- 
rance à toute  épreuve  et  l’esprit  de  charité,  si  nécessaire  pour 
rendre  un  ministère  efficace. 

Ce  que  je  veux  prêcher  aux  Taïtiens,  c’est  l'Evangile, 
puissance  de  Dieu  pour  sauver  tous  ceux  qui  croient.  Je  veux 
leur  parler  de  l’amour  de  Dieu.  Je  veux  leur  montrer  Jésus, 
le  fils  éternel  du  Père,  devenu  notre  frère,  mort  pour  nos 
péchés,  ressuscité  pour  notre  justification.  Je  veux  lui  amener 
les  noirs  qui  me  seront  confiés,  pour  qu’il  en  fasse  des  hommes 
nouveaux,  régénérés  par  la  grâce  de  Dieu,  n’accomplissant 
plus  les  désirs  de  la  chair,  mais  vivant  selon  l'Esprit  qui  leur 
sera  donné. 

Et  maintenant,  chers  amis  des  missions,  recevez  mes  remer- 
ciements pour  la  confiance  et  l’afTection  que  vous  me  témoi- 
gnez et  parce  que  vous  avez,  par  vos  dons,  rendu  mes  études 
possibles. 

Je  vous  remercie,  messieurs  les  professeurs,  et  particulière- 
ment vous,  monsieur  Frédéric  Godet,  car  vous  avez  été  l’ins- 
trument dont  Dieu  s’est  servi  pour  affermir  ma  foi. 

Je  vous  remercie,  cher  monsieur  de  Goulon,  qui  avez  été 
pour  moi  comme  un  père.  Non  seulement  vous  m’avez  dirigé 
dans  mes  études,  mais  vous  n’avez  cessé  de  m’entourer  de 
bienveillance.  Je  n'oublierai  jamais  tout  ce  dont  je  vous  suis 
redevable. 

Je  vous  remercie,  cher  monsieur  Boegner,  pour  les  bonnes 
paroles  que  vous  venez  de  m’adresser  et  pour  l’affection  que 
vous  m’avez  témoignée  pendant  mon  court  séjour  à cette 
Maison  des  missions  de  Paris,  qui  m’est  devenue  chère.  Je  suis 
heureux  d'avoir  pu  passer  ces  quelques  mois  sous  votre  direc- 
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lion  et  de  faire  partie  désormais  de  votre  famille  missionnaire. 
Que  Dieu  vous  soutienne  dans  votre  grande  tâche  et  vous  ac- 
corde ses  plus  précieuses  bénédictions. 

Et  maintenant,  me  voici,  ô Dieu!  pour  faire  ta  volonté. 
Amen. 




DÉPARTS  ET  ARRIVÉES 

Dans  la  première  moitié  du  mois  de  juin,  trois  couples  mis- 
sionnaires quitteront  la  Maison  des  missions.  Le  premier  dé- 
part sera  celui  de  M.  Étienne  Girard,  allant  à Taïti.  M.  Girard, 
après  avoir  été  consacré  le  8 mai,  a épousé,  le  17  du  même 
même  mois,  mademoiselle  Alice  Rochat,  des  Bioux,  vallée  de 
Joux  ; ils  s’embarqueront,  sauf  empêchement,  au  Havre, 
le  8 juin,  pour  rejoindre  leur  champ  de  travail  par  la  voie  de 
New-York  et  San-Francisco. 

Le  départ  de  M.  et  madame  Alfred  Gasalis  et  de  M.  et  ma- 
dame Georges  Gasalis  aura  lieu  quelques  jours  après,  par  la 
voie  d'Angleterre.  M.  Georges  Gasalis,  qui  doit  être  consacré 
le  vendredi  mai,  à l'Oratoire,  par  M.  le  pasteur  Dumas,  a 
épousé,  le  16  avril  dernier,  mademoiselle  Emma  Grandvaux, 
de  Genève. 

Les  lettres  que  nous  venons  de  recevoir,  soit  de  la  Gonfé- 
rence  du  Lessouto,  soit  de  la  Conférence  de  Taïti,  nous  prou- 
vent à quels  urgents  besoins  répond  le  triple  envoi  de  mis- 
sionnaires que  nous  préparons. 

Avant  même  que  cet  envoi  soit  chose  accomplie,  nous  ver- 
rons arriver  deux  familles  de  missionnaires  que  la  maladie 
oblige  à quitter  le  champ  de  travail 

La  première  arrivée,  annoncée  pour  la  fin  de  mai,  sera  celle 
de  M.  et  de  madame  Kohler  et  de  leurs  cinq  enfants.  Nous 
avons  donné  tout  récemment  les  motifs  douloureux  de  ce  ra- 
patriement que  la  volonté  de  madame  Kohler  a retardé  au- 
tant que  possible,  mais  que  son  état  de  santé  a fini  par  rendre 
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absolument  nécessaire.  — Quant  à la  famille  Keck,  obligée  elle 
aussi,  par  une  maladie  de  la  mère  de  famille,  de  quitter  l'A- 
frique, nous  l’attendons  pour  le  milieu  de  juin. 

Nous  recommandons  aux  intercessions  des  chrétiens  tous 


Maison  des  missions  qui  doit  les  abriter  aux  jours  sérieux  de 
l’arrivée  ou  de  l’adieu. 


La  Conférence  des  missionnaires  du  Lessouto  s’est  réunie  à 
Thabana-Morèna  au  commencement  d’avril  1889.  Les  dix- 
huit  missionnaires  en  activité  de  service  étaient  présents  : 
une  réunion  aussi  complète  du  personnel  de  la  mission  est 
chose  très  rare.  L'événement  capital  de  cette  session  a été  la 
consécration  de  M.  le  docteur  Eugène  Casalis,  qui  avait  de- 
mandé à ses  collègues  l’imposition  des  mains,  et  de  M.  Louis 
Germond.  Nous  espérons  pouvoir  publier  plus  tard  un  récit 
détaillé  de  cette  fête  émouvante  qui  s*est  faite  au  milieu  d’un 
concours  immense  de  peuple. 

La  Conférence  s’est  occupée,  pendant  les  six  ou  sept  jours 
qu’ont  duré  ses  réunions,  des  sujets  suivants  : questions  relati- 
ves aux  stations,  remplacement  des  missionnaires  dont  le  dé- 
part a été  résolu,  marche  de  l’école  industrielle,  de  l’école 
supérieure  de  jeunes  lilles  et  de  l’école  de  théologie;  question 
du  pastorat  indigène  ; questions  relatives  à la  discipline  des 
Eglises  et  budget.  L’attribution  de  postes  aux  deux  jeunes 
missionnaires  attendus,  MM.  Alfred  et  Georges  Casalis,  a été 
réservée  à une  Conférence  extraordinaire  qui  se  réunira  en 
octobre. 

Les  propositions  de  la  Conférence  sont  actuellement  sou- 
mises au  Comité.  Nous  ferons  connaître  ultérieurement  les 
principales  décisions  qui  auront  été  prises. 


ces  ouvriers,  ceux  qui  partent  et  ceux  qui  reviennent,  et  la 


LESSOUTO 
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LES  DÉBUTS  DE  M.  LOUIS  GERMOND  A S1L0É 

On  sait  que,  lorsque  M.  Paul  Germond  reprit,  il  y a trois  ans 
et’demi,  le  chemin  de  l’Afrique,  il  y ramena  avec  lui  son  fils 
Louis,  un  de  nos  anciens  élèves,  dont  les  études  avaient  été 
plusieurs  fois  interrompues  par  une  grave  maladie.  Un  retour 
au  pays  natal  semblait  le  seul  moyen  d'entraver  le  mal.  Quant 
à un  retour  à la  santé,  au  travail,  on  n'osait  trop  y songer. 

Les  débuts,  on  s'en  souvient,  ne  furent  guère  encourageants. 
Les  fêtes  organisées  pour  le  retour  de  M.  Germond  ne  pu- 
rent avoir  lieu,  une  grave  rechute  ayant  remis  son  fils  Louis 
dans  un  état  alarmant.  Depuis  lors,  cependant,  la  maladie  a 
été  arrêtée  ; la  convalescence  s'est  produite,  si  bien  qu’il  y a 
un  an  déjà,  la  Conférence  recommandait  au  Comité,  à titre 
d’essai,  le  placement  de  M.  Louis  Germond  à Siloé,  l’ancien 
poste  de  i\l.  Maeder,  uni,  comme  on  le  sait,  par  des  liens  étroits 
à Thabana-Morèna.  L’essai  a réussi,  et  aujourd'hui  nous  avons 
la  joie  de  publier  le  premier  compte  rendu  de  l’activité  de 
notre  ancien  élève.  Celui-ci  a reçu  le  7 avril  la  consécration; 
en  attendant  le  récit  de  cette  fête,  nos  lecteurs  seront  heureux 
de  faire,  sans  plus  tarder,  la  connaissance  d’un  nouveau  mis- 
sionnaire que  son  nom  seul  suffit  à recommander  à leur  af- 
fection. 

Siloé,  mardi  19  mars  1889. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Si  petite  que  soit  l’œuvre  dont  je  m'occupe,  je  crois  pour- 
tant que  vous  remarqueriez  la  lacune  si  je  ne  vous  écrivais 
pas.  Il  faut  donc  que  je  m’exécute;  permettez-moi  pour  cette 
fois  de  m'adressera  vous  plutôt  qu'au  Comité.  Je  suis  du  reste 
en  retard  et  je  voudrais  arriver  un  peu  à la  dérobée. 

Voici  bientôt  un  an  que  la  Conférence  m a placé  à Siloé. 
Nous  avons  cheminé  bien  paisiblement  pendant  ces  douze 
mois.  « Point  de  cas  de  discipline  ; bonne  fréquentation  des 
cultes,  quelques  conversions,  quelque  zèle.  » Voilà  ce  que  di- 
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saient  il  y a un  mois,  à la  visite  d'Eglise,  missionnaires  et 
évangélistes.  Aussi  ces  messieurs  étaient-ils  émerveillés,  et 
sans  doute  que  vous  l’eussiez  été  si  je  vous  eusse  écrit  alors. 
Bien  m’en  a pris  de  renvoyer,  je  le  dis  au  point  de  vue  de  la 
vérité.  A peine  nos  visiteurs  partis,  l’écume  monta  à la  sur- 
face. Attendait-on  leur  départ  pour  exhiber  au  grand  jour  les 
plaies  de  l’Église?  Je  crois  plutôtque  les  exhortations  sérieuses 
de  ces  messieurs  ont  fait  surgir  le  mal.  Le  fait  est  que  nous 
avons  eu  à nous  occuper  tout  d’abord  d’une  vilaine  querelle 
parmi  les  anciens,  tous  à couteaux  tirés.  Cette  affaire,  dans  le 
détail  de  laquelle  je  ne  puis  entrer,  a traîné  pendant  trois  se- 
maines, tant  nous  avions  de  peine  à démêler  la  vérité.  Nous 
avons  dû  finalement  convoquer  deux  évangélistes  d’annexes 
voisines  avec  leurs  anciens,  et  ainsi  nous  avons  pu  terminer 
l’affaire  et  on  s’est  humilié  et  réconcilié.  Mais  l'impression 
devait  être  désastreuse  : des  anciens  se  disputant  devant 
l’Eglise  dont  ils  sont  les  conducteurs!  J’ai  donc  exigé  qu’ils 
s’humiliassent  devant  l’Eglise  du  scandale  donné,  puis  j’ai  de- 
mandé à l’assemblée  si  elle  ratifiait  le  choix  qu’elle  avait  fait 
de  ses  anciens,  et,  si  malgré  ce  qui  s’était  passé,  elle  leur  main- 
tenait sa  confiance.  Sur  sa  réponse  affirmative,  nous  avons 
enterré  l’affaire,  qui  était  au  fond  une  question  de  jalousie  : 
« Quel  est  le  plus  grand  d’entre  nous?  » 

Nous  avons  ensuite  fait  rayer  de  la  liste  trois  membres  de 
l’Église,  tous  trois  pour  inconduite. 

Voilà  le  côté  sombre,  mais,  grâce  à Dieu,  il  y a aussi  un 
côté  réjouissant,  en  ce  sens  que  tout  cela  a été  pour  l’Église  un 
sujet  d’humiliation.  11  y a quinze  jours  que  j'en  fis  le  sujet  de 
ma  prédication  du  matin,  prenant  pour  texte  cette  parole  : 
« Il  y a de  l’interdit  au  milieu  de  toi,  Israël»,  et  terminant  par 
un  appel  à l’humiliation.  A la  dernière  prière  que  nous  fîmes 
à genoux,  toute  l'assemblée  était  en  pleurs,  femmes,  jeunes 
hommes  et  vieillards.  Ce  fut  au  point  que,  ne  pouvant  plus  me 
faire  entendre,  je  laissai  pleurer  l’assemblée,  pensant  que  ces 
larmes  exprimaient  mieux  que  toutes  les  paroles  la  tristesse 
et  l’humiliation  de  l’Église.  Depuis  ce  jour,  nous  revivons; 
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l’auditoire,  dimanche,  était  très  nombreux,  et  nous  avons 
enregistré  quelques  conversions. 

L’école  me  donne  un  peu  d’inquiétude.  Nous  n avons  pas 
de  maître  en  perspective,  on  ne  sait  plus  où  en  trouver.  La 
plupart  de  ceux  qui  sortent  de  Morija  entrent  dans  l'adminis- 
tration ou  vont  dans  la  Colonie  chercher  un  emploi  plus  ré- 
tribué. En  attendant  et  jusqu’à  la  fin  du  quartier  l’école  mar- 
che. J'ai  deux  aides  et  je  donne  aussi  quelques  leçons.  A 
partir  d’avril  il  faudra  la  fermer,  à moins  que  M.  Dyke  n'ait 
réussi  à me  procurer  quelqu’un.  En  attendant,  l’école  se  dé- 
bande un  peu.  Cinq  ou  six  jeunes  gens  ont  déjà  quitté. 

Nous  avons  rouvert,  il  y a quelques  mois  déjà,  l’école  du 
soir  pour  les  bergers.  De  celle-là  je  suis  content.  Un  jeune 
homme  s’est  offert  à la  tenir  et  s’en  occupe  avec  intérêt.  Les 
enfants  ont  vraiment  le  feu  sacré;  c’est  un  contraste  parfait 
avec  l’école  du  matin,  où  vous  trouvez  le  type  ennuyé  de 
nos  écoliers  d’Europe. 

Des  deux  annexes  voisines  dont  mon  père  m'a  remis  la  di- 
rection, je  n'ai  pas  grand’chose  à dire.  A Mœling,  l'Eglise 
marche  bien,  autant  que  je  puis  en  juger.  C'est  une  des  an- 
nexes qui  nous  donnent  le  plus  de  satisfaction  en  ce  moment.  Il 
y a des  conversions,  les  collectes  sont  assez  fortes  ; lecole,  qui 
ne  date  que  de  deux  ans,  je  crois,  compte  plus  de  soixante- 
dix  enfants  et  marche  très  bien,  comme  j’ai  pu  m'en  con- 
vaincre il  y a quelques  semaines,  quand  j'ai  été  l'examiner. 

Thlokotsing,  la  seconde  annexe,  est  à trois  quarts  d'heure 
seulement  d'ici,  chez  le  chef  Lekhoe.  Comme  c’est  le  seul  chef 
membre  de  l'Église,  nous  ne  pouvions  trop  le  laisser  seul  au 
milieu  de  païens  et  de  renégats.  Nous  avons  donc  fondé  cette 
petite  annexe  de  Thlokotsing,  qui  ne  devait  être  qu'une  école  , 
mais  on  ne  peut  en  rester  là,  et  le  jeune  Joël  est  autant  évan- 
géliste que  maître  d'école. 

Cher  monsieur  Boegner,  je  vous  demande  pardon  pour  ce 
rapport  qui  n’en  n’est  pas  un.  J'en  avais  écrit  un  plus  détaillé 
la  semaine  passée  ; je  l’ai  mis  de  cùté,  le  trouvant  hors  de 
proportion  avec  l’œuvre  que  j'ai  pour  le  moment.  Je  ne  veux 
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pas  terminer  sans  vous  prier  de  transmettre  au  Comité  mes 
remerciements  pour  les  quelques  lignes  qu'il  me  consacrait 
dans  votre  dernière  circulaire.  Je  ne  puis  dire  combien  elles 
m’ont  fait  de  bien. 

L.  Germond. 


RÉCITS  DU  VOYAGE  DE  M.  ADOLPHE  JALLA 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernière  livraison  (p.  180, 
note  1)  la  nouvelle  de  l’installation  de  M.  Jallaà  Barkly  West, 
en  attendant  son  départ  pour  Shoshong.  Une  lettre  de  lui,  en 
date  du  13  avril,  nous  confirme  cette  nouvelle.  On  la  trouvera 
plus  loin.  Une  lettre  postérieure,  adressée  à la  famille  de 
M.  Jalla,  nous  apprend  qu’il  attendait  pour  les  premiers  jours 
de  mai  le  passage  de  M.  Musson  à Barkly.  A l'heure  où  ces 
lignes  paraîtront,  notre  voyageur  aura  donc  probablement 
quitté  définitivement  Kimberley,  où  il  devait  achever  ses  pré- 
paratifs, pour  Shoshong  et  le  Zambèze. 

Wellington,  le  Cap  et  Kimberley. 

Kimberley,  samedi  23  mars  1889. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Il  est  huit  heures  à Paris,  vous  allez  avec  tous  les  chers 
amis  de  la  Maison  des  missions  vous  réunir  pour  étudier 
l’Épître  aux  Ephésiens  et  prier  ensemble.  Que  Dieu  bénisse 
vos  entretiens  et  qu’il  exauce  les  prières  que  vous  lui  adres- 
sez pour  vous-mêmes,  pour  les  missionnaires  et  pour  nous, 
Escande,  Allégret,  Teisserès  et  moi,  les  plus  jeunes  membres 
de  notre  famille  missionnaire,  les  premiers  qui  ont  pris  leur 
essor  de  la  nouvelle  Maison  des  missions  ; pour  nous  qui  avons 
le  plus  de  droits  à vos  prières  parce  que  nous  en  avons  un 
plus  grand  besoin  .. 

Je  crois  vous  avoir  parlé  dans  ma  dernière  lettre  des  bons 
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amis  que  j’ai  trouvés  au  Cap  : M.  Mathew  et  sa  famille,  le  révé- 
rend Philip,  pasteur  de  l’Église  congrégationnaliste  du  Cap  et 
fds  du  fameux  docteur  Philip,  surintendant  de  la  Société  des 
missions  de  Londres,  et  qui  conduisit  en  Afrique  nos  trois 
premiers  missionnaires  : Lemue,  Bisseux  et  Rolland;  le  ré- 
vérend Russel  et  mademoiselle  Henriette  Cochet.  Cette  der- 
nière eut  encore  la  bonté  de  m’apporter  mardi  soir,  le  12, 
à la  station  un  kilogramme,  si  ce  n’est  plus,  de  raisins  déli- 
cieux, et  de  m’aider  à me  tirer  d’affaire.  Parti  à six  heures 
trente,  j’arrivai  à Wellington  à neuf  heures.  Je  trouvai  à la 
station  une  des  demoiselles  Murray,  les  deux  demoiselles  Ma- 
bille,  mademoiselle  Casalis  et  un  élève  missionnaire  dont  je 
regrette  d’avoir  oublié  le  nom.  N ous  consignâmes  mes  quelques 
effets  à la  station  et  nous  nous  dirigeâmes  à pied  vers  le  pres- 
bytère. Là  madame  Murray  m’attendait  avec  une  autre  de  ses 
filles  et  la  directrice  de  l’Institut  huguenot.  M.  Murray  (1), 
à mon  grand  regret,  était  en  tournée  de  visites  d’Églises. 
Après  un  quart  d’heure  de  conversation  au  salon,  après  le 
thé  et  le  culte,  je  fus  content  de  me  retirer  dans  ma  chambre 
pour  m’y  reposer.  C’est  que,  la  veille,  j’avais,  le  matin,  couru 
les  rues  du  Cap  pour  des  achats;  à midi  j’étais  parti  pour 
faire  l’ascension  de  la  Tête  du  Lion,  tout  seul.  De  retour  à 
l’hôtel  je  me  changeai  et  à quatre  heures  j'étais  prêt  à aller 
avec  M.  .Viathew  à sa  villa,  à Sea-Point.  Mademoiselle  Cochet 
avait  aussi  été  invitée.  Nous  fîmes  une  délicieuse  promenade 
le  long  de  l’Océan;  nous  visitâmes  des  roches  de  granit  litté- 
ralement tapissées  de  plusieurs  centaines  d’anémones  de 
mer.  A neuf  heures  trente  nous  saluâmes  ces  bons  amis. 
J’accompagnai  mademoiselle  Cochet  chez  les  Philip,  où  l’on 
m’avait  offert  l’hospitalité.  De  plus,  le  12,  à quatre  heures, 
je  m’étais  levé  pour  faire  avec  ud  des  jeunes  Philip  l’ascension 
de  la  montagne  de  la  Table.  Cette  ascension,  pour  un 


(1)  M.  Andrew  Murray,  pasteur  à Wellington,  est  l’auteur  de  plusieurs 
livres  d’édification  bien  connus  en  Europe  ; entre  autres  des  volumes 
intitulés  : « Demeurant  en  Christ  » et  « Comme  Christ.  » 
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homme  habitué  aux  montagnes,  n’est  pas  du  tout  difficile,  et 
la  vue  dont  on  jouit  quand  on  a atteint  le  sommet  fait  bientôt 
oublier  les  deux  heures  de  la  montée. 

Mais  je  divague.  J’étais  à Wellington.  La  journée  du  13 
se  passa  très  agréablement  : à sept  heures  quinze  eut  lieu  le 
culte  suivi  du  déjeuner;  à neuf  heures  je  fus  présenté  par  le 
remplaçant  de  M.  Murray  aux  membres  du  Consistoire  de 
l'Eglise  réformée,  du  premier  au  dernier.  Puis,  avec  une  des 
demoiselles  Murray,  qui  a été  aide-missionnaire  pendant  plu- 
sieurs années  au  Transvaal  et  dans  le  Bechuanaland,  j’allai 
chez  le  successeur  de  M.  Bisseux,  qui  nous  fit  visiter  l’école 
de  la  mission,  composée  de  plus  de  cent  enfants  noirs,  et  le 
temple  où  M.  Bisseux  prêcha  pendant  de  longues  années.  Ce 
temple  a été  restauré  et  agrandi  il  n’v  a pas  longtemps.  A 
midi  je  me  rendis  à l’institut  des  jeunes  filles  ou  Séminaire 
huguenot,  où  je  dînai.  Je  ne  vous  parle  pas  de  cette  école  que 
vous  connaissez.  Je  la  parcourus  avec  mademoiselle  Mabille 
tout  en  causant  en  français.  A quatre  heures  trente  l’élève  mis- 
sionnaire de  la  veille  me  conduisit  à son  Institut,  où  je  pris  le 
thé.  J’y  fis  la  connaissance  du  directeur,  M.  Fergusson,  et  de 
sa  femme,  ainsi  que  de  quelques  élèves  missionnaires.  Je  fus 
heureux  de  voir  des  Boers  se  préparer  à aller  dans  les  monts 
Zoutpansberg  ou  dans  la  région  du  Nyassa  parler  de  Jésus  à 
ces  noirs  si  méprisés  par  leurs  pères.  Après  le  thé  je  fis,  avec 
deux  d’entre  eux  et  un  fils  du  missionnaire  M.  Gonin,  une 
longue  promenade  en  char  à bancs.  Nous  vîmes  entre  autres 
choses,  dans  la  vallée  du  Charron,  le  premier  presbytère  et  le 
premier  temple  de  M.  Bisseux. 

Vers  huit  heures  je  rentrai  au  presbytère,  pour  en  repartir 
à huit  heures  quarante-cinq  pour  Kimberley. 

Le  voyage  en  chemin  de  fer  s’effectua  très  bien,  Dieu  merci. 
Je  dormis  les  deux  nuits  de  neuf  heures  du  soir  à six  heures 
trente  du  matin.  Lo  partie  de  la  colonie  que  je  vis  de  jour 
n’offre  rien  d’attrayant  : ce  sont  des  montagnes,  des  collines 
et  des  plaines  presque  entièrement  dépourvues  de  végétation; 
les  seules  plantes  qui  résistent  à l’ardeur  du  soleil  et  à l’ari- 
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dité  du  sol,  ce  sont  des  herbes  grossières,  des  bruyères  et  des 
buissons  épineux.  Nous  fumes  quelquefois  pendant  une,  deux 
et  trois  heures  sans  voir  une  seule  flaque  d’eau,  sans  voir, 
par  conséquent,  ni  troupeau  ni  habitation.  Entre  l’Orange  et 
Kimberley,  le  pays  est  un  peu  moins  désolé,  on  voit  plus 
d’herbe,  plus  d'habitations,  plus  de  vie. 

Mais  il  faut  que  j’abrège,  car  il  se  fait  tard.  Nous  arrivâmes 
ici  à midi  (le  17).  Je  me  fis  aussitôt  conduire  chez 'NI.  Paxton 
qui  fut  très  aimable.  Il  me  remit  une  lettre  de  mon  frère  et 
une  de  M.  Musson,  datées  de  novembre  et  décembre  1888, 

Lundi,  25  mars.  — Gomme  c’était  l’heure  du  second  dé- 
jeuner, il  me  conduisit  au  Diamond  Field’s  Club;  il  me  pro- 
cura aussi  un  logement.  Ma  chambre  est  le  salon  de  la  mai- 
son où  un  lit  aété  placé  provisoirement.  J’y  fus  conduit  après 
le  déjeuner.  Le  soir,  à six  heures,  j’allai  prendre  le  thé  chez 
M.  Paxton.  J’ai  vu  là  ses  garçons  bassoutos  chanter  de  toute 
la  force  de  leurs  poumons  des  cantiques  du  recueil  de  la  mis- 
sion. Le  samedi  j'écrivis  presque  tout  le  jour.  Le  dimanche 
matin  je  reçus  mon  premier  courrier  d’Europe.  Vous  pouvez 
vous  représenter  ma  joie.  A onze  heures  j'allai  au  culte  pres- 
bytérien et  j’y  retournai  le  soir  à sept  heures  trente.  Le  culte 
est  très  fréquenté,  le  soir  on  risque  de  ne  pas  pouvoir  s’as- 
seoir pour  peu  que  l’on  n’arrive  pas  à l’heure.  L’orgue,  le 
chœur,  le  chant,  y sont  très  bons,  et  M.  Lloyd,  le  pasteur,  me 
plaît  beaucoup  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme  de  sa  prédi- 
cation. Gomme  il  parle  distinctement  et  pas  trop  vite,  je  puis 
parfaitement  suivre  tout  ce  qu’il  dit  et  m’associer  avec  l’Église 
à ses  prières.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  jouir  encore  de  ce 
privilège... 

...  Que  vous  dirai-je  encore?  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
espérer  qu’avec  la  bénédiction  de  Dieu  j’arriverai  à Kazun- 
gula  à la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d’août.  Il  me 
tarde  de  me  sentir  de  nouveau  en  route.  Je  ne  suis  pas  mal- 
heureux ici,  j’ai  une  chambre  à moi,  une  table  assez  bonne, 
très  bonne  si  je  Ja  compare  à celle  que  j’aurai  à l’avenir;  je 
puis  étudier,  faire  quelques  visites  et  commencer  mes  achats; 
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c’est  assez  pour  ne  pas  languir,  mais  c'est  une  halte  un  peu 
trop  longue  à mon  gré  et  trop  coûteuse. 

Le  cielélait  découvert  quand  je  suis  arrivé,  la  chaleur  assez 
forte,  et  la  poussière  excessive;  le  ciel  s’est  couvert  pendant 
trois  jours  la  semaine  dernière,  et  il  y a eu  quelques  bonnes 
averses.  11  fait  de  nouveau  beau  temps  comme  les  premiers 
jours  mais  avec  moins  de  chaleur  et  de  poussière.  J’ai  été 
invité  deux  fois  à souper  chez  M.  Boothby  et  hier  aussi  pour 
le  dinerde  midi.  J’ai  été  deux  fois  avec  madame  Boothby  faire 
une  promenade  en  voiture.  Les  chevaux  n étant  pas  très  chers 
ici  (on  peut  en  avoir  un  bon  à 600  francs),  tous  ceux  qui  sont 
un  peu  à leur  aise  en  possèdent. 

La  ville  est  un  peu  mieux  que  je  ne  me  la  représentais. 
Dans  quelques-unes  des  rues  du  centre  il  y a de  beaux  maga- 
sins, et  un  peu  loin  du  centre,  surtout  au  sud  et  à l’est,  il  y a 
les  habitations  de  la  bonne  bourgeoisie,  un  peu  semblables  à 
celles  qui  bordent  la  route  qui  va  du  Cap  à Sea-Point.  Elles 
n'ont  généralement  que  le  rez-de-chaussée,  elles  sont  cons- 
truites en  briques  et  tapissées  extérieurement  de  lames  de  fer- 
blanc  recouvertes  d’un  vernis  gris  ou  brun.  Elles  ont  devant, 
quelquefois  de  plusieurs  côtés,  une  petite  véranda.  Le  toit 
est  aussi  recouvert  de  fer-blanc.  Souvent  encore  elles  ont  un 
petit  jardin  devant.  J’ai  déjà  vu  trois  des  grandes  mines  de 
diamants,  seulement  je  n'ai  pas  encore  pu  descendre  au  fond 
de  ces  vastes  trous,  ni  assister  au  triage  des  diamants... 

Ad.  J alla. 


Barkly  West. 

Barkly  West,  13  avril  1889. 

Cher  monsieur, 

...  Me  voici  installé  à Barkly.  Un  séjour  de  quatre  semaines 
dans  cette  petite  ville  du  Griqualand  West,  à 24  milles  N.  N.  O. 
de  Kimberley,  n’avait  pas  été  prévu  lorsque  nous  tracions  à 
grands  traits  mon  itinéraire;  c’est  une  de  ces  surprises  que 
l'Afrique  sait  dispenser  à ceux  qui  en  font  leur  patrie  adop- 
tive. C’est  une  seconde  leçon  sur  ces  sujets  : Apprends  à at- 
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tendre!  L'homme  proposent  Dieu  dispose!  Je  ne  suis  cepen- 
dant pas  fâché  que  mes  plans  aient  été  ainsi  changés,  et  cela 
pour  plus  d'une  raison.  J’ai  eu  le  privilège  d’être  l’hôte  de 
i\L  et  madame  Ashton,  qui  ont  été  et  continuent  d’être  pour 
moi  comme  lin  père  et  comme  une  mère.  Vous  connaissez 
sans  doute  M.  Ashton  de  nom.  Il  a été  pendant  quelque  temps 
le  compagnon  d'œuvre  de  Moffat,  il  a occupé  différentes  sta- 
tions et  est  maintenant  le  doyen  des  ouvriers  de  la  Société  des 
missions  de  Londres  dans  cette  région.  Quoiqu’il  ait  soixante- 
treize  ans  et  qu’il  soit  ici  depuis  quarante-six  ans,  il  tient  en- 
core bon  et  travaille  tous  les  jours  du  matin  au  soir,  soit  pour 
la  correspondance  de  cette  mission  dont  il  est  chargé,  soit  pour 
la  cure  d'àme  dans  son  district  qui  est  très  étendu.  Dimanche 
dernier,  le  7 courant,  il  m’a  pris  avec  lui  dans  son  wagon,  et 
nous  avons  été  à une  de  ses  annexes,  Gongoû,  à 9 milles  d’ici 
I Lo kilomètres),  où  il  a prêché  en  hollandais  et  en  setchuana, 
baptisé  deux  adultes  et  six  enfants  et  enfin  présidé  le  service 
de  sainte  Cène.  De  retour  ici,  quoiqu’il  eût  fait  dans  la  journée 
six  heures  de  wagon  par  une  route  pierreuse  et  rocailleuse 
sur  le  tiers  de  sa  longueur,  il  a encore  parlé  à la  réunion  de 
8 heures.  J'ai  beaucoup  joui  de  ce  premier  trajet  en  wagon, 
j'ai  trouvé  cela  plein  de  charmes,  quoique  le  pays  n’offrît  pas 
un  aspect  attrayant.  Je  ne  sais  si  je  serai  encore  du  même  avis 
en  arrivant  à Seshéké.  J’ai  encore  fait  ici  la  connaissance  de 
MM.  Wookey  et  Williams  et  de  leurs  familles;  comme  M.  et 
madame  Ashton,  ils  venaient  d'arriver  de  Kuruman,  où  a eu 
lieu  leur  conférence.  Après  quelques  jours  passés  ici  et  à 
Kimberley  pour  des  achats  et  pour  consulter  le  docteur,  ils 
sont  retournés  à leurs  stations  : M.  Wookey  à Kuruman,  et 
M.  Williams  à Molepolole,  où,  Dieu  voulant,  je  le  reverrai. 
J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à le  voir.  La  semaine  prochaine, 
je  ferai  la  connaissance  d'un  quatrième  missionnaire  delà 
même  Société,  M.  Price,  beau-fils  de  Moffat,  qui  quitte  Ku- 
ruman pour  aller  faire  avec  sa  famille  un  petit  séjour  en 
Europe. 

Barkly  est  une  petite  ville  de  3,000  à 4,000  blancs,  très  tran- 
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quille,  trop  tranquille  pour  ceux  qui  aiment  à trafiquer.  Je 
trouve  que  ce  séjour  est  des  plus  agréables.  Sans  parler  de  la 
maison  hospitalière  où  je  suis,  j’aime  la  ville  et  surtout  le 
Vaal  qui  coule  aux  pieds  de  la  colline  sur  laquelle  Barkly  est 
construite.  Depuis  Wellington,  je  n'avais  plus  rien  vu  d’aussi 
beau.  Cela  me  rappelle  un  peu  mieux  la  patrie  que  ces  plaines 
interminables  ou  ces  collines  rouges  où  l’œil  ne  trouve  pour 
se  reposer  que  quelques  buissons  de  mimosas.  N’allez  pas 
croire,  cher  monsieur,  que  Barkly  me  fasse  oublier  le  haut 
Zambèze;  oh!  non,  je  serai  content  quand  je  me  sentirai  de 
nouveau  en  route  vers  ce  pays  où  je  désire  amener  quelques 
aines  au  Sauveur  et  où  je  retrouverai  un  frère. 

J'ai  pu  profiter  de  ce  séjour  ici  pour  l’étude  de  l'anglais  et 
du  sessouto,  comme  pour  écrire  plusieurs  lettres  à des  pa- 
rents ou  amis  auxquels  je  craignais  ne  pouvoir  donner  signe 
de  vie  jusqu’à  Seshéké.  Dieu  a donc  conduit  toutes  choses 
pour  le  mieux,  et  je  lui  en  suis  profondément  reconnaissant. 

A.  J. 


SÉNÉGAL 

CONGÉ  ACCORDÉ  A M.  MORIN 

Le  Comité  ayant  été  informé  que  l’état  de  santé  de  M.  Mo- 
rin, qui  a passé  au  Sénégal  plusieurs  mauvaises  saisons  con- 
sécutives, réclamait  un  temps  de  repos,  vient  de  lui  accorder 
un  congé.  En  même  temps  il  a autorisé  l'envoi  en  Europe  de 
ceux  des  membres  du  personnel  missionnaire  dont  l’état  de 
santé  pourrait  exiger  cette  précaution. 

Les  arrangements  qui  devront  être  pris  pour  assurer  la 
marche  de  l’œuvre  du  Sénégal  sont  forcément  ajournés  au 
retour  de  la  bonne  saison. 
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LA  MISSION  PROTESTANTE 

L’œuvre  des  esclaves  libérés.  — Les  écoles. 

Saint-Louis,  le  6 mai  1889. 

Cher  monsieur  Boegner, 

En  continuant  la  tournée  d’inspection  que  nous  avons  com- 
mencée, nous  arrivons  aux  écoles.  Toutefois,  avant  de  vous 
parler  de  tout  ce  petit  monde  d’enfants , de  cette  joyeuse 
nichée,  comme  je  l’appelle  volontiers,  tant  ils  sont  gais  et 
pétulants  et  contents  de  leur  sort  sous  le  toit  de  notre  mis- 
sion, — j'ouvre  une  parenthèse  pour  dire  quelques  mots  de 
l'oeuvre  de  nos  protégés.  Il  me  souvient,  en  effet,  qu’étant  en 
France,  on  m’a  plus  d une  fois  demandé  comment  il  se  fait  que 
nos  gens  de  Béthesda  et  nos  enfants  des  écoles  appartiennent 
presque  tous  à la  tribu  des  Bambaras  et  non  à celle  des  Wo- 
lofs,  aborigènes  du  pays;  aussi  plus  d'un  lecteur  me  saura-t  il 
gré,  je  pense,  de  répéter  une  chose  sûrement  dite  déjà  dans 
ce  journal. 

Il  faut  donc  savoir  que  là-bas,  vers  les  rives  lointaines  du 
haut  Sénégal  et  du  haut  Niger,  habitent  deux  tribus  sœurs  : 
celle  des  Bambaras  et  celle  des  Wassoulous,  toutes  deux  fort 
paisibles  et  surtout  fort  laborieuses,  ce  qui  les  distingue  nette- 
ment des  tribus  d’alentour.  Occupés  aux  travaux  des  champs, 
à la  récolte  du  mil,  des  patates,  des  arachides,  ces  peuples 
ne  demandent  qu’à  vivre  en  bonne  harmonie  avec  leurs  voi- 
sins; mais  ceux-ci,  trop  belliqueux,  trop  paresseux  aussi  pour 
cultiver  le  sol  eux-mèmes,  trouvent  infiniment  plus  commode 
d’aller  s’approvisionner  dans  ce  grenier  d’abondance.  Au  mo- 
ment des  moissons,  les  ennemis  fondent  sur  eux  de  toutes  parts. 
Toucouleurs  et  Maures  font  une  razzia  complète  des  vil- 
lages, égorgent  les  infirmes  et  les  malades,  parfois  même  les 
font  périr  dans  les  flammes,  puis  s’en  retournent  vendre  leurs 
captifs,  hommes,  femmes,  enfants,  aux  nombreux  marchés 
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d'esclaves  qui  s'échelonnent  depuis  Médine  jusqu'à  Tom- 
bouctou. 

On  devine  les  souffrances  de  ces  infortunés  arrachés  à 
leurs  familles  — et  pour  la  vie,  — obligés  de  marcher  bon 
gré,  mal  gré,  sous  le  fouet  de  leurs  conducteurs,  jusqu'à  ce 
qu’enfin  ils  soient  vendus  à un  maître,  le  plus  souvent  capri- 
cieux et  cruel.  Ce  qu’il  y a de  certain  c'est  que  beaucoup 
préfèrent  prendre  la  fuite  et  braver  les  fatigues  d'un  voyage 
long  et  douloureux,  à travers  des  contrées  inconnues,  tou- 
jours menacés  d’être  rattrapés  par  leurs  maîtres.  S’ils  ont 
la  chance  d’atteindre  Saint-Louis  (et  il  se  passe  peu  de  se- 
maines qu’il  n’arrive  ici  quelque  troupe  de  ces  malheureux), 
ils  sont  en  sûreté  : le  tribunal  leur  délivre  une  patente  de 
libération,  mais  cette  patente  n'est  valable,  bien  entendu, 
qu’autant  qu’ils  restent  dans  la  ville  ou  dans  ses  environs.  11 
n’y  a qu’une  voix  pour  louer  le  gouvernement  de  cette  géné- 
reuse mesure  ; et  cependant,  il  faut  le  dire,  pour  si  généreuse 
qu’elle  soit,  cette  mesure  est  insuffisante.  Au  lieu  de  leur 
chercher  urïe  occupation  ou  de  leur  céder  du  terrain  à cul- 
tiver, ou  se  désintéresse  de  leur  sort,  aussi  le  vagabondage 
menace-t-il  de  sévir  comme  une  véritable  épidémie. 

Nos  missionnaires,  M.  Taylor  entre  autres,  se  sont  émus  de 
la  situation  faite  à ces  malheureux  ; et,  grâce  au  concours 
dévoué  que  leur  ont  prêté  des  amis  de  Bordeaux,  on  a pu  éta- 
blir quelques  familles  à Béthesduet  prendre  plusieurs  enfants 
dans  nos  écoles.  Ces  amis,  comme  vous  le  savez  du  reste,  ont 
fondé  lors  du  premier  voyage  de  M.  Taylor  en  France,  en 
1878,  « l’Œuvre  des  esclaves  fugitifs  » et  fournissent  régu- 
lièrement un  subside,  qui  pour  n’être  pas  considérable  n'en 
est  pas  moins  précieux.  En  une  seule  année,  ils  ont  ramassé 
plus  de  530,000  vieux  timbres-poste  qu’ils  ont  vendus  à notre 
profit,  et  leurs  recettes  ont  atteint  le  chiffre  de  3,000  francs. 
C’est  cette  œuvre  qui  a permis  d’envoyer  quelques-uns  de  nos 
jeunes  Sénégalais  en  France  pour  y faire  leur  éducation  ou 
leur  apprentissage.  Actuellement  il  y en  a deux  à Tonneins, 
et,  parmi  ceux  qui  nous  sont  revenus,  l’un  est  notre  institu- 
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teur-adjoint,  un  autre  est  un  très  bon  horloger  de  Saint-Louis; 
un  troisième,  malade  en  ce  moment,  a depuis  longtemps  le 
désir  de  retourner  chez  ses  compatriotes  en  qualité  de  caté- 
chiste. Je  n’insiste  pas  sur  l’excellence  de  cette  œuvre  qui 
poursuit,  dans  une  mesure  bien  modeste,  le  but  suivant  : 
« Faire  un  jour  évangéliser  le  Sénégal  par  ses  propres  en- 
fants (1).  » 

Fermons  ici  la  parenthèse,  et  revenons  à nos  écoles. 

Celle  des  filles  est  dirigée  par  mademoiselle  Salimata  que 
plusieurs  certainement  se  souviennent  d'avoir  vue  en  France, 
où  elle  a fait  ses  études  de  1867  à 1876.  Ainsi  que  je  vous  le 
disais  dans  ma  précédente  lettre,  cette  école,  peu  nombreuse 
à l’heure  actuelle,  est  logée  dans  l’aile  orientale  de  notre  im- 
meuble. C’est  dans  une  belle  salle  très  propre,  très  aérée 
qu'on  fait  ses  devoirs,  qu'on  étudie  ses  leçons,  qu’on  répète 
les  cantiques  pour  le  dimanche  et  qu’on  fait  un  peu  de  cou- 
ture à la  lin  des  après-midi.  Puis,  aux  heures  perdues,  au  lieu 
de  s'étendre  dans  le  sable  au  soleil  pour  dormir,  comme  font 
les  autres  petites  filles,  on  s’initiera  aux  travaux*  du  ménage. 

L'école  des  garçons,  qui  s'était  faite  jusqu’ici  au-dessous 
de  celle  des  filles,  possède  depuis  cette  année  un  batiment 
spécial  et  fort  bien  aménagé.  C’est  là  que  mangent  et  dorment 
nos  sept  internes,  qui  ont  en  madame  Brandt  une  mère  très 
vigilante  et  très  aimée.  Outre  ces  internes,  la  classe  du  jour 
compte  de  vingt-cinq  à trente  externes.  A peu  près  toutes 
les  tribus  y sont  représentées  : les  Bambaras,  les  Wolofs,  les 
Peuls,  les  Anglais  noirs  de  Sierra-Leone,  — ceux-ci  de  beau- 
coup les  plus  intelligents;  — nous  avons  même  un  Maure  qui, 
chose  extraordinaire,  suit  l’école  avec  beaucoup  d’assiduité. 
Rien  de  curieux  comme  de  voir  arriver  de  grands  jeunes  gens 
de  dix-huit  ou  vingt  ans,  un  cahier  de  dix  centimes  sous  le 
bras,  le  porte-plume  à l’oreille,  comme  s’ils  étaient  convaincus 
du  sérieux  de  la  chose  ; à l’entrée  de  la  porte,  ils  se  débarras- 
seront de  leur  boubou,  ils  prendront  place  à côté  de  leurs 


(1)  Rapport  de  l'Œuvre  des  esclaves  fugitifs,  1884-1885  (page  9). 
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condisciples  à peine  adolescents,  et  puis  ils  feront. ..  des  barres 
ou  des  chiffres.  J'oubliais  de  dire  qu’en  s’installant  ils  auront 
la  précaution  de  tirer  de  leur  poche  un  morceau  d’un  bois 
spécial  qu’ils  ne  cesseront  de  mâchonner,  ou  bien  une  taba- 
tière dans  laquelle  ils  puiseront  par  intervalles  pour  se  ré- 
veiller les  idées.  S'ils  sont  musulmans,  quand  sonnera  l’heure 
de  la  prière,  ils  iront  faire  leur  salam  dans  la  cour. 

Il  n’est  pas  facile,  je  vous  assure,  de  s’occuper  à la  fois  de 
ces  trente  élèves,  de  faire  trois  classes  dans  une  seule  salle, 
et  de  surveiller  tout  ce  petit  monde  qui  lève  le  nez  et  se  cha- 
maille dès  que  l’œil  du  maître  n’est  plus  là...  Autre  difficulté  : 
la  plupart  de  ces  écoliers  savent  à peine  dix  mots  de  français; 
aussi  chez  le  professeur,  tout  comme  chez  l’élève,  le  geste 
accompagne-t-il  toujours  la  parole,  — et  ce  n’est  pas  là  ce  qui 
me  divertit  le  moins  lorsque  je  fais  une  visite  à notre  future 
université. 

Mais  que  fais-je  en  vous  parlant  si  longuement  de  celte 
école?  Je  laisse  à notre  cher  instituteur,  M.  Brandt,  le  soin  de 
vous  en  entretenir.  Je  tiens  seulement  à vous  dire  que  cette 
œuvre  scolaire  nous  donne  de  grandes  joies  et  que  nous  ne 
pourrions  jamais  trop  la  développer.  Dans  ces  pays  musul- 
mans, où  les  adultes  sont  si  rebelles,  il  faut  agir  avant  tout 
sur  l’enfant;  la  semence  jetée  dans  ces  jeunes  cœurs  ne  sera 
pas  entièrement  perdue. 

Et  maintenant,  en  route  pour  Béthesda!  Nous  traversons 
d’abord  le  grand  bras  du  fleuve  sur  le  pont  Faidherbe,  et  nous 
voici  à Sor,  île  et  village  à la  fois.  Si  nous  avions  le  temps, 
nous  irions  serrer  la  main  à nos  membres  d’Église  qui  res- 
tent presque  tous  ici;  nous  verrions  par  la  même  occasion  la 
demeure  trois  fois  sainte  où  le  grand  marabout  se  cache  aux 
yeux  des  mortels,  la  halle  couverte  où  se  tient  l’école  de  théo- 
logie musulmane,  c’est-à-dire  où  l’élite  de  la  jeunesse  vient 
étudier  les  commentaires  du  Coran;  mais  cela  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Jetons  vite  un  coup  d’œil  sur  l’appartement  où 
M.  Morin  avait  autrefois  son  dispensaire,  et  nous  sommes 
hors  du  village. 
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Ici  un  panorama  étrange  frappe  nos  regards  : c'est  d’abord 
une  grande  croix  grisâtre,  et,  à côté,  savez-vous  quoi?  une 
grotte  artistiquement  travaillée,  qui  projette  son  ombre  sur 
une  Madone,  une  Notre-Dame  quelconque.  Devant  la  grotte,, 
quelques  bancs  en  bois  invitent  les  fidèles  à la  prière;  sur  la 
gauche,  s’élève  un  petit  oratoire  où  les  prêtres  catholiques 
célèbrent  régulièrement  les  offices.  C’est  un  excellent  but  de 
promenade  pour  les  frères  et  les  sœurs  de  Saint-Louis,  qui 
possèdent  en  outre  un  superbe  jardin  à quelques  pas  plus 
loin.  Puisque  nous  sommes  arrêtés,  ajoutons  qu’il  y a cinq  ou 
six  ans  le  P.  Montel  vint  s’établir  en  cet  endroit,  qu’il  y ap- 
prit le  bambara  en  conversant  avec  quelques  indigènes  de 
cette  tribu  et  qu’il  publia  tout  récemment  une  grammaire  en 
cette  langue  pour  en  faciliter  l’étude  à ceux  de  ses  confrères 
qui  se  destinent  à la  mission  du  haut  Niger.  Car  il  faut  savoir 
que  les  catholiques,  depuis  longtemps  déjà,  se  proposent  d’é- 
tablir une  mission  chez  les  Bambaras.  En  1884,  1885  et  1886 
des  démarches  ont  été  faites  dans  ce  sens  qui  n’ont  pas  abouti  : 
mais  le  projet  est  toujours  à l’étude  et,  selon  toute  apparence,, 
ne  tardera  pas  à recevoir  sa  réalisation. 

Reprenons  notre  marche.  Nous  suivons  une  route  bordée  de 
part  et  d'autre  par  des  marigots,  à sec  pendant  la  marée 
basse,  peuplés  de  roseaux  et  de  hautes  herbes;  nous  traver- 
sons le  pont  qui  termine  l’île  de  Sor,  et,  trois  quarts  d’heure 
après  notre  départ  du  chef-lieu,  nous  sommes  rendus  à Bé- 
thesda.  Ce  petit  village,  qui  n’est  ici  connu  que  sous  le  nom 
de  Pont-de-Khor,  n’égale  peut-être  pas  en  importance  la  ré- 
putation dont  il  jouit  : douze  cases  et  une  maison  européenne 
construite  par  M.  Taylor  dans  l’intention  d’y  réunir  les  indi- 
gènes pour  lesinstruire,  voilàBéthesda.  C’est  dans  cette  paisible- 
retraite  que  nos  familles  de  libérés  vivent  à l’abri  de  toute 
inquiétude,  et  cultivent  les  huit  hectares  que  mesure  notre 
concession,  visités  seulement  par  des  multitudes  d’oiseaux 
aux  plus  riches  couleurs,  et  par  quelques  serpents  qui  ont  élu 
domicile  dans  les  herbes  des  marigots.  A ce  moment  de 
l’année,  la  récolte  des  arachides  est  depuis  longtemps  ter- 
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minée,  les  patates  sont  arrachées,  les  travaux  des  champs 
sont  près  d’être  finis;  nos  gens  s’occupent  de  vendre  la  paille 
d'arachide  qui  fait  un  excellent  fourrage  pour  les  chevaux, 
ou  le  charbon  qu’ils  ont  eux-mêmes  fabriqué;  puis,,  aux  pre- 
mières ondées,  ils  planteront  des  arbres  autour  de  leurs  cases, 
afin  d’avoir  un  peu  d’ombre  lorsque  les  chaleurs  de  l’hiver- 
nage seront  arrivées. 

Outre  le  respect  instinctif  que  les  Bambaras  éprouvent  à 
l’égard  des  blancs,  dont  ils  placent  la  demeure  au-dessous  de 
l’Océan  (je  ne  sais  s’ils  ne  s’expliqueraient  point  ainsi  notre 
couleur),  nos  protégés  de  Béthesda  se  montrent  très  touchés 
de  ce  que  nous  faisons  pour  eux.  11  faudrait  voir  leur  joie, 
lorsque  le  pas  lointain  de  nos  chevaux  les  avertit  de  notre 
approche  ! Dans  leur  empressement  ils  oublient  de  faire 
toilette,  et  viennent,  jusqu’aux  plus  petits,  nous  serrer  la  main 
et  nous  faire  la  courbette  traditionnelle,  qu’ils  exécutent,  il 
faut  en  convenir,  avec  une  grâce  toute  féline.  Le  dimanche, 
ils  arrivent  en  monôme,  parfois  au  milieu  du  service;  mais 
qu’importe;  ils  n'en  viennent  pas  moins  s’asseoir  gravement 
à leur  banc,  bien  qu’ils  ne  comprennent  pas  le  premier  mot 
de  wolof. 

Ne  les  faisons  pas  plus  beaux  qu’ils  ne  sont.  Ils  trouvent 
bien  dur  en  général  de  se  plier  sous  le  joug  de  la  monogamie 
et  ils  ont  un  penchant  très  accusé  à violer  le  huitième  com- 
mandement. On  ne  songe  guère  à s’en  étonner  quand  on  se 
rappelle  leur  éducation  primitive;  du  moins  avons-nous  le 
ferme  espoir  que,  parmi  ces  anciens  esclaves,  plus  d’un,  après 
avoir  obtenu  l’affranchissement  de  son  corps,  voudra  jouir  de 
la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  viendra  grossir  le 
noyau  de  notre  jeune  Eglise. 

Votre  affectionné, 

■A  suivre.) 


Benj.  Escande. 
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MISSION  DU  GABON 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  MM.  Allégret  et  Teis- 
serès  vont  jusqu’au  9 avril.  A cette  date  nos  amis  étaient  en 
parfaite  santé,  bien  que  la  saison  fût  mauvaise.  Ils  se  propo- 
saient de  partir  le  lendemain  pour  Lambaréné  par  Y Adolphe 
Wœrmann,  bateau  allemand  (1)  qui  devait  les  déposer  au  cap 
Lopez.  Là  ils  devaient  prendre  un  petit  vapeur  remontant 
l'Ogowé;  ils  pensaient  arriver  en  huit  jours  au  plus  à Lam- 
baréné. Malheureusement,  nos  amis  auront  trouvé  cette  sta- 
tion momentanément  privée  de  son  missionnaire,  M.  Goôd 
ayant  dû  s’absenter  pour  une  tournée  d’inspection,  ainsi 
qu’on  le  verra  plus  loin.  Nous  publions  ci-dessous  des  extraits 
de  leur  correspondance.  Une  lettre  postérieure  de  M.  Presset, 
datée  du  22  avril,  nous  confirme  le  départ  de  nos  voyageurs 
le  12  avril  et  nous  donne,  en  outre,  les  détails  suivants  sur  la 
marche  de  la  mission. 

« MM.  Allégret  et  Teisserès,  que  j’ai  eu  la  joie  de  recevoir 
le  premier,  le  2b  mai,  sont  repartis  le  12  avril  pour  Lamba- 
réné. J’ai  beaucoup  regretté  de  les  voir  partir  sitôt,  mais  ils 

(1)  Les  Allemands  possèdent  au  Gabon  la  plus  forte  part  du  mouve- 
ment commercial.  M.  Wœrmann,  du  navire  duquel  parlent  nos  mission- 
naires, est  le  chef  d'une  des  plus  grandes  maisons  d’exportation  de 
Hambourg.  Sauf  erreur,  c’est  lui  qui  tout  récemment  encore  (le  14  mai 
dernier,  d’après  le  Reirhsbote , 2e  suppl.  du  n°  114)  défendait  à la  cham- 
bre impériale,  contre  .MM.  Stœcker  et  Bebel,  le  commerce  des  eaux-de-vie 
(comp.  le  Journal  de<  Missions , 1889,  p.  192  et  suivantes).  M.  Stœcker 
demandait  une  coalition  internationale  pour  la  suppression  de  l’importa- 
tion des  alcools  en  Afrique,  parallèle  aux  efforts  faits  actuellement  contre 
la  traite  sur  la  côte  orientale.  M.  Wœrmann  a vigoureusement  défendu 
les  intérêts  de  sa  caisse.  Il  accorde  que  l’Allemagne  importe  en  Afrique 
pour  5 ou  6 millions  de  francs  d’alcools  par  an,  décompte  fait  de  la  valeur 
des  vases  et  de  l’emballage.  Un  proverbe  qu’il  cite  vers  la  fin  de  son  discours 
met  cette  question  dans  son  vrai  jour  : « Distiller  est  une  noble  besogne 
(on  sait  que  la  noblesse  foncière  retire  ses  meilleures  rentes  de  la  dis- 
tillation des  alcools),  vendre  ce  qui  est  distillé  est  compromettant,  le 
boire  est  misérable.  » Il  faudrait  tarir  la  source,  au  lieu  de  rêver  aux 
moyens  d’endiguer  le  fleuve.  (Red.) 
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m’ont  an  moins  laissé  une  bonne  provision  de  courage  qui  me 
durera  longtemps.  A.  la  même  date,  12  avril,  M.  Reading  et 
M.  Good,  descendus  pour  la  circonstance,  sont  partis  par  no- 


nord du  Gabon  : Gorisco,  Bénito,  Bata  et  Batanga,  les  deux 
premières  sur  territoire  espagnol,  la  troisième  sur  territoire 
neutre,  et  la  dernière  enfin  sur  territoire  allemand  dépendant 
de  Cameroon.  Ces  stations,  à défaut  de  missionnaires,  sont 
remises  à des  indigènes,  fin  même  temps,  suivant  une  réso- 
lution prise  dans  leur  dernière  conférence  annuelle  à Kan- 
goué,  ils  doivent  choisir  un  emplacement  sur  territoire  alle- 
mand, où  sera  construite  la  station  centrale  d’un  nouveau 
champ  projeté  sur  ce  territoire.  En  vue  de  ce  projet,  je  viens 
de  traduire  de  l'allemand  une  lettre  du  commandant  de  Came- 
roon, stipulant  que  la  mission  américaine  sera  reçue  sur  ce 
territoire  à la  condition,  entre  autres,  de  se  servir  seulement 
de  la  langue  indigène  dans  les  rapports  avec  les  indigènes 
et  que,  dans  le  cas  où  une  langue  étrangère  serait  enseignée, 
ce  doit  être  l’allemand.  On  demande,  en  outre,  un  mission- 
naire sachant  l’allemand  suffisamment  pour  représenter 
cette  mission  auprès  du  gouverne  nent.  — J’ai  aussi  eu,  der- 
nièrement, le  plaisir  de  revoir  M.  Lesage,  qui  était  en  passage 
à Baraka,  allant  avec  M.  Marling,  sur  le  Komo,  fonder  une  école 
en  plein  pays  pahouin  où  les  cas  d’anthropophagie  sont  en- 
core nombreux.  Mon  école  va  toujours  bien  ; le  temps  me 
manque  seulement. 

Veuille/,  agrée/,  monsieur  le  directeur,  l’assurance  de  mon 
entier  dévouement.  E.  Presset. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE  ET  D ARRIVÉE 
Extraits  des  lettres  de  M.  Teisserès. 

A bord  du  Portugal , vendredi  12  mars  1889. 
Bien  cher  monsieur, 

...  Depuis  quelques  jours  la  mer  s’est  calmée;  mais  il  y a 


tre  petit  voilier,  le  Nassau,  pour  aller  visiter  les  stations  au 
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de  l’orage  dans  l'air.  Après  Madère  le  temps  s’est  , peu  à 
peu  embelli  ; maintenant  nous  glissons  sur  une  mer  d’huile. 
A peine  si  une  brise  légère  corrige  l'âpreté  de  la  chaleur  et 
plisse  la  surface  des  eaux.  Les  ondulations  de  la  houle  glis- 
sent sans  violence  et  comme  mues  par  une  force  mystérieuse 
dont  on  ne  voit  que  l’effet. 

Pendant  le  jour  le  pont  se  vide,  la  tente  ne  suffisant  pas  à 
abriter  des  rayons  du  soleil  ni  de  la  réverbération,  pour  se 
transformer  la  uuil  en  dortoir.  Nous  préférons  souffrir  de  la 
chaleur  dans  nos  couchettes  plutôt  que  de  nous  exposer  à 
l'humidité  de  la  nuit.  On  se  croirait  au  mois  d'août  en 
France. 

Nos  dernières  lettres  étaient  datées  de  Santiago,  une  des 
îles  du  Cap-Vert,  que  nous  avons  pu  visiter.  Quelle  diffé- 
rence de  paysage  avec  Madère  ; autant  l'une  est  couverte 
de  verdure,  de  ravins,  d'arbres,  de  fleurs,  semblable  à un  im- 
mense jardin  semé  de  petits  chalets  élégants  et  coquets  ; au- 
tant l'autre  apparait  volcanique  et  aride.  Des  herbages  jau- 
nis couvrent  la  falaise  de  leur  végétation  partout  où  les 
espaces  dépouillés  n'étalent  pas  le  ton  gris  de  la  roche  à nu. 
Quand  on  arrive  de  loin,  la  silhouette  noire  des  habitants 
tranche  sur  la  terre. 

Quelques  palmiers  errent  au  voisinage  des  habitations.  Les 
enfants  nous  ont  seuls  laissé  une  bonne  impression  ; les 
femmes  nous  regardaient  passer  avec  un  air  abruti,  la  pipe  à 
la  bouche.  C’était  l'heure  où  elles  ont  l’habitude  d'aller  à la 
fontaine  chercher  leur  provision  d'eau,  dans  une  calebasse 
qu'elles  portent  sur  la  tête. 

La  fontaine  est  ce  qu'il  y a de  mieux  dans  le  village,  om- 
bragée qu’elle  est  par  des  arbres  à fleurs  dont  le  nom  m'é- 
chappe. Un  petit  bambin  tout  nu,  pas  plus  haut  que  ma 
botte,  venu  avec  sa  mère,  considérait  mon  parasol  avec  de 
tels  airs  d’envie  que  je  le  lui  ai  donné  à porter  un  bout  de  che- 
min. Il  marchait  devant  moi  avec  un  air  triomphant  ; les 
femmes  sortaient  en  riant  de  leurs  habitations  pour  nous  voir 
passer.  Chemin  faisant  j’ai  rencontré  l’école  ; un  instituteur 
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nègre  la  dirige.  J'entre  danslaclasse;  aussitôt  l’instituteur,  suivi 
par  les  enfants,  se  lève.  Sans  doute  que  mon  casque,  mon  pa- 
rasol, mon  costume  blanc  et  mes  jumelles  en  bandoulière 
me  donnaient  l’air  d’un  inspecteur  de  la  colonie.  Quittant 
mon  casque  et  les  saluant,  je  les  fais  asseoir  sur  un  signe  de 
ma  main,  et  la  classe  continue  ; à ma  sortie  tous  se  relèvent. 
Un  peu  plus  loin  se  trouvait  la  caserne  avec  des  soldats  nè- 
gres ; dans  la  prison  deux  femmes  étaient  aux  fers. 

De  retour  au  paquebot  une  agréable  surprise  nous  atten- 
dait; les  deux  passagers  occupant  la  cabine  voisine  de  la 
nôtre  sont  partis  définitivement  à Santiago.  Nous  avons  eu 
un  réel  avantage  à nous  en  emparer,  car  notre  précédente 
était  la  plus  petite  du  bord,  tout  à fait  à l’arrière  et  placée  à 
merveille  pour  recevoir  les  secousses  de  l'hélice;  l'ac- 
tuelle a au  moins  l’avantage  d ètre  un  peu  plus  large.  On  ne 
peut  garder  avec  soi  qu’une  petite  valise;  les  malles  sont 
descendues  à fond  de  cale,  une  fois  par  semaine  on  les  monte 
sur  le  pont  pour  prendre  les  objets  dont  on  a besoin.  Nous 
avons  trois  repas  par  jour,  sans  compter  le  café  et  les  biscuits 
que  le  garçon  nous  apporte  dans  la  cabine  de  bon  matin  : à 
neuf  heures,  à quatre  heures  et  le  soir  à huit  heures  le  thé. 
J’ai  l’avantage  de  me  trouver  à côté  du  capitaine  et  en  face  du 
docteur  et  du  mécanicien  chef.  Le  commandant  se  trouve  à 
l’autre  extrémité  de  la  table.  Le  capitaine  est  charmant,  il 
connaît  le  français,  et  j’en  profite  pour  causer  avec  lui.  Nous 
parlons  politique,  il  me  questionne  sur  les  affaires  du  jour... 

11  nous  tarde  d’arriver  chez  les  Américains  afin  de  trouver 
un  peu  de  tranquillité.  Nous  n’avons  que  des  actions  de  grâces 
à rendre  à Dieu;  il  nous  a gardés  jusqu’ici  et  nous  a fait  sen- 
tir sa  présence.  Nous  sommes  toujours  remplis  de  courage  et 
de  confiance,  et,  malgré  les  obscurités  de  l’inconnu  qui  nous 
attend,  nous  comptons  sur  Lui.  U.  Teisserès. 

Libreville,  6 avril  1889. 

...  Les  nouvelles  que  nous  avons  à vous  donner  sont  excel- 
lentes. Jusqu’ici  pas  la  moindre  petite  indisposition.  La  cha- 
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leur  est  pourtant  intense,  puisque  le  thermomètre  qui  est  dans 
notre  chambre  n’est  jamais  descendu  au-dessous  de  32°, 
encore  était-ce  le  soir  après  le  coucher  du  soleil.  Nous  sommes 
heureusement  surpris  de  voir  combien  peu  cette  chaleur  nous 
incommode.  Il  est  vrai  que  nos  costumes  sont  des  plus  légers, 
mais  somme  toute,  à part  les  heures  du  milieu  du  jour,  la  cha- 
leur est  supportable  ; il  souffle  du  reste  presque  constamment 
une  brise  qui  en  corrige  l’âpreté. 

11  m’est  impossible,  vu  le  peu  de  temps  dont  je  dispose,  de 
vous  livrer  mes  premières  impressions  sur  le  pays  et  ses  ha- 
bitants. Plus  que  jamais  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous 
jeter  entre  les  bras  de  Dieu.  C’est  de  Lui  seul  que  nous  atten- 
dons le  secours  et  la  lumière.  Notre  confiance  est  en  Lui.  Le 
soir  de  notre  arrivée  ici,  avant  de  nous  agenouiller  ensemble, 
en  ouvrant  notre  Bible,  Dieu  a permis  que  nous  tombions  sur 
les  chapitres  XIV  et  XV  de  Jean  : « Que  votre  cœur  ne  se  trouble 
point  ; demeurez  en  moi  et  je  demeurerai  en  vous,  et  ce  que 
vous  demanderez  au  Père  en  mon  nom,  il  vous  l’accordera  ; 
ce  n’est  pas  vous  qui  m’avez  choisi,  mais  c’est  moi  qui  vous 
ai  choisis  afin  que  vous  alliez  et  que  vous  portiez  des  fruits.  » 
Pour  notre  arrivée  en  Afrique,  vous  ne  doutez  pas  que  ces 
beaux  passages  ne  nous  aient  remplis  de  courage. 

Nous  nous  sentions  comme  écrasés  en  présence  des  obscu- 
rités de  l’inconnu  et  de  la  grande  tâche  qui  nous  incombe. 
Dieu  a voulu  nous  montrer  qu’il  était  là,  en  nous  adressant 
ces  paroles  pleines  de  consolations  et  de  promesses.  A nous 
de  lui  rester  fidèles. 

•l’espère  aussi  que  les  chrétiens  comprendront  tous  leur  de- 
voir de  ne  pas  nous  oublier  dans  leurs  prières.  U.  T. 

TAÏTI 

NOUVELLES  DE  MOORÉA 


8 novembre  1888. 


Bien  cher  frère, 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire  brièvement  ce 
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qui  se  passe  à Mooréa,  dans  cette  chère  île  où  j’exerce  mon 
ministère  depuis  près  de  dix-huit  ans.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
mettre  quelque  ordre  dans  mes  idées.  Je  les  trace  à mesure 
qu’elles  naissent.  Je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  faire  ces 
jours-ci,  avec  deux  membres  de  mon  Eglise,  une  visite  à la 
paroisse  de  Afaréaïtu,  la  plus  éloignée  de  Papétoaï.  Elle  m'a 
réellement  fait  plaisir.  L'Esprit  de  Dieu  l’a  vraiment  visitée, 
et  son  influence  a été  assez  sensible.  Services  du  dimanche 
bien  suivis;  l’école  du  dimanche  attire  de  40  à 50  élèves. 

J'ai  distribué  à ces  enfants  quelques  feuilles  écrites  en 
taïtien  et  contenant  de  jolies  petites  histoires.  Elles  ont  été 
vite  dévorées  par  eux  et  par  leurs  parents.  C’est  M.  Green 
qui  avait  eu  l’idée  de  faire  imprimer  ces  petits  récits  et  de  me 
les  envoyer.  11  y a,  à Afaréaïtu,  trois  choeurs  qui,  plusieurs 
fois  par  semaine,  se  réunissent  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigneur.  Que  Dieu  bénisse  cette  paroisse  et  son  dévoué 
pasteur  ! 

Nous  nous  occupons  beaucoup  à Papétoaï  de  l’école  du  di- 
manche et  de  celle  du  jeudi.  Celle  du  dimanche  est  très  pros- 
père. Quel  plaisir  de  voir  les  groupes  avec  leurs  moniteurs 
aussi  zélés  qu'intelligents!  C’est  un  trésor  que  de  bons  mo- 
niteurs; mais;  un  trésor  excessivement  rare.  Même  les  pas- 
teurs savent  peu  se  mettre  à la  portée  des  enfants.  Le  jeudi 
j’ai  moins  d’élèves  que  le  dimanche,  parce  que  c’est  le  jour 
de  congé  et  celui  où  les  garçons  les  plus  grands  vont  cher- 
cher de  la  nourriture  sur  la  montagne.  Il  y a aussi  certaines 
époques  où  les  fillettes  sont  tentées  d’aller  chercher  des 
fruits  à des  endroits  assez  éloignés  du  village.  L’enfant,  ici, 
fait  tout  ce  qu’il  veut  ou  à peu  près.  Aussi  aime-t-il  à s’ac- 
corder de  temps  en  temps  une  journée  de  congé  bien 
pleine  et  bien  agréable.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  du  jeudi 
réunit  toujours  une  trentaine  d’enfants  au  moins,  et  je  vous 
assure  qu'ils  ne  s’y  ennuient  pas,  et  qu’ils  ne  sont  pas  fâchés 
d’avoir  perdu  une  heure  environ  de  leur  jour  de  congé.  Il  est 
vrai  que  j’ai  un  excellent  moniteur  qui  sait  les  captiver  très 
bien. 
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Il  y a à Papétoaï  une  école  laïque  confiée  à l’un  de  mes  an- 
ciens élèves.  Je  donne  quelques  leçons  de  français  aux  élèves 
les  plus  avancés  de  cette  école  dans  l’enclos  appartenant  à 
notre  mission.  J’aime  beaucoup  ces  leçons  et  ces  enfants  qui 
ont  du  plaisir  à s’instruire.  En  les  instruisant  j’apprends  à 
les  connaître  et  je  gagne  leur  confiance  et  peut-être  un  peu 
leur  affection. 

L’école  de  couture  de  ma  femme  n’attire  pas  beaucoup  d’é- 
lèves, mais  celles  qui  viennent  le  font  avec  beaucoup  de  plaisir 
et  sont  fort  gentilles.  Malheureusement,  les  grandes  s’imagi- 
nent n’avoir  pas  besoin  d’apprendre  à manier  l’aiguille.  Elles 
préfèrent  des  travaux  un  peu  plus  masculins,  comme,  par 
exemple,  d’aller  à la  pêche,  aller  en  pirogue,  etc.  Nos  fil- 
lettes Delphine  et  Marguerite  se  joignent  aux  élèves  de  leur 
maman  ; ce  qui  rend  l’école  un  peu  plus  attrayante.  — Par- 
lerai-je de  notre  temple  en  construction,  qui  me  procure  tant 
de  joie  et  tant  de  peine  ? C’est  un  édifice  qui  s’embellit  peu 
à peu.  Il  a été  déjà  l’occasion  de  tant  de  sacrifices!  Ce  qui 
me  frappe  par-dessus  tout,  c’est  la  bonté  de  Dieu  qui  ne  nous 
a certes  pas  fait  défaut.  L’Éternel  nous  a visiblement  secou- 
rus jusqu’à  aujourd’hui.  Que  son  nom  soit  béni! 

Nous  avons  reçu  dernièrement  de  Raiatéa  une  bien  triste 
nouvelle  : la  mort,  c’est-à-dire  le  départ  de  notre  cher  frère, 
le  missionnaire  Richards.  Il  était  si  dévoué  et  si  apprécié 
de  tout  le  monde.  Les  îles  Sous-le-Vent  font  en  lui  une 
grande  perte.  Il  était  encore  jeune.  Que  Dieu  ait  pitié  de 
sa  chère  femme  et  de  son  enfant  de  trois  ans  ! 

Nos  chers  frères  Vernier  et  Viénot  ont  été  assez  rudement 
secoués  par  la  maladie.  L’un  et  l'autre  vont  bien  maintenant. 
Nous  n'avons  pas  non  plus  été  épargnés,  surtout  moi.  Mais 
Dieu  nous  a traités  avec  miséricorde.  Enfin,  nous  sommes 
assez  bien,  ma  femme  et  moi,  mais  pas  bien,  car  on  est  ici 
presque  toujours  un  peu  malade.  La  chaleur  se  charge  de 
vous  affaiblir  petit  à petit.  Ma  femme  a été  beaucoup  éprouvée 
par  le  climat  de  notre  paradis  équatorial.  N’importe,  Dieu 
nous  donne  tant  de  témoignages  de  son  amour  que  nous 


I 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


531 


sommes  heureux  de  travaillerai  relèvement  de  la  race  taï- 
tienne. 

P.  Brun. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LKS  VOYAGES  DE  FRED.  S.  ARNOT.  — M;  COILLARD  A M.  ARNOT.  — LES 
QUESTIONS  THÉORIQUES.  — L\  BANQUEROUTE  DES  MISSIONS  SUIVANT 
M.  BALDWIN.  — LA  REPONSE  DE  M.  STOCK.  — LA  MISSION  INORGANIQUE 
EST  UNE  ILLUSION.  — LE  CALQUE  DE  LA  VIE  APOSTOLIQUE  EST  TOUJOURS 
IMPARFAIT.  — L’ESPRIT  EST  LA  VIE.  — STATISTIQUES  RECENTES. 

11  y a juste  un  an  (1)  que  les  lecteurs  de  nos  Chroniques  ont 
lu  ici  un  résumé  des  voyages  de  M.  Fréd.  S.  Arnot,  mission- 
naire libre  au  pays  de  Garenganzé.  En  décembre  1887,  deux 
compagnons  que  M.  Arnot  attendait  depuis  longtemps  vin- 
rent le  rejoindre.  11  put  se  préparer  à quitter  le  pays  pour 
prendre  quelque  repos,  et  débarqua  en  Angleterre  le  18  sep- 
tembre dernier.  Ses  tournées  dans  la  Grande-Bretagne  ont 
fait  beaucoup  parler  de  lui;  tous  ceux  qui  l'ont  approché  aéU- 
mirent  sa  simplicité  et  sa  remarquable  piété.  Il  y a environ 
six  semaines,  M.  Arnot  est  reparti  pour  le  Garenganzé,  ac- 
compagné de  quatre  évangélistes  volontaires  comme  lui. 
Avant  de  quitter  l’Europe,  il  a publié  un  volume  (5)  conte- 
nant le  récit  simple,  attachant,  personnel  des  voyages  que 
nous  avons  résumés  il  y a un  an  d’après  les  lettres  de  M . Arnot. 
L’auteur  montre  surtout  comment,  par  les  nombreuses  aven- 


(t)  Voyez  le  Journal  des  Missions , p.  199  et  suivantes. 

(2)  Garenganzé  or  seven  years  pioneer  mission  work  in  Central 
Africa , par  Fréd.  S.  Arnot  (Londres,  chez  Hawkins,  sans  date;  in-8, 
xii-270  p.).  La  bibliothèque  de  la  Maison  des  missions  doit  ce  volume  à 
la  bonté  de  M.  le  pasteur  Théod.  Monod. 
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tures  de  ses  longues  années  de  voyage,  Dieu  a fait  l’éducation 
de  la  foi  du  voyageur. 

Tous  ceux  qui  liront  ces  pages  se  sentiront  attirés  vers  la 
figure  sympathique  du  vaillant  pionnier.  Si  j’avais  Toccasion 
d’écrire  à M.  Arnot,  je  lui  dirais  avec  M.  Coillard  (1)  : « J’ou- 
blie par  moments  que  je  ne  vous  connais  pas  personnelle- 
ment. J'ai  tant  vécu  avec  vous,  en  pensée  et  en  prière,  qu’il 
me  semble  vous  avoir  vu.  Aussi  bien  toute  ma  sympathie  la 
plus  cordiale  vous  accompagne  dans  ces  contrées  de  l’inté- 
rieur où  vous  allez  porter  la  bonne  nouvelle.  » Mais,  de  même 
qu’il  y a un  an,  je  ferais  mes  réserves  sur  certains  principes 
qui  guident  M.  Arnot  et  qu'il  affiche  du  reste  beaucoup  moins 
que  ses  amis. 

Ces  questions  de  théorie  des  missions  paraissent  peu  édi- 
fiantes. Parfois  elles  sont  épineuses.  Quand  il  faut  les  traiter 
en  quelques  lignes,  on  risque  souvent  de  froisser  les  uns  ou  les 
autres.  Que  faire  cependant  ? Elles  sont  dans  l'air;  elles  travail- 
lent inconsciemment  bien  des  cœurs  simples;  elles  font  naître 
un  esprit  de  critique  qu’il  vaut  mieux  prévenir  fraternellement 
et  chrétiennement  plutôt  que  de  l’ignorer  et  de  se  laisser  aller 
à quelque  chose  comme  un  dédain  orgueilleux. 

Un  journal  religieux  anglais,  The  Christian , fort  répandu 
dans  un  certain  monde  au  delà  du  détroit,  et  très  apprécié 
dans  pas  mal  de  cercles  chrétiens  en  France,  a publié  récem- 
ment une  longue  série  d’articles  à sensation  en  dix-huit  cha- 
pitres. Le  tout  était  chaque  fois  intitulé,  en  gros  caractères  : 
Question  du  jour  : les  missions  étrangères.  Revue  de  l’état 
actuel;  les  défauts  dévoilés  ; l'Eglise  rappelée  aux  instructions 
du  Seigneur.  L’auteur  signait  « Un  missionnaire  ».  C’est 
M.  E.-F.  Baldwin,  ancien  pasteur  américain;  il  a quitté  son 
église  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  s’est  rattaché  à la  mission 
réorganisée  quelque  temps  auparavant  à Londres  pour  « l’évan- 
gélisation des  Berbers  et  autres  races  de  l’Afrique  septentrio- 


(1)  Dans  l’ouvrage  cité,  p.  238.  La  lettre  de  notre  missionnaire  est 
datée  de  Séfula,  23  mars  1888. 
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nale  » ; il  s’est  fixé  avec  sa  nombreuse  famille  à Tanger.  Depuis 
peu,  il  a fait  une  nouvelle  évolution  : il  veut  suivre  à la  lettre 
ce  qu'il  croit  être  le  commandement  de  Christ,  ne  plus  dé- 
pendre d’aucun  homme  et  n’avoir  plus  où  reposer  sa  tête, 
comme  le  Seigneur.  Non  sans  une  certaine  puissance  rhéto- 
rique, M.  Baldwin  a dépeint  avec  la  même  vigueur,  quoique 
avec  d’autres  couleurs  que  le  chanoine  Taylor,  la  déchéance 
et  la  banqueroute  des  missions  modernes.  Il  met  une  ironie 
mordante  à parler  « des  poulies,  des  excentriques,  des  cour- 
roies de  transmission  et  du  mécanisme  compliqué  » de  tout 
ce  qui  a nom  Société  de  missions,  « avec  leurs  directeurs, 
leurs  comités,  leurs  commissions,  leurs  agents,  leurs  délé- 
gués, leurs  ouvriers,  leurs  étudiants  en  théologie  et  en  méde- 
cine »,  — il  en  veut  surtout  à la  médecine,  — «leurs  travaux, 
leurs  billets  de  passage,  avec  leurs  écoles,  leurs  séminaires, 
leurs  dispensaires,  leurs  hôpitaux,  leurs  constructions,  leurs 
services;  tout  ce  mouvement  s’arrête  net  et  tout  tombe  en 
ruine  aussitôt  que  l’argent  vient  à manquer...  Où  voit-on 
chose  pareille  dans  l’âge  apostolique?  » 

Il  suffît  d’un  moment  de  réflexion  pour  trouver  une  demi- 
douzaine  de  réponses  à donner  à ces  accusations  creuses; 
mais  plus  de  la  moitié  des  lecteurs  s’étonne  et  devient  per- 
plexe, écoute  le  critique  sonore  et  ne  réfléchit  plus.  Les  édi- 
teurs du  Christian  se  sont  émus  à juste  titre;  ils  ont  ouvert 
les  colonnes  de  leur  journal  à un  rédacteur  des  périodiques  de 
la  Société  anglicane  des  missions.  Les  études  de  M.  E.  Stock, 
en  réponse  aux  articles  de  M.  Baldwin,  sont  excellentes;  il  y a 
presque  lieu  de  s’écrier  : Félix  culpa!  Heureuse  erreur  qui 
provoque  une  semblable  réfutation!  Mais  sera-t-elle  lue  par 
tous  ceux  que  l’attaque  a charmés  ? 

Que  veulent-ils,  en  somme,  ceux  qui  critiquent  « les  réu- 
nions de  comités  » ou  « l’importante  place  donnée  dans  les 
rapports  à l’argent  » (1)?  Ils  vantent  les  exploits  de  certains 

(1)  Comme  le  font  avec  M.  Baldwin  les  auteurs  de  la  préface  du  livre 
de  Fréd.  S.  Aruot,  voy.  p.  vu. 
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pionniers  « indépendants  »,  presque  toujours  les  seuls  qu’ils 
connaissent,  et  qu’ils  croient  hors  de  pair.  Ils  ignorent  géné- 
ralement la  somme  de  travail  béni,  la  foule  de  héros  obscurs, 
le  nombre  d'hommes  connus  du  monde  et  reconnus  par  Dieu, 
qui  forment  l’actif  des  Sociétés  de  missions.  Ils  voudraient 
que  chaque  missionnaire  allât  où  l’Esprit  le  poussera,  avec 
les  sommes  plus  ou  moins  considérables  que  des  amis  isolés 
lui  donneront  sans  qu’on  le  leur  ait  demandé.  Il  faudrait  que 
rien  ne  fût  concerté  d'avance,  que  tout  fut  improvisé.  Us  ne 
voient  pas  que,  de  la  sorte,  l’éparpillement  entraînerait  une 
déperdition  considérable  de  forces,  et  que,  sans  aucun  doute, 
chaque  missionnaire  isolé  coûterait  beaucoup  plus  que  ce  n'est 
le  casdansles  rangsdes  Sociétés  constituées.  11  est  vrai  que  ce^ 
dépenses  ne  seraient  additionnées  nulle  part  et  que  personne 
ne  les  contrôlerait,  tandis  que  les  Sociétés  de  missions  pu- 
blient des  rapports  financiers  que  tout  le  monde  peut  étudier. 
Puis,  tant  que  chacun  de  ces  missionnaires  « libres  » reste 
seul,  cela  peut  aller;  mais  si  l’œuvre  de  l’un  d’entre  eux  se 
développe,  s'il  a besoin  de  collègues  pour  l’aider,  si  le  nom- 
bre des  ouvriers  et  des  stations  dépasse  une  ou  deux  douzai- 
nes, inévitablement  il  se  formera  une  direction  centrale;  il 
faudra  un  correspondant;  on  ne  pourra  pas  se  passer  d’uu 
trésorier,  pas  plus  que  des  intermédiaires  de  la  banque  : il  y 
aura  tout  le  mécanisme  d’un  comité,  quand  bien  même  on 
continuerait  à honnir  et  à éviter  avec  soin  ce  nom. 

11  est  un  exemple  classique  des  destinées  de  cette  méthode 
moderne,  ou,  suivant  M . Baldwin,  apostolique,  de  prêcher 
1 évangile  aux  païens.  On  peut  en  parler  d’autant  plus  libre- 
ment dans  ces  pages,  que  notre  Journal  a souvent  parlé  avec 
admiration  de  la  «mission  chinoise»  deM.  Hudson  Taylor.  Parti 
pour  la  Chine  comme  médecin-missionnaire  en  1853,  M H. 
Taylor  se  sépara  dès  1857  de  ceux  qui  le  dirigeaient.  En  1862 
il  revint  en  Angleterre.  Deux  ans  après,  il  envoya  en  Chine 
un  jeune  missionnaire  « libre  »;  en  1865  quatre  autres  suivi- 
rent. Dès  l'année  suivante.  M.  Taylor  dut  fouder  une  Société 
d'un  genre  spécial  sans  doute,  màis  toujours  une  organisation. 


MISSIO  NS  É VA  N G É LIQ  U ES 


235 


connue  sous  le  nom  de  « Mission  chinoise  de  l'intérieur  » et 
abondamment  bénie.  Elle  compte  aujourd'hui  408  ouvriers 
consacrés  et  laïques,  dont  132  indigènes  ; elle  a dépensé  du- 
rant son  dernier  exercice  848, 100  francs  ; elle  publie  un  jour- 
nal périodique.  Sans  être  doué  du  don  de  prophétie,  on  peut 
prédire  à cette  organisation  qu’avant  vingt  ans,  elle  concen 
trera  ses  efforts  suivant  le  mode  de  la  plupart  des  Sociétés  de 
missions,  au  lieu  de  les  éparpiller  comme  elle  le  fait  au.jour 
d’hui,  en  cédant  peut-être  au  désir  un  peu  jeune  de  faire  plus 
vite  que  d’autres  et  davantage. 


Enfin  M.  Graham  Wilmot  Brooke  (1;  qui  est  d'accord  avec 
M.  Baldwin  pour  protester  contre  les  missions  médicales. 
parcouru  sans  résultat  appréciable  le  nord  et  l’ouest  afri^n1, 
ce  qu’une  direction  plus  sensée  que  celle  de  son  jeune  1^bIprit 
aventureux  lui  eût  sans  peine  épargné,  mais  il  n’a  pas^nHoiy , 
que  je  sache,  ressuscité  un  mort  ni  même  guéri  un*pa^âlÿii- 
que.  M.  Baldwin  sait  bien  sonner  dans  la  presse  religieuse  cï li 
clairon  de  la  réclame  américaine,  mais  il  lui  serâî’t Vliffi  Biffe1  (je 
citer  un  exemple  pour  cela  dans  la  vie  de  l’apôtre  Paul  On 
ne  voit  guère  non  plus,  dans  le  livre  des  ActB^/PWWe’iü  ’&ui! 
organisant  et  dirigeant  une  caravane  d é * *p1à  rt  B h!r  A \ '' cb  rfi!  tfejfe 
M.  Arnot  le  fait  dans  les  sables  de  la  tchVVfôou  ïlir^s 'pla- 
teaux marécageux  delà  Lounda.  Paul1,  ren 'voie  '(Vn^’sVmé1,' l’es- 
clave évadé,  à son  maître  Philémon^HI  iîrnljt  peuple ^sa  case 
d'enfants  rachetés,  malgré  lui,  je^le  s^ll, ‘ef  sous’  l’enipire  ’rle^ 
circonstances,  des  chaînes  arabes  ^ ou1  tïlieWaîse^s.^  Iftési  que 
l’homme  quel  qu’il  soit,  et  lé^cfirêlîier.1,  si1  ‘(ievo^é"^^  'fô^san 
imagination,  ne  sauraient  re' au x VoWtfilMis1 ’étlili x 

exigences  du  temps  et  d ir’Hnffîî^iPâàW^ ’îès^ u ëls ’ift^i v4®t ^ fs 
,g81  ob  uoqcl.  ub  olloo  Jo  ,£i>8l  rio  nul 


(2)  Voyez  1 (‘  Journal  des  Missions . 1888,  p.  2ÜU,  et  1889,  p.  1 L7.  Daprès 
de  récentes  n o u v e 1 1 e ^ ( izjfc  r 1 1 s i o n 'è  - à ]nd}  H^eiâ  l’ii  A ni  P <fe  ^êUk\14nén . 

1889,  col.  120)  .M.  W'ilWiG’t so'àè  l'é^àiuîb 
pices  de  la  Société  anglicane  des.  missions  au  Niger  “IM  aUravdill^K  ^ôvis 
l’œil  de  rexcellertV^Vft/^i^^t^^H^flicî^' [trOpKl£  ft'ftelter 
de  cette  décision.  M*  v* 
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moyens  d’action,  la  forme  extérieure  de  leurs  procédés,  sont, 
qu’ils  le  veuillent  ou  non,  ceux  de  la  civilisation  dans  laquelle 
leur  Dieu  les  a fait  naître. 

Est-ce  à dire  que  cette  nouvelle  école  de  missions,  qui  se 
croit  apostolique  et  qui  est  on  ne  peut  plus  moderniste,  ait 
tort  à tous  égards  ? Cela  ne  saurait  être.  La  routine  est  le 
danger  des  Sociétés  de  missions  comme  de  toute  organisation; 
et  la  routine  tue.  Ah  ! si  tu  déchirais  les  deux,  Éternel,  et  si 
tu  descendais!  Si  tu  réveillais  ce  qui  dort  dans  nos  comités  et 
dans  nos  écoles,  ce  qui  sommeille  dans  nos  stations  et  dans 
nos  annexes,  ce  qui  demeure  inerte  et  sans  vie  dans  nos  ca- 
dres ecclésiastiques!  — Dieu  le  veut.  A nous,  si  la  routine 
nous  engourdit,  à secouer  notre  torpeur  et  à nous  réveiller 
d’entre  les  morts!  A nous,  qui  croyons  que  Dieu  n'est  pas  un 
Dieu  de  désordre,  à montrer  que,  si  nous  savons  estimer  l’hé- 
ritage que  nous  ont  légué  l’histoire  et  l'expérience  de  nos 
pères,  nous  savons  également  que  sans  l’Esprit  tout  cela  n’est 
que  néant  et  mort  ! 

Mentionnons  encore,  avant  de  terminer,  les  chiffres  de  quel- 
ques statistiques  récentes.  Au  31  décembre  dernier  (l),  les  39 
Sociétés  de  missions  évangéliques  travaillant  en  Chine  occu- 
paient 543  missionnaires  sans  compter  deux  missionnaires 
a libres».  Il  y avait  160  pasteurs  indigènes,  1,265  ouvriers 
non  consacrés  et  35.122  communiants.  Au  Japon  (2),  28  agen- 
ces diverses  emploient  177  missionnaires  évangéliques  ; on 
compte  142  pasteurs  indigènes,  257  ouvriers  non  consacrés 
et  23,544  membres  communiants  de  l'Église.  Faut-il  rappeler 
que  la  mission  évangélique  en  Chine  date  de  la  paix  de  Nan- 
kin en  1842,  et  celle  du  Japon  de  1858  ou  en  réalité  de  1868, 


(1)  D’après  le  docteur  H.  L.  Gulick,  agent  de  la  Société  biblique  amé- 
ricaine en  Chine.  Quelques  chiffres  ont  été  corrigés  par  le  Missiunary 
Herald , 1889,  p.  162. 

(2)  D’après  un  autre  agent  de  la  Société  biblique  américaine,  vov.  The 
Missionary  Herald , 1889,  p.  209. 
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l'année  où  fut  abolie  la  puissance  des  maires  du  palais  et  où 
l'empire  du  Soleil  Levant  entra  résolument  dans  l'orbite  de 
la  civilisation  occidentale.  F.  H.  K. 


LE  KALAHARI 

On  appelle  de  ce  nom  le  vaste  désert  borné  au  nord  par  le 
lac  Ngami,  au  sud  par  le  pays  des  Griquas,  à Touest  par  le 
pays  des  Damaras  et  à l’est  par  le  pays  des  Béchuanas.  Ce 
pays  est  peu  connu,  le  moins  connu  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent compris  entre  le  lleuve  Orange  et  le  Zambèze.  Il  a paru, 
l'an  dernier,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : Huit  mois  au  Ka- 
lahari , mais  cet  ouvrage  ne  saurait  être  pris  au  sérieux.  L’au- 
teur, qui  quitta  la  ville  du  Cap  le  2 juin  1885,  présentait  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année  une  collection  de  pho- 
tographies à la  Société  géographique  de  Berlin.  En  accordant 
à l’auteur  deux  mois  pour  se  rendre  d’Angleterre  à la  limite 
sud  du  Kalahari  et  le  retour  en  Angleterre,  il  ne  lui  reste 
donc  plus  que  trois  mois  à dépenser  au  désert  ! Je  maintiens 
donc  que  le  Kalahari  est  un  pays  peu  connu  des  Européens, 
et  la  cause  en  est  la  rareté  de  l’eau.  Quand  j’étais  encore 
missionnaire  à Motito  (1851  à 1854),  station  située  sur  les 
contins  du  Kalahari,  j’ai  reçu  chez  moi  un  voyageur  qui  en 
venait  et  qui,  pendant  vingt  et  un  jours,  n’avait  trouvé  d’eau 
ni  pour  lui  ni  pour  son  attelage  de  bœufs.  Ces  derniers  se 
désaltéraient  en  mangeant  des  melons  d’eau,  qui  croissent  na- 
turellement dans  ces  immenses  solitudes.  Le  voyageur,  à la 
fin  d’une  journée  de  marche  dans  des  sables  brûlants,  cou- 
pait par  tranches  une  certaine  quantité  de  ces  melons,  qu’il 
faisait  bouillir  dans  un  pot  ; l’eau  qui  en  sortait  était  précieu- 
sement recueillie  dans  un  vase  et  lui  servait  à faire  son  thé 
et  son  café. 

Le  Kalahari,  en  partie  couvert  de  bois  et  de  buissons,  est 
souvent  visité  par  des  pluies  abondantes,  mais  l’eau  ne  reste 
pas  à la  surface;  elle  pénètre  jusqu’à  une  couche  argileuse 
qui  se  trouve  à un  mètre  cinquante  centimètres  environ  de 
profondeur. 
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En  1831,  M.  Lemue,  l'un  des  pionniers  de  notre  mission  au 
sud  de  l’Afrique,  entreprit  de  visiter  le  Kalahari  ; son  ami  et 
compagnon  d’œuvre,  Samuel  Rolland,  avait  quitté  Kuruman. 
où  l’un  et  l’autre  étaient  en  séjour,  pour  aller  fonder  une  sta- 
tion chez  les  Baharoutsis. 

(A  suivre,)  T.  Jousse. 

BIBLIOGRAPHIE  <> 

6.  — A FIRST  KAFIR  COURSE,  par  C.-J.  Crawshaw.  Uu  vol.  in-8°,  viii  et 

133  pages.  J.-C.  Juta,  Ville  du  Cap  (sans  date).  (Don  des  éditeurs.' 

7.  — GraMM.YTICA  ELEMENT \R  DO  KIMBUNDU  OU  LINGUA  DE  ANGOLA, 

par  Héli  Châtelain..  Un  vol.  in-8°,  xxiv  et  172  pages.  Typ.  de 

Ch.  Schuchardt,  Genève,  1888-89.  (Don  de  l’auteur.) 

Il  est  clair  qu'il  ne  s’agit  pas  de  donner  ici,  dans  notre 
Journal  des  Missions,  un  compte  rendu  détaillé  et  critique 
de  ces  deux  grammaires;  mais  nos  remerciements  sont  dus  à 
l'auteur  de  l une  et  à l'éditeur  de  l’autre,  qui  ont  bien  voulu 
se  souvenir  de  notre  bibliothèque  et  mettre  nos  élèves  à même 
de  se  renseigner  sur  des  langues  apparentées  de  près  à 
l une  de  celles  que  la  plupart  d’entre  eux  auront  Rapprendre 
et  à parler  un  jour. 

Pour  les  lecteurs  qui  nous  accompagnent  jusque  sur  ces 
dernières  pages,  consacrées  à des  sujets  divers  et  souvent  un 
peu  spéciaux,  il  ne  sera  pas  iniitile,  sans  doute,  de  répéter 
que,  à l'exception  de  quelques  petites  enclaves  hottentotes, 
toutes  les  langues  parlées  dans  le  grand  triangle  africain  dont 
la  base  est  une  ligne  idéale  allant  du  golfe  de  Guinée  au 
Kilima-Ndjaro,  et  dont  le  sommet  est  formé  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  appartiennent  aune  seule  et  même  grande 
famille  linguistique.  L’habitude  se  répand  de  plus  en  plus  de 
les  désigner,  faute  de  mieux,  par  le  nom  de  « langues  ban- 
toues  » ; on  a choisi  ce  nom  parce  que  ntu , ndu  ou  tho,  au 
pluriel  ba-ntu,  ava-ndu  ou  ba-tko , signifient  dans  toutes  ces 

(1)  Toutes  les  publications  récentes  adressées  à la  bibliothèque  de  la 
Maison  des  missions  (102.  boulevard  Arago)  seront  mentionnées  ici  et 
analysées  si  elles  ont  trait  à la  mission. 
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langues  a hommes  ».  Les  centaines  d'idiomes  que  comprend 
cette  famille  semblent  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  que 
les  sept  ou  huit  branches  de  nos  langues  indo-européennes  ou 
aryennes.  On  pourrait  peut-être  plutôt  comparer  leurs  affinités 
à celles  qui  unissent  entre  elles  les  langues  sémitiques. 

Parmi  les  diverses  classifications  tentées  jusqu’ici  pour  les 
langues  bantoues,  aucune  n'est  définitive.  La  question  même 
de  classement  doit  être  réservée,  sans  doute,  à la  prochaine 
génération;  la  tâche  présente  consiste  à étudier  et  à analyser 
les  nombreux  idiomes  bantous.  C’est  ce  qu'a  fait  M.  Châtelain 
pour  le  mbundu  de  Loanda,  parlé  dans  un  district  des  posses- 
sions portugaises  au  sud  du  Congo.  M.  Crawshaw,  de  l’école 
des  missions  de  Lovedale  (voyez  Journal  de. s-  Missions,  1882 
pages  384,  431,  466  et  suivantes),  a écrit  un  manuel  élémen- 
taire très  pratique  et  très  précis  de  la  langue  .cos a (l'a?  repré- 
sente un  clappement),  souvent  dénommée  simplement  langue 
cafre.  11  est  regrettable  que  M.  Châtelain  li  ait  pas  ajouté  au 
vocabulaire  mbundu-portugais,  qui  termine  sa  grammaire,  un 
vocabulaire  portugais-mbundu.  Au  reste,  le  travail  de 
M.  Châtelain  est  plus  completel,  plusimportant  que  celui  de 
M.  Crawshaw  II  existe,  depuis  longtemps,  au  moins  deux 
bonnes  grammaires  à peu  près  complètes  du  xosa.  Le  mbundu 
de  Loanda,  par  contre,  n'avait  pas  encore  trouvé  de  gram- 
mairien armé  d'une  connaissance  vivante  de  cette  langue  et 
d'une  capacité  linguistique  lui  permettant  de  définir  aussi  net- 
tement les  règles  de  son  mécanisme. 

8.  — Philippe-Albert  Stapfer  (1766-1840),  par  Ko«l.  Lugiubuhi. 

Traduction  autorisée  par  l’auteur.  Un  volume  grand  in-8®,  417  pages. 

Paris,  Fischbacher,  1888.  (Don  de  M.  Alb.  Stapfer.' 

Cette  biographie  insiste  surtout  sur  la  vie  publique  de 
Ph. -A.  Stapfer.  L’auteur  devait  cela  à ses  compatriotes.  Ce 
qui  intéresse  les  amis  des  missions,  ce  n'est  pas  le  travail 
laborieux  du  ministre  des  arts,  des  sciences  et  des  cultes  de 
la  République  helvétique,  une  et  indivisible,  ni  même  la  pru  * 
fonde  érudition  de  l’écrivainjudicieux  ou  la  conversation  étin- 
celante du  grand  semeur  d’idées,  comme  disait  Vinci,  mais 
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bien,  suivant  un  mot  du  même  critique,  le  fait  que  M.  Stapfer 
était  « de  ces  gens-là  » (Mat., XXVI,  73).  La  carrière  politique 
de  Stapfer  s’arrête  en  1803.  Il  se  fixa  alors  à Paris  et  y assista 
au  réveil  de  la  vie  religieuse  qui  marque  les  années  de  transi- 
tion du  premier  au  second  quart  de  notre  siècle  II  fut  en 
particulier  l’un  des  fondateurs  de  la  Société  des  missions 
évangéliques  de  Paris.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour 
montrer  ce  qu'il  pensait  des  missions,  que  de  répéter  une 
apostrophe  qu’il  adressa  en  la  langue  de  son  temps  — il  y a 
de  cela  soixante  ans  — aux  premiers  missionnaires  que  la 
Société  de  Paris  ait  envoyés  au  sud  de  l’Afrique  (voyez  ses 
Mélanges , Paris,  1844,  tome  II,  page  334)  : « ...  Apporter  un 
remède  efficace  à ces  plaies  de  l’humanité  corrompue  et  souf- 
frante, transformer  en  jouissances  des  maux  qui  n’étaient 
qu’une  source  de  larmes  et  de  gémissements,  changer  les  lits 
de  douleur  en  lieux  d’attente  pour  les  joies  célestes,  quelle 
entreprise  plus  digne  du  nom  chrétien,  quelle  vocation  plus 
conforme  aux  ordres  du  Sauveur  serait-il  possible  de  conce- 
voir? Chers  frères  en  Jésus-Christ,  qui  vous  apprêtez  à partir 
pour  l’accomplissement  de  cette  noble  tâche,  toutes  les  entre- 
prises, toutes  les  carrières  de  l’homme  de  bien,  de  l’homme 
de  cœur,  de  l’ami  de  l’humanité  pâlissent  auprès  de  la 
vôtre.  » F.  H.  K. 


AVIS 

ASSEMBLÉES  ANNUELLES 

L Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  missions  aura  lieu  le 
jeudi  20  juin,  à 8 heures  du  soir,  à l’Oratoire. 

Le  lendemain,  vendredi  21  juin,  à 2 heures  de  1 après-midi,  aura  lieu, 
à la  Maison  des  missions.  102,  boulevard  Arago,  une  Conférence  intime , 
à laquelle  seront  spécialement  invités  les  délégués  des  associations 
auxiliaires  de  province,  ainsi  que  les  pasteurs  et  laïques  amis  des  mis- 
sions présents  à Paris  au  moment  des  assemblées.  Le  but  de  cette  réu- 
nion sera  d’arriver  à une  entente  sur  les  moyens  de  développer  la  coo- 
pération des  Eglises  à l’œuvre  des  missions. 

Des  avis  ultérieurs  feront  connaître  l’ordre  du  jour  de  cette  réunion. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


140‘J7.  — Paris.  Typ.  de  Oh-  Nohlet.  »3.  rue  Cujas.—  ISS9. 
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LE  CENTENAIRE  DES  MISSIONS  (1). 

« Je  me  dois  aux  Grecs  et  aux  barbares,  aux  savants  et  aux 
ignorants  »,  dit  le  grand  missionnaire  des  Gentils;  il  se  regarde 
comme  débiteur  de  tous  et  c’est  comme  tels  que  nous  nous 
regardons  nous-mêmes  en  venant  vous  parler  au  nom  de  notre 
Comité. Débiteurs  envers  Dieu  qui,  pendant  l’année  écoulée,  s’est 
montré  fidèle  à ses  promesses,  soutenant  nos  efforts,  main- 
tenant le  courage  de  nos  chers  missionnaires  et  nous  conser- 
vant le  privilège  de  le  servir  avec  joie;  débiteurs  envers  vous, 
qui  nous  avez  suivis  de  vos  prières,  choisis  pour  dépositaires 
de  vos  dons  et  qui  aujourd’hui  nous  encouragez  par  votre 
présence.  Débiteurs  de  nos  chers  missionnaires,  que  nous 
pouvons  montrer,  je  ne  dirai  pas  avec  orgueil,  mais  avec 
uue  légitime  satisfaction,  comme  une  armée  de  fidèles  soldats 
de  Jésus-Christ;  débiteurs  de  ce  monde  malheureux  et  perdu 
dont  nous  tenons  pour  ainsi  dire  la  destinée  entre  les  mains, 
puisque  son  avenir  dépend  de  l’Evangile  et  que  l’Eglise  chré- 
tienne seule  peut  le  lui  donner;  débiteurs  envers  nos  succes- 
seurs à qui  nous  devons  laisser  enrichi  l’héritage  de  bénédic- 
tions que  nous  ont  légué  les  fondateurs  de  cette  Société; 


(1)  Allocution  de  M.  Appia  à l’Assemblée  annuelle. 
juillet  1889. 
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débiteurs  surtout  envers  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  nous 
a donné  tout  ce  qu’il  possédait  lui-même  et  nous  a constitués 
ses  héritiers. 

Les  destinées  futures  de  la  race  humaine  sont  confiées  à l’É- 
glise, et  comme  l’histoire  de  l’humanité  a eu  un  commencement, 
et,  parla  venue  de  Jésus-Christ  en  chair,  un  milieu,  de  même 
elle  aura  une  conclusion,  à laquelle  tous  travaillent;  les  uns 
sans  le  savoir;  les  chrétiens,  au  contraire,  en  pleine  connais- 
sance dë  cause,  accomplissant  le  programme  que  leur  a donné 
leur  Maître  : « Il  faut  que  cet  Evangile  du  royaume  soit  prê- 
« ché  à toutes  les  nations  en  témoignage  sur  elles,  et  en- 
te suite  viendra  la  fin.  » 

Le  moment  actuel  de  l’histoire  a sa  grandeur;  la  conquête 
du  monde  matériel  par  l’homme  n’a  jamais  été  aussi  com- 
plète; il  enferme  la  lumière  dans  un  fil,  les  sons  dans  une 
feuille  de  zinc,  multiplie  l'expression  de  la  pensée  par  la  va- 
peur, et  si  l’homme  du  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  découvert  de 
forces  entièrement  nouvelles,  il  a su  les  combiner  infiniment 
mieux  que  ceux  des  générationspassées.  Cependant  la  nature 
physique  n’a  pas  des  ressources  indéfinies;  elle  n’est  un 
champ  illimité,  ni  d’étude,  ni  de  conquête;  le  dernier  terme  de 
l'histoire,  la  conclusion  dés  destinées  de  l’humanité  est  ail- 
leurs. C’est  à assurer  cette  conclusion  conforme  à la  vo- 
lonté de'  Dieu  que  nous  travaillons  par  l’œuvre  des  mis- 
sions. 

Quelle  différence  entre  ceux  qui  son!  ouvriers  avec  Dieu  et 
ceux  qui  lui  résistent  ou  qui  l’oublient!  Nous  sommes  à l’épo- 
que des  centenaires  : transportez-vous  d’un  siècle  et  quelques 
années  en  arrière.  Une  brillante  aristocratie  entourait  alors, 
au  Trianon,  une  jeune  princesse  autrichienne  ; multipliant  les 
fêtes,  encourageant  M.  de  Calonne  à creuser  le  gouffre  béant 
de  la  banqueroute  et  s'imaginant  que  la  forme  sociale  raffinée 
et  délicate  qu’avait  créée  la  monarchie  absolue,  était  impéris- 
sable, garantie  qu'elle  était  par  ses  siècles  de  durée,  par  ses 
blasons,  par  ses  gloires,  par  les  traditions  de  la  France  : et 
elle  ne  se  doutait  pas,  en  riant  si  gaiement  avec  Voltaire, 
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qu’elle  avait  sous  ses  pieds  un  volcan  où  elle  allait  disparaître 
presque  entière,  et,  avec  elle,  la  société  ancienne. 

Qui,  à cette  époque,  préparait  l’avenir?  Dieu  d'abord,,  en 
chargeant  ses  étranges  bûcherons  de  mettre  la  cognée  à la 
racine  des  arbres  secs,  en  envoyant  aux  hommes  ses  fléaux  et 
enseignant  à nouveau  à l’humanité  abâtardie  l'énergie  de  la 
volonté,  le  dévouement  et  la  crainte  de  Dieu  ; ce  furent  ensuite 
les  hommes  de  principes,  appartenant  soit  au  protestantisme 
tardivement  affranchi,  soit  au  catholicisme  retrempé  par  la 
souffrance,  qui  ramenèrent  ce  monde  à la  foi;  et  quel  fut  un 
des  fruits  de  ce  retour?  ce  fut  l’activité  missionnaire  de  l’É- 
glise, dont  la  grande  conférence  de  Londres  a célébré  le  cen- 
tenaire au  mois  de  juin  1888. 

Où  se  préparait  l’avenir?  Voyez  encore  ces  foyers  chrétiens 
où  des  mères  pieuses  élevaient  pour  la  mission  les  Moffat, 
les  Khenius,  les  William  Carey,  les  Judson  et  les  Morisson. 
Les  hommes  de  plaisir  et  de  violence  ont  disparu;  l'œuvre 
de  ces  hommes  de  foi,  au  contraire,  a duré.  En  1784,  Fulier 
de  Kettering  proposait  la  réunion  de  prières  du  premier  lundi 
de  chaque  mois;  aujourd'hui  cette  réunion  groupe  chaque 
mois  des  millions  de  croyants.  En  1788,  contrairement  aux 
vues  de  ses  collègues  baptistes,  William  Carey  prêchait 
l’œuvre  des  missions  et  publiait  son  ouvrage  : Revue  de  L'étal 
du  monde  païen , le  mouvement  qu'il  inaugurait  ainsi  dure  en- 
core. La  même  année  1788,  William  Wilberforce  présentait, 
pour  la  première  fois,  au  Parlement,  une  motion  tendant  à 
l’interdiction  de  la  traite,  et  le  même  mois  de  mai  1788,  Wil- 
berforce  étant  tombé  malade,  ce  futPitt,  son  ami,  qui  le  rem- 
plaça dans  ce  grave  débat.  A cette  époque  les  Anglais  ache- 
taient annuellement  42,000  esclaves.  Le  H juillet  1780,  trois 
jours  avant  la  prise  de  la  Bastille,  Wilberforce  eut  uoe  pre- 
mière satisfaction  ; c’est  que  le  roi  d’Angleterre  signa  une  loi 
fixant  le  cubage  d’air  qui  devait  être  fourni,  dans  les  vais- 
seaux négriers,  à chaque  nègre  que  l'on  transportait  d’Afri- 
que aux  colonies.  En  1791  se  fondait  la  Société  de  Sierra  Leone, 
et  après  quarante  ans  de  lutte,  Wilberforce  mourait  le  29  j uillet 
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1833,  et  le  4 août  de  la  meme  année,  tous  les  nègres  des  co- 
lonies anglaises  étaient  déclarés  libres. 

Il  est  bon  de  se  souvenir  de  ces  faits  dans  l'année  1889,  où 
tardivement  Mgr  Lavigerie  voudrait  présenter  l’Église  catho- 
lique comme  la  grande  libératrice  de  l’Afrique.  Pour  se  rappe- 
ler qu'elle  avait  été  devancée  dans  cette  voie,  il  suffisait  de 
voir  à Londres,  parmi  les  assistants,  dans  son  costume  d’é- 
vèque,  Sam  Growther,  l’ancien  enfant  esclave,  dont  les  fils, 
les  petits-fils,  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  arrière-petits-fils  , 
sont  missionnaires  sur  le  Niger. 

Les  œuvres  de  la  violence,  de  la  ruse  et  de  la  vanité  ont 
disparu,  mais  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  le  commence- 
ment du  dix-neuvième  ont  rendu  à l’Église  chrétienne  sa  mis- 
sion libératrice  et  conquérante.  A nous  maintenant  de  nous 
rendre  compte  des  exigences  de  l’œuvre  confiée  à nos 
soins  : serons-nous,  à la  fin  de  ce  dix-neuvième  et  au  commen- 
cement du  vingtième  siècle,  les  successeurs  de  ces  hommes  de 
plaisir  et  de  légèreté  qui,  il  y a cent  ans,  laissèrent  sombrer 
la  F rance  et  furent  emportés  par  la  tourmente  comme  la  feuille 
morte,  ou  serons-nous  les  successeurs  des  Wilberforce,  des 
Jaenike,  des  Judson,  des  fondateurs  de  nos  grandes  œuvres 
de  missions,  de  philanthropie  chrétienne  et  de  littérature  re- 
ligieuse ? 

Le  centenaire  des  missions  a été  l’occasion  d'un  triple  travail  : 
inventaire  des  résultats  obtenus  ; critique  des  méthodes  sui- 
vies ; étude  approfondie  des  problèmes  soulevés  par  la  con- 
version des  nations  païennes. 

Avant  tout,  on  s’est  rendu  compte  des  résultats  obte- 
nus, et  l’on  a pu  constater,  après  expérience,  qu’aucune 
magie,  qu’aucune  méthode  miraculeuse  n’est  venue  contre- 
dire la  parole  de  l’apôtre  : « Il  faut  que  le  laboureur  tra- 
vaille pour  obtenir  la  récolte.  » 

Là  où  il  y a eu  travail  patient,  suivi,  persévérant  — 1 comme 
dans  le  Tinnevelly,  où  il  y avait,  en  1783,  160  chrétiens  et  où 
il  y en  a aujourd’hui  100,000,  comme  à l’île  de  Célèbes  où  1 on 
en  comptait,  en  1887,  115,361;  au  Lessouto,  où  nous  avons 
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0,000  communiants  et  près  de  4,000  catéchumènes  ; aux  îles 
Fidji,  comme  parmi  les  Tamiles  et  les  Telougous, — générale- 
ment Dieu  a donné  de  grands  et  beaux  résultats.  Lorsque,  par 
contre,  des  succès  ont  été  rapides  et  presque  inattendus, 
comme  chez  les  Kohls,  ou  à Madagascar,  il  a fallu  un  temps 
prolongé  pour  instruire  et  assimiler  ces  masses  qui  sont  ve- 
nues au  baptême  sans  conversion  personnelle  ; la  concurrence 
des  catholiques  et  des  ritualistes  a obligé  les  missionnaires 
de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  adhésions  et  le 
triage  s’est  fait  ou  se  fait  actuellement. 

Les  résultats  obtenus  par  le  travail  missionnaire  d'un  siè- 
cle ont  été  considérables.  Il  y avait,  en  1804,  50  versions  bi- 
bliques, maintenant,  dans  l’espace  de  dix  ans,  la  Société  bi- 
blique britannique  et  étrangère  a imprimé  66  traductions 
entièrement  nouvelles  et  indique  dans  son  soixante-dix-sep- 
tième rapport,  comme  chiffre  des  langues  et  dialectes  dans 
lesquels  la  Bible  est  traduite,  celui  de  324. 

Lorsqu’en  1807,  Morisson  arriva  en  Chine,  il  y était  le  seul 
missionnaire  évangélique;  en  1842,  il  y en  avait  6;  en  1853, 
52  ; le  'ier  janvier  1889,  545,  outre  160  pasteurs  indigènes  et 
35,122  communiants,  de  plus  un  demi-million  de  catholiques. 
Le  seul  Hudson  Taylor  et  sa  société,  y compris  les  femmes 
missionnaires  mariées  ou  non  mariées,  en  comptent  340. 

Le  Japon  était  sans  un  seul  chrétien  il  y a cent  ans;  cette 
année,  la  liberté  religieuse  y a été  proclamée,  en  1890  le  pre- 
mier parlement  japonais  sera  convoqué;  le  lycée  ou  école  su- 
périeure de  M.  Nisima,  chrétien  japonais  distingué,  est  devenu 
presque  une  université  avec  899  élèves  ; les  Japonais  ont  sous- 
crit pour  cet  établissement  350,000  francs,  et  l’Amérique 
250,000  francs.  L’Université  gouvernementale  de  Tokio  a 194 
professeurs  et  1,880  étudiants.  Les  310  gymnases  et  écoles 
techniques  ont  2,430  maîtres  et  41,873  élèves,  et  529,333 
écoles  primaires  3,233,216  écoliers.  Tout  cela  n’est  pas  de 
la  mission,  mais  tout  cela  montre  que  nous  marchons  à la 
vapeur. 

Ces  résultats  constatés  ont  paru  fort  considérables  aux 
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uns,  très  maigres  aux  autres  ; les  uns  out  rapproché  les  chif- 
fres obtenus  du  point  de  départ  qui  était  presque  le  néant  ; les 
autres  les  ont  comparés  aux  conquêtes  à faire  encore,  et  alors 
il  semblait  presque  que  rien  ne  fût  commencé.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  3 millions  de  convertis  en  présence  de  874  millions 
de  païens  et  de  173  millions  de  mahométans?  On  a comparé 
les  missions  des  apôtres  qui  n’ont  pris  ni  souliers  ni  bâtons 
avec  nos  missions  actuelles  ; de  grandes  discussions  qui  du- 
rent encore  s'en  sont  suivies,  en  sorte  que  l'on  pourrait 
appeler  Vannée  écoulée  Yannêé  de  la  critique  des  missions. 

Et  remarquez  que  ce  ne  sont  plus  les  ennemis  de  l'Evangile 
qui  ont  exercé  cette  critique  ; ils  semblent  avoir  fait  momen- 
tanément trêve.  Les  affirmations  hasardées  du  chanoine  Tay- 
lor, de  M.  Caine,  de  Blyden  ont  été  réfutées.  !\ous  avons 
pu  entendre  des  voix  autorisées  rendre  les  meilleurs  témoi- 
gnages au  caractère  des  missionnaires  protestants  et  voir  les 
gouvernants  à l'envi  tantôt  exprimer,  comme  l’a  fait  le  secré- 
taire des  colonies  de  Hollande,  M.  Keuchenius,  le  désir  de 
voir  les  opérations  des  Sociétés  missionnaires  s’étendre, 
pour  contre-balancer  l'accroissement  redoutable  de  l'isla- 
misme dans  les  îles  de  la  Sonde,  ou  bien  appuyer  directe- 
ment les  opérations  et  les  entreprises  missionnaires,  comme 
Va  fait  courageusement  le  gouverneur  français  du  Gabon, 
M.  le  Dr  Ballay,  qui  a fourni  un  subside  considérable  à nos 
instituteurs,  tantôt;  comme  lord  et  lady  Dufferin,  témoigner 
au  moins  personnellement  leur  approbation  aux  travaux 
de  la  mission.  Le  gouvernement  de  l'Allemagne  a aussi  fait 
appel,  pour  ses  colonies,  aux  bonnes  volontés  des  mission- 
naires. 

En  revanche,  les  chrétiens  eux-mêmes  se  sont  critiqués 
entre  eux,  et  non  seulement  dans  les  grandes  assemblées  de 
Londres,  mais  dans  toute  la  presse,  on  a passé  au  creuset  et 
nos  méthodes,  et  nos  préparations,  et  nos  budgets,  et  nos  ré- 
sultats. La  grande  croisade  de  Mgr  Lavigerie,  ainsi  que  l'hé- 
roïque mort  de  l'ami  des  lépreux,  le  prêtre  belge  Damien,  ont 
fait,  sur  certains  protestants  portés  à se  repentir  trop  facile- 
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ment  des  péchés  et  des  erreurs  de  leurs  frères,  un  effet  mo- 
mentané plus  vif  que  profond,  et  d'autre  part  les  méthodes  de 
l'Armée  du  Salut  ont  valu  à nos  missionnaires  des  comparaisons 
qui  n’étaient  pas  toujours  bienveillantes,  ni  même  justes.  Gela 
rappelle  les  condamnations  prononcées  contre  nos  diacones- 
ses, le  procès  fait  à tel  philanthrope,  toutes  ces  critiques  aisées, 
qui  ont  souvent  pour  point  de  départ  l’ignorance  et  la  malveil- 
lance. « J’ai  trouvé  les  journaux  missionnaires  horriblement 
« ennuyeux,  disait  quelqu’un,  aussi  longtemps  que  je  ne  les 
« lisais  pas  ; depuis  que  je  les  lis,  ils  m’intéressent  vive- 
« ment.  » A ces  attaques-là  il  n’y  a pas  de  réponse  à faire. 

Il  y a donc  eu  un  travail  de  critique  et  de  critique  sérieuse; 
mais  lorsque  nous  nous  demandons  ce  qu’il  faut  apprendre,  ce 
qu’il  faut  changer,  nous  trouvons  après  tout  qu’il  y a long- 
temps que  saint  Paul  nous  l’a  dit  : « Ne  vous  conformez  pas  au 
« siècle  présent,  mais  soyez  transformés  par  le  renouvellement 
« de  votre  esprit,  afin  que  vous  connaissiez  bien  la  volonté  de 
« Dieu  et  que  vous  sachiez  la  faire  avec  foi,  joie  et  sagesse  ». 

Un  troisième  caractère  de  cette  revue  centenaire  a été  l’im- 
pression profonde  et  généralement  ressentie  que  la  mission 
nous  met  aux  prises  avec  les  grandes  et  difficiles  questions 
intellectuelles  et  sociales , morales  et  ethnographiques , et  que 
l’œuvre  missionnaire  ouvre  ainsi  devant  nous  un  champ  abso- 
lument illimité  de  travail,  d’intéréts,  de  recherches,  et  des 
sujets  innombrables  de  prières  et  d’intercession. 

Le  siècle  touche  à sa  fin.  L’œuvre  missionnaire  qui  grandit 
nous  appelle  à nous  demander  si  nous  sommes  à la  hauteur 
de  notre  temps;  si  vous  qui  verrez,  peut-être  sans  nous, l’au- 
rore du  vingtième  siècle,  si  les  uns  et  les  autres  nous  aurons 
été  de  ceux  qui  veulent  laisser  une  trace  et  préparer  l’avenir  ; 
de  ceux  qui  travaillent  et  dont  on  bénit  la  mémoire,  parce 
qu’ils  ont  fait  l’œuvre  de  leur  Maître. 

Un  jour,  l’un  des  plus  grands  généraux  du  siècle,  le  dur 
de  Wellington , se  rencontra  avec  un  pasteur  récemment 
revenu  des  Indes;  on  parla  des  missions,  et  le  pasteur 
exprima  la  pensée  que  cette  œuvre  était  passablement  sectaire 


248 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


et  fantaisiste;  le  vieux  soldat  fronça  le  sourcil,  puis  se  tournant 
vers  son  interlocuteur,  il  lui  dit  : « Monsieur  le  pasteur,  quel 
est  votre  ordre  de  marche  ? N’est-ce  pas  d’aller  parmi  toutes 
les  nations  et  leur  prêcher  l'Évangile  ? C'est  un  mauvais  sol- 
dat que  celui  qui  critique  l’ordre  qu'il  reçoit.  Faites  ce  qui 
vous  est  commandé,  faites-le  avec  zèle  et  fidélité.  Le  succès 
ne  dépend  pas  de  nous.  Mais  c'est  l'affaire  de  votre  Roi.  » 


CONSÉCRATION  DE  M.  GEORGES  CASALIS 

Cette  cérémonie  a eu  lieu  le  24  mai  dernier  à l'Oratoire. 
Gomme  les  deux  fêtes  du  même  genre  auxquelles  la  Société 
des  missions  avait  convoqué  les  fidèles  dans  le  cours  de 
Fhiver,  elle  avait  attiré  un  nombreux  auditoire.  Après  une 
prière  de  M.  le  pasteur  Messines,  de  Versailles,  M.  le  pasteur 
Dumas,  oncle  du  candidat,  est  monté  en  chaire  et  a prononcé 
un  sermon  aussi  substantiel  que  simple  et  clair  sur  la  parole 
de  Paul  à Timothée  : « Ce  que  je  te  recommande,  c'est  que  tu 
t’acquittes  pleinement  de  ton  devoir  dans  cette  bonne  guerre.  » 
(1  Tim.,  I,  18.)  Après  avoir  exprimé  son  regret  de  ne  pas 
voir  à sa  place  celui  auquel  fût  revenue  tout  naturellement 
la  charge  d'exhorter  le  candidat,  son  grand-père,  M.  Eugène 
Casalis,  directeur  honoraire  de  la  Maison  des  missions,  l'ora- 
teur a montré  que  l’œuvre  du  ministère  évangélique  mérite 
bien  le  nom  de  guerre  que  lui  donne  saint  Paul;  guerre  dé- 
fensive dans  nos  Églises  d’Europe  ; guerre  offensive  sur  la 
terre  païenne  et  particulièrement  au  Lessouto,  où  il  reste  tant 
à faire,  et  où  la  présence  de  bons  et  vaillants  soldats  de 
Christ  est  plus  nécessaire  que  jamais.  Dans  cette  guerre,  le 
candidat  ne  disposera  pas  seulement  de  la  Parole  de  Dieu, 
Parme  ordinaire  du  serviteur  de  Christ,  il  aura  entre  les 
mains  un  autre  moyen  d’action  : la  médecine,  qui  peut  rendre 
à la  cause  de  l'Évangile  les  plus  grands  services,  en  restant 
toujours  subordonnée  au  but  principal  qu’il  ne  faut  jamais 
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perdre  de  vue  : le  salut  des  âmes.  En  terminant,  l’orateur  a 
invité  le  candidat  à mettre  tous  ses  efforts  à s’acquitter  plei- 
nement de  son  devoir,  selon  le  mot  de  l’apôtre. 

M.  Georges  Casa  lis  est  ensuite  monté  en  chaire  et  a prononcé 
l’allocution  que  l’on  trouvera  plus  loin.  Puis  il  a répondu  aux 
questions  d’usage  et  a reçu  l'imposition  des  mains,  pendant 
que  le  directeur  de  la  Maison  des  missions  prononçait  la 
prière  de  consécration.  Une  émouvante  exhortation  de 
M.  Krüger,  professeur  de  la  Maison  des  missions,  a terminé 
cette  belle  séance. 

Allocution  de  M.  G.  Casalis. 

Mes  frères, 

Nul,  sans  doute,  parmi  vous  ne  s’étonne  de  me  voir  au- 
jourd’hui occuper  cette  place  et  prêt  à recevoir,  au  milieu 
de  cette  assemblée,  l’imposition  des  mains.  Fils  et  petit- 
fils  de  missionnaire,  il  est  naturel,  pensez-vous,  que  je  suive 
la  trace  de  ceux  qui  m’ont  précédé  ; il  était  presque  inévitable, 
direz-vous,  qu’étant  né  sur  un  champ  missionnaire  et  qu'ayant 
grandi  dans  une  atmosphère  toute  de  mission,  je  me  sois  senti 
poussé,  une  fois  arrivé  à l'àge  d’homme  et  de  raison,  à em- 
brasser la  carrière  missionnaire. 

Certes,  si  à cette  heure  solennelle  une  pensée  domine  dans 
mon  esprit,  c’est  celle  d’une  reconnaissance  profonde  envers 
Dieu  pour  la  grâce  qu’il  m’a  faite  de  naître  dans  une  famille 
missionnaire;  car  c’est  sous  le  toit  paternel,  et  grâce  aux 
principes  chrétiens  qui  m’ont  été  inculqués  dès  ma  plus 
tendre  enfance  par  un  père  et  une  mère  dévoués,  que  j’ai  ap- 
pris à connaître  et  à aimer  la  carrière  qui  aujourd’hui  va  de- 
venir définitivement  la  mienne. 

Mais  si,  d’un  côté,  je  tiens  à aflirmer  la  part  qui  revient  à 
la  tradition  dans  ma  vocation,  je  tiens  aussi,  et  avec  non 
moins  de  force,  à certifier  qu’elle  seule  n’était  pas  suffisante 
pour  faire  de  moi  un  vrai  missionnaire.  Dieu  m'a  appris  d’une 
façon  toute  spéciale  que  pour  être  un  véritable  messager  de  sa 
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Parole,  il  faut  posséder  une  foi  personnelle,  ferme  et  iné- 
branlable, capable  seule  de  produire  la  conviction. 

Après  des  études  classiques  faites  en  France,  je  quittai 
Paris  pour  l’Ecosse.  Je  devais  y entreprendre  des  études  mé- 
dicales et  je  les  commençai  avec  un  double  but,  celui  de  de- 
venir médecin  et  missionnaire.  Je  réalisais  ainsi  tous  les  vœux 
de  mon  père  et  de  mon  grand-père  et  j'avais  la  joie  d’espérer 
un  jour  de  suivre  leuFS  traces. 

Je  ne  tardai  cependant  pas  à changer  de  point  de  vue. 
Entraîné  par  mes  études  nouvelles,  je  vis,  au  contact  de 
théories  naturalistes,  neuves  pour  moi  et  dont  l’étrangeté  et 
l’apparence  scientifique  me  charmaient,  sombrer  Tune  après 
l’autre  mes  convictions  religieuses;  j’abandonnai  la  foi  de 
mon  enfance  et  avec  elle  toute  pensée  de  jamais  devenir  mis- 
sionnaire. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  les  luttes  que  mon  àme  eut  à 
soutenir  pendant  les  années  qui  suivirent  cette  défection;, 
qu’il  me  suffise  de  dire  que  Dieu  devait  se  servir  de  mes 
études  mêmes  pour  me  ramener  à la  foi,  en  me  mettant 
comme  médecin  en  face  de  lits  de  morts  qui  me  firent  sentir 
combien  faux  et  peu  consolants  sont  tous  les  raisonne- 
ments humains  devant  les  remords  d'une  conscience  troublée 
et  les  pleurs  des  affligés. 

Le  travail  intime  qui,  à cette  époque,  se  faisait  dans  mon 
àme  fut  puissamment  secondé  par  la  présence  à Edimbourg 
d’un  homme  dont  la  foi  vivante,  jointe  à une  grande  science, 
à été  pour  bien  des  étudiants  le  moyen  d'arriver  au  salut. 
Henry  Drummond  donnait  alors  ses  premières  conférences  à 
l’Université.  J'allai  l’écouter;  je  fus  touché  par  sa  parole  ar- 
dente et  persuasive  et,  grâce  à son  influence,  je  redevins- 
chrétien  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Tels  furent,  mes  frères,  les 
moyens  dont  Dieu,  malgré  mon  ingratitude,  malgré  mes 
doutes,  se  servit  pour  me  faire  connaître  toute  la  profon- 
deur de  sa  miséricorde  en  m'aidant  à comprendre  que,  hors- 
de  Lui,  je  ne  pouvais  -arriver  ni  au  pardon  de  mes  péchésr 
ni  au  salut,  tel  qu'on  le  trouve  en  Jésus. 
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Que  dirai-je  de  plus?  Redevenu  croyant,  je  ne  tardai  pas 
à sentir  revivre  en  moi  mon  ancien  amour  pour  la  mission, 
.l'aurais  voulu  l'étouffer,  car  je  croyais  encore  pouvoir  servir 
Dieu  suffisamment  en  restant  en  France,  mais  je  fus  amené 
à comprendre  plus  clairement,  à mesure  que  mes  convictions 
se  fortifiaient,  que  j’étais  appelé  personnellement  à travailler 
pour  le  salut  du  monde,  c’est-à-dire  à partir  pour  la  terre 
africaine  comme  médecin-missionnaire. 

C’est  pourquoi  vous  me  voyez  ici,  ce  soir,  prêt  à recevoir 
l’imposition  des  mains.  Je  ne  perds  pas  de  vue  le  sérieux  de 
l'acte  qui  va  être  accompli;  je  sens  toute  l'importance  et  je 
connais  aussi  les  charges  qu’il  m’impose.  Si  j'étais  seul,  je 
reculerais  devant  l’œuvre  que  je  suis  appelé  à accomplir,  car 
je  me  vois  faible  et  inexpérimenté.  Mais  je  sais  que  Celui  qui 
m’a,  clairement  appelé  à Lui  servir  de  témoin  saura  me  sou- 
tenir et  me  donner  les  forces  nécessaires  pour  être  fidèle 
jusqu'à  la  fin. 

,1e  crois  par  mon  expérience  personnelle  qu’il  n’y  a pas  de 
nom  sur  la  terre  par  lequel  les  hommes  naturellement  perdus 
puissent  être  sauvés  et  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés,  si 
ce  n’est  celui  de  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  devenu  homme 
pour  nous  racheter.  C’est  par  la  prédication  de  cette  bonne 
nouvelle  telle  que  je  la  trouve  contenue  dans  les  saintes 
Ecritures,  par  mon  exemple  et  par  mes  soins  de  médecin 
que  je  désire,  avec  l’aide  de  Dieu,  amener  au  pied  de  la 
croix  les  âmes  de  ceux  qui  n’ont  pas  encore  senti  le  poids 
de  leurs  fautes. 

Je  sais  que  l’insuccès  répondra  souvent  à mes  efforts,  et 
que  si  je  ne  dois  pas  avoir  à lutter,  comme  d’autres,  contre  les 
difficultés  et  les  dangers  d’un  climat  malsain,  le  décourage- 
ment et  les  tentations  de  toute  sorte  viendront  assaillir  mon 
âme.  Dieu  veuille  seulement  soutenir  ma  foi;  qu’il  m’aide  à 
proclamer  hautement  et  avec  force  sa  Parole  au  chevet  du 
malade,  comme  dans  la  chaire,  et  que  je  sois  trouvé  digne 
de  combattre  pour  sa  cause  jusqu’au  terme  de  mon  existence. 

Avant  de  terminer,  qu’il  me  soit  permis  d'exprimer  en 
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quelques  mots  ma  reconnaissance  profonde  envers  tous  ceux 
qui  m’ont  suivi  et  entouré  de  leurs  conseils  et  de  leur  affec- 
tion pendant  le  cours  de  mes  études  et  le  séjour  que  j’ai  fait 
en  France. 

Leur  liste  serait  trop  longue  à énumérer;  qu’il  me  suffise 
de  leur  dire  que  leurs  noms  sont  inscrits  au  fond  de  mon 
cœur  et  que,  sur  la  terre  africaine,  je  ne  saurais  oublier  ceux 
qui,  dans  la  personne  de  mon  vénéré  grand-père  et  de  ma 
grand’mère,  ont  remplacé  auprès  de  moi  mon  père  et  ma 
mère,  la  pension  où  comme  lycéen  j’ai  fait  une  partie  de  mes 
études,  et  enfin,  plus  tard,  le  directeur,  le  professeur  et  les 
pasteurs  qui,  à la  Maison  des  missions,  m’ont  facilité  la  tache 
et  encouragé  dans  des  études  nouvelles. 

Je  vous  remercie  aussi  vous  tous,  amis  chrétiens,  venus  ce 
soir  pour  me  donner  une  preuve  de  votre  sympathie,  je  sais 
d'avance  que  vos  prières  me  suivront  au  Lessouto,  et  soyez 
sûrs  que  je  trouve  dans  cette  assurance  un  puissant  encoura- 
gement. 

Et  maintenant  que  Dieu  veuille  me  donner  la  force  de  te- 
nir les  engagements  que  je  vais  prendre  et  qu’il  m’en  rende 
digne. 


RÉUNION  D’ADIEUX  DU  26  MAI  ET  DÉPART 
des  missionnaires  : A.  CASALIS,  G.  CASALIS  et  E.  GIRARD 

Deux  jours  après  la  consécration  de  M.  Georges  Casalis, 
les  amis  des  missions  se  retrouvaient  en  grand  nombre  à la 
Maison  des  missions  pour  prendre  congé  de  trois  mission- 
naires partant  : l’un,  M.  Girard,  pour  Taïti;  les  deux  autres, 
MM.  Alfred  et  Georges  Casalis,  pour  le  Lessouto.  A 4 heures, 
M.  le  docteur  G.  Monod,  ayant  à côté  de  lui  M.  le  baron 
L.  de  Bussierre,  empêché  par  l’état  de  sa  santé  de  présider  la 
réunion,  a déclaré  la  séance  ouverte,  et,  après  la  lecture  de  la 
Parole  de  Dieu  et  une  prière  de  M.  le  pasteur  Goût,  a invité  le 
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directeur  de  la  Maison  des  missions  à expliquer  le  but  de  la 
réunion.  M.  Boegner  l’a  fait  en  rappelant  qu’avant  les  trois 
départs  qui  vont  s’accomplir,  la  Société  des  missions  avait 
déjà,  dans  le  cours  de  cette  année,  fait  partir  quatre  mission- 
naires : l’un,  M.  Escande,  pour  le  Sénégal  ; un  autre,  M.  Jalla 
pour  le  Zambèze;  les  deux  autres,  MM.  Allégret  et  Teisserès, 
pour  le  Congo.  Sept  envois  de  missionnaires  en  sept  mois , voilà 
donc  le  bilan  de  notre  activité  pendant  ces  derniers  temps. 
Passant  aux  derniers  envois  qui  vont  s’effectuer,  le  directeur 
en  a montré  l’urgence  en  rappelant  l’agrandissement  de  notre 
champ  de  travail  de  Taïti,  qui  rend  nécessaire  la  prise  de 
possession  immédiate  de  l’île  de  Raïatéa  par  notre  Société, 
et  les  besoins  de  l’œuvre  du  Lessouto  réclamant  la  création 
d une  nouvelle  station  et  par  conséquent  l’envoi  de  renforts. 

M.  Alfred  Casalis  a pris  ensuite  la  parole  et  a raconté  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  de  sérieux  le  travail  de  conscience 
qui  s’est  produit  en  lui  et  l’a  amené  à se  donner  à l’œuvre 
des  missions  après  deux  ans  passés  dans  le  pastorat.  Nous 
publions  cette  allocution,  tenant  à ce  que  nos  lecteurs  puis- 
sent faire  la  connaissance  du  nouvel  ouvrier  qui  vient  de 
grossir  nos  rangs.  Quant  à M.  Girard,  qui  a pris  ensuite  ,1a 
parole,  il  n’est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs,  auxquels 
nous  l’avons  présenté  il  y a un  mois.  MM.  Puaux  et  Appia 
ont  répondu  aux  deux  jeunes  missionnaires  et  leur  ont  ex- 
primé l’affection,  les  vœux  de  l’Église,  sans  oublier  M.  Geor- 
ges Casalis  et  mesdames  A.  et  G.  Casalis  et  Girard,  pré- 
sents à la  séance.  Quelques  paroles  de  M.  Lasserre,  membre 
du  Comité  auxiliaire  de  Genève,  et  une  prière  de  M.  Edouard 
Sautter  ont  terminé  cette  réunion,  que  la  présence  de  M.  Ca- 
salis père  rendait  plus  émouvante  encore. 

Ajoutons  que  les  départs  de  nos  jeunes  missionnaires  ont 
eu  lieu  aux  dates  annoncées  dans  notre  dernier  numéro. 
M.  et  madame  Girard  nous  ont  quittés  le  samedi  8 juin,  à 
10  heures  du  matin,  pour  s'embarquer  le  même  jour  au  Havre. 
Le  lundi  16  juin,  au  soir,  nous  avons  accompagné  à la  gare 
M.  Alfred  Casalis  et  M.  et  madame  G.  Casalis,  qui  se  sont  em- 
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•barques  dès  le  lendemain  à Londres  à bord  du  Granhdly 
Caxlle.  Ils  y ont  été  rejoints  par  madame  Alfred  Casalis,  qui 
avait  quitté  Paris  quelques  jours  avant  eux  avec  sa  petite 
Renée,  pour  aller  prendre  congé  d'une  partie  de  sa  famille 
habitant  l’Ecosse. 

Nos  vœux  et  nos  prières  accompagnent  tous  ces  messagers 
■de  Christ;  puissent-ils  marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui  les 
ont  devancés  et  dont  ils  vont  continuer  l’œuvre^ 

Paroles  d’adieu  de  M.  Alfred  Casalis. 

Mes  frères, 

Au  mois  de  juin  1886,  plusieurs  pasteurs,  réunis  dans  le 
temple  de  l'Oratoire,  consacraient  au  service  de  l’Église 
réformée  de  France  celui  qui  vous  parle  aujourd’hui  ; et, 
moins  de  trois  ans  plus  tard,  il  vient  vous  faire  ses  adieux 
avant  de  partir  pour  la  mission  du  Lessouto.  Ce  changement 
peut  vous  paraître  brusque  et  même  inexplicable.  Je  crois 
qu’il  est  de  mon  devoir  de  vous  dire  en  quelques  mots  quelles 
en  ont  été  les  causes  déterminantes.  Cette  allocution  aura 
donc  un  caractère  assez  personnel,  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  m’inspire  quelque  inquiétude  sur  l'intérêt  que  vous 
pourrez  y trouver.  D’autre  part,  je  ne  saurais  vous  parler 
d’expériences  missionnaires  que  j;e  n’ai  pas  faites  et,  la  sym- 
pathie des  Églises  de  France  étant  la  grand  force*  le  plus 
puissant  encouragement  des  missionnaires,  il  me  paraît  légi- 
time de  tenter  de  faire  disparaître  toute  espèce  de  malen- 
tendus qui  pourraient  exister  entre  nous,  arrêter  l’élan  de 
vos  sympathies,  et  attrister  l'heure  déjà  redoutée  des  derniers 
adieux. 

Peut-être  aussi  qu’en  vous  disant  par  quel  chemin  Dieu 
m’a  conduit  où  je  suis  aujourd’hui,  j’aurai  le  privilège  de 
rendre  un  témoignage  sincère  à ce  divin  Maître,  à la  grâce 
qu’il  m’a  accordée  en  m’appelant  à le  servir  comme  mission- 
naire. 

Avant  de  vous  raconter  comment  est  née  et  s’est  développée 
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•cotte  vocation  missionnaire,  je-tiens  à réduire  cette  expres- 
sion à la  juste  valeur  que  lui  donnent  les  événements  dont  je 
vous  parle.  On  attribue  quelquefois  au  mot  de  vocation  un 
sens  surnaturel,  miraculeux.  Il  évoque  l’idée  de  moyens  ex- 
traordinaires dont  Dieu  peut  se  servir  pour  provoquer  une 
consécration  absolue  à son  service.  Ainsi  en  est-il,  dans  l’his- 
toire  biblique,  de  l’appel  adressé  à Samuel,  de  la  voix  arrê^- 
tant  Paul  sur  le  chemin  de  Damas.  Ge  sont  des  circonstances 
•exceptionnelles  et  qui,  de  nos  jours  encore,  peuvent  se  repro- 
duire sous  d’autres  formes,  si.  Dieu  le  juge  nécessaire.  Rien 
d’analogue  dans  la  vie  de  celui  qui  vous  parle.  Ni  conversion 
soudaine,  ni  appel  instantané,  irrévocable;  mais  simplement 
une  impulsion,  une  direction  générale  imprimée  à tout  le 
cours  de  ma  vie;,  de  telle  sorte  que  peu  à peu  j’ai  été  invin- 
ciblement amené  à posséder  la  certitude  que  Dieu  me  faisait 
un  devoir  d’être  missionnaire.  Cette  conviction,  due.  à un  tra- 
vail intérieur  lent  et  progressif,  une  fois  acquise,  il  ne  nous 
était  plus  permis  d’hésiter,  de  reculer  devant  l’obéissance  à 
une  vocation  si  simplement  mais  si  nettement  indiquée. 

Je  n'étais  qu’un  bien  petit  garçon  quand,  à ceux  qui  me 
demandaient  ce  que  je  deviendrais  plus  tard,  je  répondais 
sans  hésitation:  « Je  serai  missionnaire.  » Ce  que  l’enfant 
promettait  avec  plus  de  naïveté  que  de  connaissance,  l’homme 
veut  aujourd’hui  le  réaliser.  Comment  pourraient  s’en  étonner 
ceux  qui  savent  auprès- de  qui  cet  enfant  avait  appris  à con- 
naitre  et  a aimer  les  missions? 

Celui  qui,  après  Dieu,  a le  plus  puissamment  agi  sur  mon 
-cœur,  vous  le  connaissez  assez  pour  comprendre  l’influence 
qu’il  a pu  exercer  sur  son  fils.  Chaque  jour  nous  pouvions 
lire  dans  son  cœur  son  profond  amour  pour  la  cause  des  mis- 
sions, constater  comme  toute  sa  vie  se  concentrait  sur  cette 
œuvre.  Chaque  jour  il  nous  parlait,  en  termes  émus,  de  ses 
chers  Bassoutos;  il  nous  apprenait  à connaître,  à aimer  ce 
peuple  si  sympathique,  ce  petit  pays  qui  tout  naturellement 
devenait  ponr  moi  presque  une  seconde  patrie.  Je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  rendre  ici  ce  témoignage  à mon  vénéré  père: 
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c’est  lui  qui  a déposé  au  plus  profond  de  mou  cœur  ce  qui  ne 
fut  d’abord  qu’un  désir  enfantin,  ce  dont  Dieu  a fait  une  vo- 
cation librement  et  joyeusement  acceptée. 

C’était  aussi  un  appel,  une  influence  à laquelle  il  était  diffi- 
cile d’échapper,  que  de  vivre  à la  Maison  des  missions.  Qui 
pourrait  résister  à l’attrait,  à cette  sorte  de  fascination 
qu’exercent  sur  tout  jeune  homme  chrétien  des  missionnaires 
comme  MM.  Germond,  Jousse,  Mabille,  Coillard?  Des  audi- 
toires considérables  ont  été  en  quelque  sorte  enthousiasmés 
par  leur  parole  énergique  et  vivante.  Bien  plus  grand  et  plus 
durable  encore  était  l’effet  produit  par  la  vie  en  commun  à 
la  Maison  des  missions,  par  les  causeries  familières,  par  cette 
intimité  de  tous  les  instants,  qui  nous  associait  en  quelque 
sorte  à la  vie  des  missionnaires.  Plus  leur  œuvre,  leur  vie 
nous  était  connue,  plus  elle  devenait  intéressante  à nos 
yeux,  chère  à nos  cœurs.  Fils  de  missionnaire  et  élevé  à la 
Maison  des  missions*  je  devais,  être  missionnaire. 

Mes  études  classiques  terminées,  j’étais  trop  jeune,  trop 
loin  de  posséder  une  maturité  d’esprit  suffisante  pour  pren- 
dre une  telle  décision  et,  sur  le  conseil  même  de  mon  père, 
je  partis  pour  la  Faculté  de  Montauban.  Pendant  mes  deux 
premières  années  d’études,  je  l’avoue  franchement,  je  fus 
dans  l’indécision  la  plus  complète  au  sujet  du  choix  à faire 
entre  le  pastorat  et  la  mission. 

Quel  est  l’étudiant  en  théologie  qui  n’a  entrevu  dans  ses 
rêves  un  beau  presbytère  dans  quelque  riche  campagne,  un 
ministère  heureux  au  milieu  d’une  population  bienveillante, 
la  prédication  de  sermons  étudiés  avec  soin  et  prêchés  de- 
vant des  auditoires  attentifs?  Rêve  bien  légitime,  souvent  fait, 
quelquefois  réalisé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  insensiblement,  le  côté  poétique,  émou- 
vant et  quelque  peu  héroïque  de  la  vie  missionnaire  dimi- 
nuait à mes  yeux;  les  difficultés,  les  sacrifices,  les  déboires 
me  restaient  seuls  présents  et  me  paraissaient  bien  lourds. 
La  France  aussi  avait  besoin  de  missionnaires  ; pourquoi  la 
quitter  ? 
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Ce  n etait  pas  là  sans  doute,  malgré  toute  la  grandeur  de 
la  tâche  du  pasteur,  ce  que  Dieu  demandait  de  moi,  car  11 
vint  me  rappeler  ce  que  j'avais  promis  autrefois.  Tne  circons- 
tance bien  simple  me  donna  à réfléchir.  Un  soir.  M.  Coillard 
parlait  de  la  mission  du  Zambèze  aux  étudiants,  réunis  dans 
le  salon  de  M.  Bois,  doyen  de  la  Faculté,  lorsqu’il  vint  tout  d’un 
coup  jusqu’à  moi:  « Et  toi,  quand  viendras-tu  en  Afrique  ? » 
me  dit-il.  Cette  question  m’entra  dans  le  cœur,  et  combien 
de  fois  depuis  lors  l’ai-je  entendue  se  répéter  tout  bas  : 

« Quand  iras-tu  en  Afrique  ? » Quelque  temps  après,  des  cir- 
constances tout  intimes  de  ma  vie,  une  longue  et  doulou- 
reuse épreuve  que  Dieu  a depuis  lors  changée  en  un  profond 
bonheur,  me  ramenèrent  à la  pensée  de  la  mission,  invinci- 
blement cette  fois.  C’était  plus  qu’un  devoir,  c’était  une  dette 
sacrée,  sur  la  réalité  de  laquelle  je  ne  pouvais  avoir  aucune 
hésitation. 

Cependant  il  fallait  attendre  encore;  la  santé  de  celle  que 
Dieu  m’avait  donnée  comme  compagne  et  aide  fidèle  dans  le 
ministère  n’était  pas  encore  complètement  rétablie.  Son 
cœur  était  depuis  longtemps  gagné  à la  cause  des  missions, 
et  c’est  avec  joie  et  sincérité  que  nous  avions  dit  à Dieu  : 
« Quand  le  jour  viendra  où  tu  nous  diras:  Partez,  nous  ne  te 
ferons  pas  attendre,  Seigneur.  » Mais  ce  n’était  pas  encore  le 
moment  favorable  et  ce  fut  en  Poitou  que,  pendant  trois  ans 
environ,  s’exerça  d’abord  notre  désir  de  travailler  à l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.  C’était  bien  une  mission,  une  bonne 
préparation  en  tout  cas  à celle  d’Afrique,  une  école  de  pa- 
tience, de  persévérance  et  de  foi.  Dieu  nous  pardonne  de 
n’avoir  pas  su  mieux  en  profiter,  d’avoir  eu  des  faiblesses, 
des  négligences  dans  l’accomplissement  de  ce  pastorat  si 
court. 

Pour  nous,  en  tout  cas,  ces  trois  années  n'ont  pas  été  per- 
dues, et  nous  sommes  heureux  d’avoir  pu  commencer  par  cet 
apprentissage  du  ministère  évangélique.  C’est  un  privilège 
de  plus  que  Dieu  nous  a accordé;  Il  nous  a donné  le  temps 
de  nous  préparer  en  travaillant  déjà  pour  lui,  de  mûrir  notre 
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vocation  missionnaire,  et  c’est  le  cœur  parfaitement  tran- 
quille au  sujet  de  l’avenir,  avec  la  certitude  de  son  approba- 
tion, que  nous  avons  pu  offrir  nos  services  au  Comité  des 
Missions,  au  moment  où  le  Journal  publiait  un  appel  en  fa- 
veur du  haut  Lessouto.  Cet  appel  fut  l'indication  décisive.;  il 
pénétra  jusqu’à  nos  cœurs.  C’était! comme  une  voix  intérieure 
qui  nous  disait:  « Partez,  partez;  le  moment  est,  venu  ale 
tenir  votre  promesse,  c'est  là  que  Dieu  vous  appelle.  » 

Et,  quaud  vint  la  réponse  de  M.  Boegner  : « Vous  êtes 
agréés  par  le  Comité  »,  c’est  le  cœur  profondément  recon- 
naissant envers  Dieu,  que  nous  avons,  sous  son  regard,  prit? 
l'engagement  réciproque  de  le  servir  avec  fidélité  dans  ce 
nouveau  champ  d’activité.  J'ai  hâte  d’ajouter  qu’avant  de 
quitter  le  Poitou,  nous  avons  eu  la  joie  de  remettre  notre 
Église  entre  les  mains  d'un  de  nos  amis  de  Montauban,  M.  Marc 
Fraissinet,  candidat  en  théologie.  En  attendant  son  arrivée. 
M.  le  pasteur  Duplan  dessert  cette  Église  comme  sulfraganl. 

C'est  vers  le  Lessouto  que  le  Comité  nous  dirige  ; c’était 
notre  plus  grand  désir.  Ce  pays  nous  est  cher  à tous- le*» 
points  de  vue.  Nous  l'aimons  profondément  parce  qu'il  a été 
le  champ  d’activité  de  mon  père.  Quel  privilège  de  pouvoir 
retrouver  là-bas  les  traces  de  son  activité,  de  continuer,  avec 
l aide  et  les  conseils  de  tant  d’autres  fidèles  missionnaires, 
cette  œuvre  qui  a été  commencée  avec  un  tel  succès  et  promet 
de  si  grandes  bénédictions  dans  l’avenir. 

Comment  ne  pas  se  sentir  étroitement  uni  à ce  petit  peuple 
si  désireux  de  conserver  son  unité,  son  indépendance  et  que 
l'influence  de  l’Évangile  a sans  doute  seule  protégé  du  mor- 
cellement et  de  l’annexion  complète  aux  voisins  envahissants 
qui  le  convoitent  si  ardemment.  Savons-nous  si  Dieu  ne  ré- 
serve pas  de  grandes  destinées  à ce  petit  peuple?  D’où  vien- 
dront les  missionnaires  capables  de  résister  au  terrible  climat 
du  Zambèze,  sinon  du  Lessouto,  de  cette  école  de  théologie 
modestement  fondée  à Morija  et  qui,  dans  un  avenir  prochain 
peut-être,  nous  donnera  toute  une  élite  de  pasteurs  indigènes? 
Le  jour  où  ces  deux  cent  mille  Bassoutos  seront  chrétiens,,, 
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nous  aurons  à notre  disposition  une  force  incalculable,  une 
véritable  armée  chrétienne,  prête  à porter  au  loin,  dans  l’in- 
térieur de  cette  Afrique  encore  ensevelie  sous  des  ténèbres 
si  épaisses,  l’éclatante  lumière  de  l'Évangile. 

Il  en  Sera  ce  que  Dieu  voudra,  mais  je  ne  saurais  rien  désirer 
de  plus  que  de  mettre  à son  service,  pour  cette  œuvre,  tout 
ce  qu’il  m’accordera  de  santé,  de  force  et  de  fidélité. 

Ainsi,  mes  frères,  c'est  avec  bonheur  que  nous  partons 
pour  le  Lessouto.  Et  cependant  c’est  une  pensée  triste  qui 
remplit  nos  cœurs  en  ce  moment,  c’est  celle  des  adieux. 

Je  sais  et  je  sens,  plus  que  je  ne  peux  le  dire,  combien,  au- 
jourd'hui qu’il  est  affaibli  par  l’àge  et  la  maladie,  au  moment 
où  il  aimerait  voir  tousses  enlants  l’entourer  et  le  soutenirpar 
leur  présence,  il  en  coûte  à mon  père  bien-aimé  de  faire  ce 
nouveau  sacrifice!  D’autres  tendresses  l'entoureront  à tonte 
heure,  vos  sympathies  ne  lui  feront  pas  défaut,  nos  pensées 
seront  constamment  avec  lui,  et  nos  prières  monteront  pour 
lui  vers  Dieu  qui  n’oublie  pas  ceux  qui  l’ont  servi  fidèle- 
ment. Cette  pensée  adoucit  pour  nous  l’amertume  d'un  adieu 
peut-être  définitif. 

Adieu  à vous  tous,  amis  des  missions,  qui  êtes  venus  ici 
nous  apporter  l’expression  de  votre  sympathie,  vos  vœux. 
nos  prières. 

Adieu  à vous,  chers  monsieur  et  madame  Boegner.  Vous 
nous  avez  fait,  ainsi  que  M.  et  madame  Kroger,  un  accueil 
qui  nous  a vivement  touchés.  Nous  avons  appris  à vous  con- 
naître et  à vous  aimer.  L’avenir  ne  fera  que  resserrer  les  liens 
d’affection  qui,  dès  aujourd'hui,  nous  unissent  à vous. 

Adieu,  chers  amis,  qui  bientôt  quitterez  cette  maison  pour 
vous  disperser  dans  des  missions  diverses.  Que  Dieu  bénisse 
votre  activité  partout  où  vous  serez. 

Adieu,  encore  une  fois.  Où  nous  reverrons-nous?  Dieu  seuil 
le  sait,  et  cela  nous  suffit. 

Adieu  sur  la  terre  est  un  triste  mot,  mais  pour  le  ciel,  adieit, 
c’esl  au  revoir  auprès  de  Dieu. 
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ASSEMBLÉES  ANNUELLES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS 

La  majorité  des  sociétés  religieuses  ayant  exprimé  le  désir 
de  retarder  cette  année  la  célébration  de  leurs  assemblées 
annuelles,  dans  la  pensée  que  l’Exposition  assurerait  à ces 
assemblées  un  concours  inusité  de  pasteurs  des  départe- 
ments, la  Société  des  Missions  n’a  pas  voulu  s’isoler  et  a fixé 
sa  séance  publique  au  jeudi  20  juin.  Ce  retard  n’était  pas  sans 
exciter  quelques  appréhensions.  L’événement  les  a en  partie 
justifiées  : les  auditoires  des  assemblées  religieuses  se  sont 
quelque  peu  ressentis  de  l’époque  avancée  de  l'année.  Hâ- 
tons-nous d'ajouter  que  la  présence  de  pasteurs  des  dépar- 
tements en  nombre  inusité  compensait  en  quelque  mesure  les 
brèches  faites  par  la  saison  dans  notre  public  habituel.  Les 
réunions  du  24  et  du  20  mai,  dont  on  vient  de  lire  le  compte 
rendu,  avaient  d’ailleurs  fourni  aux  amis  des  Missions  de  Pa- 
ris l’occasion  de  se  rencontrer  à l’époque  ordinaire  des  as- 
semblées. Eu  somme,  malgré  la  différence  de  l’époque,  nous 
n'avons  que  des  actions  de  grâces  à rendre  à Dieu  pour  la 
réussite  de  nos  fêtes.  Nous  allons  les  raconter  brièvement. 


Assemblée  générale  annuelle. 

L'assemblée  générale  annuelle  s’est  tenue  le  20  juin,  à huit 
heures  du  soir,  à l’Oratoire.  Après  la  lecture  de  la  Parole  de 
Dieu  et  la  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur  de  Félice,  d’Or- 
thez,  M.  le  Dr  Monod,  qui  occupait  le  fauteuil,  a immédiate- 
ment donné  la  parole  au  directeur  de  la  Maison  des  missions 
pour  la  lecture  d’un  abrégé  du  rapport,  le  rapport  complet 
devant  être  distribué  à l’issue  de  la  séance.  Nous  ne  pouvons 
songer  à donner  ici  un  résumé  de  ce  travail  qui  embrasse 
l’activité  de  notre  Société  dans  toutes  ses  parties,  mais  nous 
prions  très  instamment  tous  les  amis  des  missions  de  le  lire  ; 
c’est  le  seul  moyen  qu'ils  aient  de  se  tenir  au  courant  des 
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travaux  et  des  besoins  de  notre  œuvre  (1).  Indiquons-en  seu- 
lement la  pensée  maîtresse,  dont  il  importe  que  tout  ami  de 
nos  missions  soit  pénétré  : c’est  que  Dieu  nous  appelle  à 
augmenter  notre  activité  pour  l’avancement  de  son  règne.  11 
a montré  que  telle  est  bien  sa  volonté  d'abord  en  nous  don- 
nant la  nouvelle  Maison  des  missions  et  en  la  remplissant 
d’élèves,  ensuite  en  nous  accordant  de  pouvoir  mettre  eu 
ligne,  en  quelques  mois,  huit  nouveaux  missionnaires,  dont  un 
au  Sénégal,  un  au  Zambèze,  deux  au  Congo,  un  à Taïti,  et 
deux  au  Lessouto,  plus  un  troisième,  M.  Louis  Germond,  qui 
vient  d'étre  consacré.  Voilà  nos  premiers  pas  dans  la  voie 
d’une  activité  augmentée;  et  les  besoins  croissants  de  nos 
œuvres,  les  appels  que  nous  recevons  de  plusieurs  côtés,  les 
portes  qui  s'ouvrent  de  toutes  parts,  nous  montrent  à quel 
point  les  efforts  que  nous  avons  faits  répondent  aux  circons- 
tances. Ce  qui  reste  à faire,  c’est  que  les  Eglises  donnent  aux 
missions , dans  leur  intérêt , dans  leurs  prières,  dans  leurs  sacri- 
firesy  une  place  proportionnée  à l'importance  que  cette  (encre  a 
prise  dans  le  monde  par  la  volonté  de  Dieu. 

La  preuve  qu’il  reste  à cet  égard  un  progrès  à faire  est 
fournie  par  le  // apport  financier  dont  M.  Schultz  donne  lec- 
ture. Ce  rapport  nous  apprend  qu’au  déficit  précédent,  qui 
s’élevait  à 18,057  fr.  20,  s’en  est  ajouté  un  autre  de  40,973  fr.  39; 
portant  la  somme  totale  de  découvert  à 29,035  fr.  70.  Les 
recettes  faites  pour  l'œuvre  générale  sont  restées  station- 
naires (2).  Ces  chiffres  ne  sont  pas  alarmants;  ils  montrent 
cependant  que  si,  pendant  l’année  courante,  nos  ressources  ne 
s’accroissent  pas  dans  une  proportion  notable,  nous  ter- 
minerons l'année  dans  de  très  mauvaises  conditions.  N'ou- 
blions pas  que  c’est  sur  l’exercice  en  cours  que  pèsent  l’envoi 
de  trois  couples  missionnaires,  le  rapatriement,  nécessité  par 


(t)  Le  Rapport  complet,  renseignements  statistiques  et  dons  compris, 
va  être  prêt  incessamment;  il  sera  expédié  à tous  ceux  qui  eu  feront  la 
demande*. 

(2)  Notons  dans  le  produit  «lu  Son  missionnaire  un  progrès  de 2;229Tr.  80 
sur  l’an  dernier. 
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des  raisons  de  santé,  de  trois  familles  missionnaires,  et, 
d’une  manière  générale,  les  dépenses  entraînées  parPenlrée 
en  activité  de  huit  nouveaux  ouvriers. 

Le  dépôt  du  Rapport  du  Comité  des  dames  et  des  rapports 
des  comités  auxiliaires  de  province  clôt  cette  première  partie 
de  la  séance.  La  seconde  s’ouvre  par  une  chaleureuse  allocu- 
tion de  M.  le  pasteur  Benoit , secrétaire  du  Comité  auxiliaire 
de  Mon  tau  ban,  qui  reud  hommage  aux  services  rendus  aux 
Eglises  par  l'œuvre  des  missions,  et  donne  des  détails  sur 
l'activité  d une  association  formée  par  les  étudiants  en  théo- 
logie de  Montauban  pour  l'étude  des  missions.  Viennent  en- 
suite un  discours  de  M.  Appia , qu’on  a lu  en  tête  de  ce  nu- 
iéro,  et  de  courtes  allocutions  de  MM.  les  missionnaires 
Ko  hier  et  Preen , qui  parlent,  l’un,  delà  situation  de  notre  mis- 
sion dans  le  nord  du  Lessouto,  et  l’autre,  de  la  question  si  im- 
portante du  développement  de  l'industrie  au  Lessouto.  L’heure 
est  avancée,  et  cependant  personne  ne  songe  à partir;  c'est 
que  le  président  a annoncé  que  les  onze  Taïtiens  présents  à 
l'Exposition  allaient  faire  entendre  un  chant  de  leur  pays. 
M.  Puaux  présente  à l’assemblée  ces  compatriotes  de  l’autre 
hémisphère;  puis,  l’un  d’entre  eux  se  lève  et  adresse  à l'as- 
semblée les  paroles  suivantes  qui  sont  écoutées  avec  une 
profonde  émotion,  ainsi  que  le  chant  d’une  originalité  saisis- 
sante que  la  petite  troupe  fait  entendre  : 

«Nous  avons  l’honneur  de  remercier  M.  le  président  d’avoir 
bien  voulu  nous  inviter  à cette  belle  et  admirable  soirée,  où 
toute  la  Société  des  missions  évangéliques  se  trouve  réunie. 

« Nous  remercions  les  Églises  de  France  de  nous  avoir  donué 
tant  de  preuves  de  sympathie  en  nous  envoyant  des  pasteurs 
français  dans  notre  pays. 

« Chers  frères,  faisant  personnellement  partie  de  l’Église 
taïtieone  de  Papéété,  ainsi  que  quelques  autres  de  nos  com- 
patriotes de  celle  de  Mataiéa,  nous  n’avons  qu’à  louer  le  zèle 
que  ces  braves  serviteurs  de  Dieu,  après  avoir  quitté  leur 
chère  patrie  et  abandonné  leur  famille,  ont  mis,  avec  toute 
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leur  bonne  volonté,  à exécuter  la  tâche  délicate  et  difficile 
qu’ils  ont  été  appelés  à remplir. 

«Tl  nous  appartient  donc.’à  l’heure  qu'il  est  d'exprimer  très 
sincèrement  devant  vous  nos  sincères  remerciements. 

« Cesjours  derniers  encore,  quelle  fut  notre  joie  d’apprendre 
combien  vous1  nous  aimez,  puisque  vous  avez  envoyé  un  nou- 
veau pasteur  à Taïti.  Nous  tenons  a vous  dire  que  nous  em- 
porterons un  souvenir  qui  ne  s’effacera  pas,  de  notre  séjour 
dans  cette  belle  France,  ét  nous  sentons  que  nous  sommes 
vos1  frères  à cause  de  l’Evangile  de  charité  et  d'amour  qui  a 
été  prêché  parmi  nous  par  nos  chers  pasteurs  Yiénot,  Hrun  et 
de  l'omar  et.  » 


Chant  et  discours  sont  accueillis  par  les  applaudissements 
de  rassemblée  qui  tient  à manifester  ainsi  sa  sympathie 
et  son  émotion.  M.  Bersier  exprime  ces  sentiments  en  quel- 
ques paroles,  et  termine  par  la  prière  cette  belle  soirée  qui 
restera  dans  nos  souvenirs  comme  une  des  meilleures  de  nos 
asse  m hl  é es  a un  u elles. 


Conférence  missionnaire  du  21  juin  4889. 

Le1  lendemain  de  l’Assemblée  publique,  une  Conférence  in- 
time réunissait  à la  Maison  des  missions,  à deux  heures  de  l’a- 
près-midi, un  certain  nombre  de  membres  du  Gomilé  directeur 
et  du  Comité  des  dames,  de  délégués  des  Comités  auxiliaires, 
et  de  pasteurs  et  d'amis  présents- à Paris  à l’occasion  des  as- 
semblées'religieuses.  L’assemblée,  comptant  environ  quatre- 
vingts  personnes,  était  présidée  par  M.  le  pasteur  Appia, 
vice-président  du  Comité.  Le  but  de  la  réunion  était  à la  fois 
de- fournir  aux  amis  des  missions  l’occasion  d’une  rencontre 
fraternelle,  et  de  recommander  aux  pasteurs  l’œuvre  des 
missions  qui  ne  peut  se  passer  de  leur  concours.  Pour  ou- 
vrir la  discussion,  le  directeur  de  la  Maison  des  missions  a lu 
un  court  travail  intitulé 7c  Pasteur , ami  des  Missions,  et  mon- 
trant les  divers  moyens  dont  dispose  un  ministre  de  l’Evan- 
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les  missions.  Un  entretien  s'est  ensuite  engagé,  auquel  ont 
pris  part  MM.  les  pasteurs  Puaux  père,  L.  Marchand,  de  Se- 
loncourt  (Doubs)  ; Léon  Pilatte,  rédacteur  de  Y Eglise  libre: 
Ad.  Weber,  de  Belhoncourt  (Doubs)  ; J.  Meyer,  de  Puteaux; 
Ribard,  de  Calvisson  ; Banzet,  de  Paris;  Krüger,  professeur; 
Paul  Monod,  d'Arcachon,  et  d’autres  encore.  Diverses  propo- 
sitions ont  été  mises  en  avant,  espérons  qu'il  en  restera  une 
t race  féconde  dans  quelques  esprits.  La  séance,  ouverte  à deux 
heures,  s’est  prolongée  jusqu'à  quatre  heures  et  demie.  Elle  a 
été  suivie  d’un  thé  auquel  la  Maison  des  missions,  grâce  au 
concours  d’une  amie,  a été  heureuse  de  convier  ses  visiteurs. 
Puissent-ils  lui  conserver  un  bon  souvenir,  lui  faire  une  place 
dans  leurs  prières,  et  l'aider  à devenir  ainsi,  selon  le  désir  de 
ceux  qui  l'ont  fondée  et  de  ceux  qui  l'habitent,  ùn  foyer  et  un 
lieu  de  rencontre  pour  les  amis  du  règne  de  Dieu. 


ARRIVÉE  A PARIS  DE  LA  FAMILLE  KOHLER 
ET  DE  LA  FAMILLE  KECK 

On  sait  qu'une  grave  maladie  de  madame  Kohler  a forcé 
M.  Kohler  de  prendre  avec  sa  famille  un  congé  auquel  seize 
années  de  travail  lui  donnaient  d’ailleurs  pleinement  droit. 
M.  et  madame  Kohler,  avec  leurs  cinq  enfants,  sont  arrivés  à 
Paris  le  4 juin.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à la  Maison 
des  missions,  ils  sont  allés  s’établir  à Blamont.  dans  le  pays 
de  Montbéliard,  patrie  de  M.  Kohler.  On  apprendra  avec  joie 
que  l’état  de  madame  Kohler  s'est  favorablement  ressenti  du 
voyage  et  du  temps  passé  à Paris. 

Nos  lecteurs  savent  aussi  qu’une  rechute  de  madame  Keck 
jeune  l’a  obligée  de  revenir  en  France,  cette  fois  avec  M.  Keck. 
qui  se  voit  ainsi  forcé  de  quitter  son  œuvre  pour  un  temps 
indéterminé.  Nous  apprenons  à l’instant  que  M.  et  madame 
Keck  et  leurs  enfants  sont  arrivés  en  France  le  21  juin,  après 
un  bon  voyage. 
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LESSOUTO 

UNE  DOUBLE  CONSÉCRATION. 

Morija,  23  mai  1889. 

...  Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  la  belle  cérémonie- 
de  consécration  que  nous  avons  eue  à Thabana-Morèna,  le 
7 avril.  Les  consécrations  au  Lessouto  sont  des  événements 
rares,  et,  le  mois  dernier,  nous  en  avons  eu  deux  le  même- 
jour  : celle  du  docteur  Casalis  et  celle  de  M.  Louis  Germond. 

M.  Casalis  est  depuis  vingt-cinq  ans  dans  le  pays  le  médecin 
des  missionnaires  et  des  Bassoutos,  donnant  ses  soins  à qui- 
conque a besoin  de  lui,  et  remplissant  au  chevet  des  malades 
les  fonctions  de  médecin  des  âmes  tout  autant  que  celles  de 
médecin  du  corps.  Il  a dirigé  la  paroisse  d'ilermon  pendant 
plusieurs  années,  comme  n’importe  quel  missionnaire.  Et  à 
Morija  on  le  voit  monter  en  chaire  tout  autant  que  le  plus  con- 
sacré de  ses  collègues  ayant  le  droit  de  porter  robe  et  rabat. 
Cependant  le  fait  qu'il  ne  pouvait  pas  donner  les  sacrements 
le  plaçait  souvent  dans  une  situation  embarrassante  soit  vis- 
à-vis  de  ses  collègues,  soit  vis-à-vis  des  indigènes.  Pendant 
longtemps,  il  s’est  fait  des  scrupules  de  demander  la  consé- 
cration, — affaire  de  modestie  surtout,  — ou  de  l'accepter 
alors  que  nous  la  lui  offrions.  Cette  année,  ses  scrupules  ont 
disparu,  et  nous  avons  eu  la  joie  de  lui  conférer  des  droits 
dout  il  fera  ample  usage  pour  le  service  de  Dieu  auquel  il  est 
consacré  depuis  si  longtemps. 

Tout  autre  était  le  cas  de  M.  Louis  Germond,  le  fils  du 
missionnaire  de  Thabana-Morèna.  Ce  jeune  homme  se  desti- 
nait depuis  longtemps  à la  carrière  missionnaire,  et  avait 
commencé  à s'y  préparer  à l'école  des  Batignolles,  quand  une 
grave  maladie  de  poitrine  vint  l'arracher  à ses  études  et  le- 
jeter  sur  un  lit  de  souffrance  et  d'angoisse.  11  continua  cepen- 
dant à étudier  à Lausanne,  avec  la  carrière  missionnaire 
comme  but  ardemment  désiré  de  son  travail.  Tantôt  sur  les 
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bancs  de  l’école  de  théologie,  tantôt  dans  sa  chambre  de  ma- 
lade, consacrant  à la  théologie  ce  qu’il  prenait  à la  maladie, 
consacrant  à Dieu  les  sévères  leçons  recueillies  en  face  d’une 
mort  que  l’on  crut  -souvent  imminence,  il  arriva  presque  au 
terme  des  études  réglementaires.  Un  retour  au  Lessouto  lui  fut 
conseillé  comme  une  dernière  chance  de  recouvrer  la  santé  ou 
du  moins  de  prolonger  une  vie  gravement  menacée.  Les  pre- 
miers temps  passés  au  pays  natal  furent  douloureux  et  inquié- 
tants. Puis  les  forces  vinrent  peu  à peu,  la  santé  Chancelante 
se  raffermit.  Des  essais  de  prédication  réussirent  ; la  station  de 
Siloé  fut  confiée  au  convalescent.  Et  le  voilà 'maintenant,  je  ne 
dirai  pas  fort,  ni  même  guéri,  mais  assez  bien  pour  pouvoir 
«prendre  une  part  active  à l’œuvre  de  son  père  et  combler  une 
lacune  importante  dans  notre  corps  missionnaire. 

Ces  deux  frères  ont  donc  été  consacrés  le  7 avril.  Vous 
11 'attendrez  pas  de  moi  -un  récit  complet  de  cette  intéressante 
et  émouvante  solennité  : on  dit  assez  que  les  récits  de  ce  genre 
se  ressemblent  tous  -et  remplissent  inutilement  les  colonnes 
de  nos  journaux  religieux. 

Voici  cependant  quelques  détails  qui  ne  seront  peut-être 
pas  sans  intérêt,  puisqu’ils  diffèrent,  de  ce  qui  se  fait  en  gé- 
néral dans  nos  Églises  d’Europe. 

Tout  s’est  fait  en  plein  air,  car  le  temple  de  Thabana- 
Morèna  n'aurait  pu  contenir  le  dixième  des  gens  que  eétte 
cérémonie  avait  attirés.  Jugez  si  nous  avons  ardemment  de- 
mandé à Dieu  de  nous  accorder  du  beau  temps,  surtout  que 
le  ciel  était  nuageux  le  samedi  et  que  quelques  gouttes  de 
pluie  étaient  venues  nous  alarmer. 

Une  immense  assemblée,  que  Ton  a évaluée  de  deux  à trois 
mille  personnes,  est  installée ‘dans  le  verger  de  la  station,  en- 
cadrée par  des  arbres  fruitiers  et  par  quelques  immenses 
saules  pleureurs.  Une  bâche  étendue  sur  des  poutrelles 
forme  une  espèce  de  tente  sous  laquelle  s’abritent  la  famille 
missionnaire  et  tous  ceux  qui  peuvent  y trouver  place.  Le 
banc  réservé  aux  chefs  est  garni  de  tous  les  gros  bonnets  de 
la  paroisse.  Tout  ce  monde  attend  en  silence  ce  qui  va  arriver. 
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Un  chant  part  de  la  cour  de  la  station;  c est  un  chœur  de 
*<  ent  enfants  précédant  les  missionnaires  qui  arrivent  en  cor- 
tège, accompagnant  les  récipiendaires,  et  occupent  les  places 
(pii  leur  ont  été  réservées. 

M.  Ellenberger  préside  la  partie  liturgique  du  commence- 
ment, un  beau  cantique  est  bravement  enlevé  par  la  congré- 
gation, que  l'émotion  et  la  curiosité  inspirent. 

Puis  M.  Duvoisin,  l'ami  d'enfance  et  de  cœur  de  M.  Ger- 
mond,  nous  fait  le  discours  d usage,  un  discours  simple,  mais 
beau  et  fort  de  sa  simplicité  même.  Petit,  frêle  et  timide,  en 
général,  M.  Puvoisin  devient  un  tout  autre  homme  quand, 
enlevé  par  un  sujet  religieux  qui  lui  tient  à cœur,  il  a le  de- 
voir de  Je  présenter  à un  auditoire  attentif.  Alors  sa  voix  de- 
vient forte,  puissante  même,  vibrante  de  conviction  et  d'émo- 
tion religieuse.  C’est  une  chose  à entendre  et  aussi  à voir.  Je 
wous  assure  que  plus  d'une  Eglise  d’Europe  serait  heureuse 
•d'avoir  comme  pasteur  un  chrétien,  un  penseur  et  un  orateur 
de  la  taille  de  notre  collègue  de  Bérée. 

M.  Casalis  se  lève  ensuite  pour  adresser  une  courte  allocu- 
tion à rassemblée.  C'est  plus  un  retour  vers  le  passé  qu’il  nous 
donne  qu’un  regard  sur  l’avenir.  Quaud  on  a de  longs  états  de 
service,  on  n’a  pas  à parler  comme  un  conscrit;  on  sait  ce 
qu’est  la  carrière  missionnaire,  on  en  a goûté  les  joie6  et  les 
difficultés.  On  rend  grAces  à Dieu  de  ce  qu'il  vous  a permis  de 
faire,  on  lui  consacre  ce  que  l’on  pourra  faire  dans  l’avenir. 
C’est  là  ce  que  M.  Casalis  nous  a dit  et  ee  que  tous  ceux  qui  le 
connaissent  ont  ratilié  et  approuvé  dans  leurs  cœurs. 

M.  Louis Germoud,  lui  aussi,  parla  de  son  passé,  bien  court 
si  on  pense  à son  âge  seulement,  bien  long  si  on  pense  à ses 
souffrances,  à ces  longs  mois  passés  entre  la  vie  et  la  mort, 
à la  douleur  que  lui  causa  sa  séparation  d'avec  ses  parents, 
ii  la  mort  de  sa  vénérée  mère,  si  loin  de  ses  enfants  qu'elle 
aimait  tant  et  qui  l'aimaient  tant,  eux  aussi.  Peu  d’entre  nous 
ont  pu  retenir  leurs  larmes  en  songeant  à toutes  ces  épreuves 
wet  à la  manière  merveilleuse  dont  Dieu  a bien  voulu  permettre 
:à  son  jeune  serviteur  d’atteindre  le  but  de  ses  désirs.  Et  avec 
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ferveur  nous  avons  demandé  à Dieu  de  le  fortifier  chaque 
jour  davantage  et  de  lui  accorder  une  longue  et  heureuse 
activité  parmi  ce  peuple  au  milieu  duquel  il  est  né  ! 

Puis  vinrent  les  questions  d’usage,  selon  le  formulaire  de  la 
Maison  des  missions  et  lues  parle  président  de  la  conférence. 
Ensuite  l'imposition  des  mains,  la  prière  de  consécration  et  la 
poignée  de  main  fraternelle.  Et  un  beau  chœur,  bien  enlevé 
par  les  jeunes  gens  des  écoles  de  la  paroisse,  vint  terminer 
cette  grande  et  belle  cérémonie. 

Dans  l'après-midi  nous  eûmes  un  service  de  communion, 
également  au  jardin,  avec  environ  huit  cents  communiants. 
Puis  vint  la  dispersion,  les  chemins  couverts  de  piétons  et  de 
cavaliers  s'entretenant  sans  doute  de  la  solennité  à laquelle 
la  plupart  de  ces  gens  avaient  assisté  pour  la  première  fois. 

Nous  avons  tous  été  comme  consacrés  à nouveau  en  pre- 
nant part  à la  consécration  de  nos  deux  collègues.  Un  souffle 
de  jeunesse  a passé  en  nous,  nous  reprendrons  avec  plus  de 
zèle,  ou  avec  un  zèle  rajeuni,  nos  travaux  missionnaires  ou 
scolaires.  Si  nous  ne  pouvons  revenir  tout  à fait  à l'enthou- 
siasme des  premiers  jours  et  delà  jeunesse,  nous  aurons  peut- 
être  mieux  : la  conviction  inébranlable  et  réfléchie  de  notre 
élection  et  de  notre  vocation,  et  l'amour  fidèle  et  sûr  de  l'âge 
mûr  sanctifié  par  les  expériences  déjà  faites  et  fortifié  parles 
résultats  déjà  obtenus. 

M.  Louis  Germond  a été  installé,  il  y a quelques  jours, 
missionnaire  du  clan  des  Bataoungs,  résidant  à Siloé,  mais 
travaillant  de  concert  avec  son  père,  car  l'œuvre  de  Siloé  et 
celle  de  Thabana-Morèna  sont  si  intimement  unies  l’une  à 
l’autre,  qu’en  un  sens  elles  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
paroisse. 

Les  Kohler  sont  en  ce  moment  sur  mer,  et  les  Daniel  Keck 
en  route  pour  le  Cap,  où  ils  s’embarqueront  le  5 juin.  Quels 
tristes  départs  ! M.  Berstchy  est  marié  depuis  le  9 courant,  avec 
une  jeune  fille  alsacienne.  Cette  bonne  Alsace  a envoyé  au 
Lessouto  toute  une  colonie  de  missionnaires  des  deux  sexes. 

H.  Dieterlen. 
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INONDATION  ET  CYCLONE  A PAPÉTOAI 

Papétoaï,  •">  avril  ISSîl. 

Bien  cher  frère, 

Lue  sécheresse  exceptionnelle  régnait  à Taïti  et  à Mooréa 
depuis  près  d’un  an.  Le  ciel  était  presque  toujours  d'airain  ; 
les  arbres  languissaient  et  se  montraient  avares  de  leurs 
fruits  ; l’herbe  perdait  toute  sa  fraîcheur  ; les  ruisseaux  ta- 
rissaient ou  s’appauvrissaient  de  plus  en  plus.  Les  vieillards 
n’avaient  jamais  rien  vu  de  pareil.  La  saison  pluvieuse  tou- 
chait presque  à sa  lin  ; aussi  s’attendait-on,  de  jour  en  jour, 
à voir  de  grands  nuages  s’amonceler  et  des  pluies  torren- 
tielles ranimer  la  nature  qui  se  mourait.  Cette  attente  ne  fut 
pas  trompée.  A la  lin  de  janvier,  les  bondes  des  deux  s’ou- 
vrirent, et  la  pluie  tomba  si  abondamment  et  si  longtemps, 
que  la  terre,  quelque  altérée  qu’elle  fût,  finit  par  crier  : C’est 
assez.  Sa  voix  n’étant  pas  entendue,  les  rivières  et  les  ruis- 
seaux se  mirent  à déborder  de  toutes  parts.  Des  inondations 
plus  ou  moins  considérables  se  produisirent  ici  et  là  ; dans  le 
village  que  nous  habitons  depuis  dix-huit  ans,  le  déborde- 
ment des  eaux  revêtit  des  caractères  de  soudaineté  et  de 
violence  si  extraordinaires  qu’il  vaut  la  peine,  ce  me  semble, 
de  vous  en  faire  une  petite  description. 

Le  9 février,  un  samedi,  la  pluie  avait  presque  cessé  à Pa- 
pétoaï, et  tout  le  monde  croyait  que  le  beau  temps  allait  reve- 
nir; illusion!  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  un  orage  épou- 
vantable, accompagné  d’éclairs  et  de  tonnerre,  éclatait  sur 
notre  petite  île  de  Mooréa.  La  principale  partie  de  notre  lo- 
calité est  située  à l’entrée  d’une  vallée  peu  large  mais  très  pro- 
fonde. L’ne  petite  rivière  ou  plutôt  un  gros  ruisseau  arrosait 
et  embellissait  ce  petit  coin.  A sept  heures  et  demie  environ, 
de  grands  éboulements  eurent  lieu  dans  la  montagne  et  formè- 
rent un  immense  réservoir  qui  ne  tarda  pas  à se  rompre  ; la  ri- 
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vière  grossit  subitement,  charriant  des  pierres  énormes  et  des 
arbres  gigantesques.  Arrivé  à une  petite  distance  de  l’en- 
droit dont  nous  venons  de  parler,  le  torrent,  comme  s'il 
hésitait,  s'arrêta  pendaut  quelques  minutes,  peut-être  davan- 
tage; quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux  accumulées  finirent  par  bri- 
ser à plusieurs  reprises,  comme  à regret,  la  digue  qui  s’op- 
posait à leur  écoulement  et  à s'élancer  avec  impétuosité  du 
côté  de  la  mer,  entraînant  brusquement  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage  : maisons,  arbres,  animaux,  hommes, 
femmes  et  enfants.  Le  bord  de  l’Océan  était  heureusement 
proche  et  peu  profond. 

Jamais  on  ne  vit  une  nuit  plus  obscure  : des  éclairs  sillon- 
naient parfois  la  nue  et  éclairaient  par  instants  ces  ténèbres 
qui  paraissaient  ensuite  plus  épaisses  et  plus  affreuses.  Nul 
ne  s'attendait  et  ne  pouvait  s'attendre  à un  événement  si  su- 
bit et  si  désastreux.  Il  y a peut-être  des  siècles  qu'une  inon- 
dation de  cette  nature  ne  s’était  produite.  Les  premières  per- 
sonnes atteintes  poussèrent  des  cris  d’alarme.  Dans  chaque 
maison  menacée,  la  tranquillité  fit. place  à l’inquiétude.  On 
invoqua  le  Dieu  de  qui  dépendent  toutes  choses.  On  ne  voyait 
absolument  rien  au  dehors,  maison  avait  le  pressentiment  que 
quelque  chose  d effravant  allait  se  passer.  Quelques  hommes 
des  environs  immédiats,  accourus  au-devant  du  danger,  mi- 
rent hardiment  et  courageusement  leur  vie  au  service  de  leurs 
frères.  Quelques-uns.  surpris  par  le  torrent  invisible  et 
bruyant,  se  virent  emportés  avec  leurs  fardeaux,  à travers 
les  arbres  et  les  pierres,  jusqu'à  la  nier.  Des  familles  entières 
avaient  grimpé  sur  des  arbres  qu'on  croyait  solides.  Qui,  au 
milieu  de  cette  obscurité,  de  cette  incertitude  et  de  ce  bruit 
sinistre,  ne  se  serait  cru  arrivé  à sa  dernière  heure?  Cepen- 
dant, chose  extraordinaire  ! deux  personnes  seulement  trou- 
vèrent la  mort  dans  cette  nuit  affreuse:  une  femme  qu'on  re- 
trouva dans  la  mer  après  deux  jours  de  recherches  et  une  fil- 
lette de  dix  ans  dont  le  corps  a été  sans  doute  dévoré  par  des 
requins.  Il  y eut  des  gens  blessés,  mais  légèrement.  On  frémit 
à la  pensée  de  ce  qui  se  serait  passé  0 cet  événement  avait 
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eu  lieu  quelques  heures  plus  tard,  au  moment  où  tout  Jet 
monde  aurait  joui  de  son.  premier  et  profond;  sommeil.  Il  est 
probable  que  plus  de- cinqpante  individus,  petits  et  grands. f 
auraient  péri  dans  cette  inondation  où  les  arbres  et  les  pier- 
res balayaient  brutalement  tout  ce  qui  faisait  obstacle  à leur, 
course  impétueuse  et  désordonnée. 

Le  presbytère  est  très  éloigné  de  l'endroit  submergé;  de  là, 
vient  que  personne,  dans  cette  heure  si  tragique,  n euf  le. 
temps  de  prévenir  le  pasteur.  O.luirci  ne  sut  que  le  matinée 
qui  s’était  passé  la  veille.  Prévoir  ce  bouleversement  prodi- 
gieux était,  nous  le  répétons,  absolument;  impossible.  Il  sur- 
prit tout  le  monde. 

Quel  jour  pénihle  succéda  à cette  horrible  nuit  ! .Nous  nous 
réunîmes  au  temple,  la  plupart  dans  un  état  pitoyable;  qui  au- 
rait pu  deviner  que  c’était  la  dernière  fois  qu’on  se  revoyait 
dans  cette  maison  de  prières,  vieille  mais  spacieuse  et  agréable? 
Le  ïaïlieni  accepte  les-  circonstances  de  la  vie  les  plus  fâ- 
cheuses dïune  manière  passive,  se  confiant  en  Dieu  tout  eu 
croyant  à la  fatalité,  sans  murmure  et  même  souvent  le  sou  - 
rire  sur  les  lèvres.,  On  ne  souriait  certes  pas  ce  jour, -là*  Les 
physionomies  exprimaient,  au  contraire,  je  ne  sais  quel  mé- 
lange de  tristesse,  de  crainte  et  de  reconnaissance.  Au  culte, 
tous  les  auditeurs  écoutèrent  avec  une  attention  et  un  recueil- 
lement inaccoutumés  le  sermon  qui  avait  pour  texte  cette 
admirable  parole  de  Job  :«  L’Éternel  Payait,  donné,  l'Kternel  l’a 
ôté;  que  le  nom  de  internet  soit  béni.  »> 

Un  malheur  arrive  rarement  seul.  Nous  devions,  hélas  ! en 
faire  bientôt  la  triste  expérience.  Une  semaine  plus  tard,  jour 
pour  jour,  un  vent  violent  se  déchaîne  sur  Taïti  et  sur  Moo- 
réa,  souffle  toute  la  nuit,  tient  tout  Papétoaïen  éveil  et  ren- 
verse quelques  arbres  chargés  de  fruits.  Le  lendemain,  c'était 
un  dimanche.  Tout  à coup,  vers  les  six  heures  du  matin, 
on  aperçoit  sur  la  mer  un, immense  tourbillon  qui  s’avance 
avec  une  rapidité  effrayante  et  un  aspect  menaçant  ; c’est  un 
cyclone  qui  arrive  et  que  nous  attendons  non  sans  un  certain 
effroi.  Il  passe  : les  arbres  tombent  avec  fracas,  les  maisons 
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branlent  sur  leur  base,  les  toitures  se  soulèvent  en  gémis- 
sant, des  habitations  sont  renversées  par  le  vent  ou  écrasées 
par  les  arbres  ; la  maison  communale  et  le  vieux  temple  sont 
transformés  en  un  instant  en  ruines  irréparables.  Tout  ce 
ravage  est  consommé  en  moins  d’une  demi-heure.  Si  la  tem- 
pête eût  été  un  peu  plus  violente  ou  qu  elle  eût  duré  seule- 
ment une  heure  de  plus,  presque  rien  n’aurait  échappé  à sa 
grande  fureur  qui  s’est  fait  sentir  surtout  à Papétoaï. 

Notre  presbytère  fut  souvent  secoué  pendant  la  nuit.  Nous 
nous  tenions  tous  près  de  la  porte  afin  d’être  vite  dehors  dans 
le  cas  où  notre  maison  aurait  commencé  à se  démolir.  Nos 
enfants,  Maurice  surtout,  étaient  pâles  de  frayeur  et  trem- 
blaient à chaque  coup  de  vent  un  peu  fort.  Quand  le  cyclone 
passa  sur  notre  demeure,  nous  étions  dehors  ; elle  frémit,  une 
partie  du  toit  fut  emportée,  mais  l’ensemble  tint  bon.  Qu'a- 
vions-nous à faire,  sinon  d’abandonner  cet  abri  si  peu  sûr  et  en 
réalité  si  fragile  ? C’est  ce  que  nous  fîmes.  La  tempête  s'a- 
paisa heureusement,  et  le  soir  nous  rentrions  dans  notre  home , 
pas  trop  rassurés,  il  est  vrai,  mais  enfin  reconnaissants  en- 
vers Dieu  qui  nous  avait  protégés  d’une  manière  si  visible  et 
si  miséricordieuse. 

La  petite  case  qui  abritait  notre  four  à pain  a été  renversée, 
et  l’immeuble  de  notre  Société  des  missions,  si  utile  à l’œu- 
vre, a beaucoup  souffert.  Encore  une  vigoureuse  poussée,  et 
il  gisait  à terre  d'une  fùçon  pitoyable. 

Les  pertes  générales  à Papétoaï  s’élèvent  à plus  de  trente 
mille  francs. 

Qu'est  devenu  notre  cher  petit  village  sous  la  double  et  ter- 
rible influence  de  l’inondation  et  du  cyclone?  Hélas!  presque 
une  ruine.  Ces  fléaux  lui  ont  ravi,  sans  pitié,  la  plupart  de 
ses  arbres,  de  ses  maisons  et  de  ses  pelouses,  en  un  mot, 
presque  tout  ce  qui  faisait  sa  richesse  et  son  agrément.  Que 
de  temps  s'écoulera  avant  qu'il  ait  repris  ses  anciens  charmes 
et  sa  beauté  naturelle  ! 

La  paroisse  de  Papétoaï  avait  songé,  après  s’être  imposé  de 
grands  sacrifices,  à procéder  à la  fin  de  cette  année-ci  ou  au 
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commencement  de  la  suivaule  à la  dédicace  de  son  nouveau 
temple  ; mais  cette  satisfaction  si  légitime  lui  sera  refusée  ; 
que  dis-je?  bien  des  années  se  passeront  peut-être  avant 
qu’elle  voie  la  réalisation  de  ce  beau  rêve.  En  attendant,  où  le 
troupeau  du  Seigneur  se  réunira-t-il  le  dimanche  ? Il  se  dis- 
persera ici  et  là,  sans  doute  à son  détriment.  Puisse-t-il  sentir 
le  besoin  de  se  rapprocher  davantage  de  son  céleste  Berger. 

Les  indigènes  ont  été  fortement  impressionnés  à la  vue  de 
la  puissance  et  de  la  miséricorde  de  la  main  qui  lésa  frappés? 
On  les  entend  dire  assez  souvent  : Que  L)ieu  est  grand  ! que 
ses  avertissements  sont  solennels  ! que  de  justice  unie  à tant 
d'amour  ! Que  de  sujets  de  reconnaissance  et  de  repentance  ! 
— Savoir  et  pratiquer  sont  deux  choses  bien  différentes  par- 
tout, mais  surtout  ici.  C’est  certainement  au  Taïtien  que 
s’applique  d’une  manière  particulière  cette  parole  de  Jésus  : 
« Vous  êtes  heureux  si  vous  savez  ces  choses,  pourvu  que  vous 
les  pratiquiez.  » Aussi,  quoiqu’il  apprécie  d’une  manière  si 
chrétienne  le  malheur  qui  l’a  atteint,  nous  ne  voyons  pas  en- 
core que  le  châtiment  de  Dieu  ait  produit  sur  lui  des  résul- 
tats bien  satisfaisants  : l’entassement  de  deux  ou  trois  familles 
dans  une  petite  maison  composée  ordinairement  d’une  seule 
pièce  est  loin  d’être  favorable  à la  moralité;  les  secours  que 
le  gouverneur,  grâce  à sa  grande  bienveillance,  a apportés 
rapidement  ne  sont  pas  accueillis  avec  une  bien  vive  recon- 
naissance, mais  plutôt  comme  une  chose  due  ; la  répartition 
de  ces  dons  fait  naître  chez  plusieurs  des  sentiments  d’envie 
et  de  jalousie  ; la  nourriture  abondante  fournie  par  l’admi- 
nistration et  celle  plus  considérable  encore  apportée  parnotre 
cher  frère  M.  Vernier,  au  nom  d’un  comité  de  secours  organisé 
à Papéété,  loin  de  les  encourager  au  travail,  favorisent  singu- 
lièrement la  paresse  à laquelle  ils  ne  sont  que  trop  enclins. 

Mais  cet  état  de  choses  si  anormal  et  si  préjudiciable  ne 
durera  pas  longtemps.  Nos  gens  ne  tarderont  pas  sans  doute 
à reprendre  leur  assiette  naturelle.  Nous  espérons  qu’ils  vont 
se  remettre  au  travail  avec  une  nouvelle  énergie.  Il  faudra 
bien  qu’ils  songent  à réparer  le  désordre  immense  qui  règnp 

il 


'27  i JOURNAL  DUS  MISSIONS  KVANtiÉLIQÜUS 


dans  leur  village,  à recommencer  leurs  anciennes  planta- 
tions de  féis,  de  bananiers  et  de  cotonniers  ravagées  par  les 
eaux  et  le  vent,  à organiser  des  pêches  en  vue  de  se  procu- 
rer de  la  nourriture  et  de  l’argent,  à reconstruire  leurs  mai- 
sons disparues  ou  hors  de  service  et  finalement  à terminer 
leur  nouveau  temple  commencé  en  1887.  Le  travail  manuel 
n’est-il  pas  une  des  conditions  essentielles  de  moralité?  L'oi- 
siveté n’est-elle  pas  la  mère  de  tous  les  vices?  Nous  comp- 
tons donc  sur  un  redoublement  de  zèle  pour  améliorer  les 
membres  de  notre  chère  paroisse. 

L’aurore  d’une  époque  nouvelle  semble  poindre  : déjà  les 
services  religieux  sont  mieux  suivis,  et  les  instructions  bibli- 
ques attirent  plus  de  monde.  Dieu  nous  a donné  une  preuve 
éclatante  de  ses  vues  de  miséricorde  à notre  égard  en  ravis- 
sant nos  biens  et  en  épargnant  nos  existences.  Tout  le  monde 
a compris  cette  leçon.  Plusieurs  en  profiteront  sans  doute 
sous  l’influence  de  l’Esprit  de  Dieu  qui  a aussi  soufflé  au  mi- 
lieu de  nous. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre  sans  mentionner  le  tou- 
chant témoignage  de  sympathie  et  d’affection  qui  nous  a déjà 
été  donné  par  la  paroisse  de  Réaharoa,  voisine  de  la  nôtre. 
Elle  nous  a offert  avec  autant  de  joie  que  de  générosité  deux 
grandes  caisses  de  vêtements  et  une  petite  de  savon. 

Le  comité  de  secours  de  Papéété  a organisé  à Taïti  et  à 
Mooréa  des  souscriptions  qui  rapporteront,  je  l’espère,  de 
quoi  fournir  une  bonne  partie  des  bois  nécessaires  à la  cons- 
truction des  maisons  que  l’inondation  à réduites  à néant  et  de 
celles  que  le  cyclone  a brisées. 

Dieu  se  sert  des  malheurs  que  la  nature  produit  dans  le 
domaine  matériel  pour  faire  naître  ou  développer  dans  le  do- 
maine spirituel  des  sentiments  de  sympathie  et  de  charité  qui 
rapprochent  les  hommes  les  uns  des  autres  et  leur  rappellent 
leur  noble  et  commune  origine. 

Veuillez  agréer,  bien  cher  frère,  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  affectueux  et  les  plus  dévoués. 

P.  Brun,  missionnaire . 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 


l'apôtre  THOMAS  DANS  L’INDE. — NESTOR1US  ET  LES  CHRÉTIENS  DE  MALABAR. 

— ACTION  LENTE  MAIS  SURE  DE  DEUX  ÉCOLES  THÉOLOGIQUES.  — UN  PROCÈS. 

— MAR  ATHANASE  ET  MAR  DF.XYS . — ESPÉRANCES. 

Vers  l’extrémité  méridionale  de  la  eôte  de  Malabar,  dans 
les  royaumes  tributaires  de  Travancore  et  de  Kotchi  (Gochin), 
il  existe  environ  un  demi-million  de  chrétiens  dont  l’origine 
remonte  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Une  légende  qu’il 
est  impossible  de  contrôler  désigne  l’apôtre  Thomas  comme 
le  premier  missionnaire  de  ces  contrées.  Il  est  certain  que 
vers  le  sixième  siècle  l’Eglise  nestorienne  (1  ; exerça  une  acti- 
vité apostolique  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde.  La  langue 
liturgique  des  chrétiens  de  Malabar  est  encore  aujourd'hui  le 
syriaque  ; la  langue  vulgaire  que  parlent  ces  populations  de 
race  dravidienne  est  le  malayâlam. 

Au  seizième  siècle,  les  jésuites  suivirent  les  Portugais  et 
s’insinuèrent  auprès  de  ces  chrétiens.  U archevêque  de  Goa 
les  soumit  de  force  au  pape  en  1599.  Mais  quand  les  Hollan- 
dais succédèrent  aux  Portugais,  l’Eglise  de  saint  Thomas, 
comme  on  la  nomme  parfois,  secoua  le  joug  de  Rome.  Sous 
l’empire  de  circonstances  diverses  des  relations  avaient  du 
reste  été  renouées  avec  le  patriarcat  de  Syrie.  Eu  somme,  le 
christianisme  de  Malabar  se  pétrifia. 


(t)  On  sait  que  Nestorius  fut  condamné  en  431  par  un  concile  ortho- 
doxe, mais  en  réalité  déjà  byzantin  , pour  avoir  protesté  contre  le  titre 
de  « Mère  de  Dieu  » donné  à Marie.  Nestorius  avait  de  nombreux  amis 
en  Syrie;  ils  furent  persécutés,  se  réfugièrent  en  Perse  et  y forraèrenl 
l’Eglise  dite  nestorienne  ou  monophysite  ; eux-mêmes  s’appellent  encore 
aujourd’hui  chrétiens  chaldéens.  Depuis  1835  des  missionnaires  améri- 
cains travaillent  à l’évangélisation  et  au  réveil  de  ces  antiques  commu- 
nautés chrétiennes. 
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11  fut  réservé  au  docteur  Buchanan  d'appeler,  vers  1808, 
l'attention  de  la  Société  anglicane  de  missions  sur  ces  antiques 
débris  chrétiens,  isolés  et  oubliés.  En  1816  les  premiers  mis- 
sionnaires évangéliques  se  fixèrent  dans  le  royaume  de  Tra- 
vancore.  Lentement,  en  particulier  par  l’école  normale  et 
tbéologique  de  Kottayam,  la  lumière  de  l’Évangile  ranima 
les  ossements  desséchés.  Depuis  peu,  l’Église  libre  d’Écosse 
a construit  à côté  de  son  collège  de  Madras  une  pension  (the 
Fenn memorial  Hostel,  i 887 ^destinée à recevoir  en  plus  grand 
nombre  les  jeunes  diacres  syriens  de  Malabar  qui,  depuis 
longtemps,  suivent  les  cours  du  collège  (1). 

Il  y a une  trentaine  d’années  déjà,  toute  l’Eglise  de  Malabar 
seml^ait  disposée  à une  réforme  évangélique.  Plus  récem- 
ment, le  métran  ou  évêque  actuel,  Mar  Athanase,  un  ancien 
élève  du  collège  de  Madras,  entra  résolument  dans  la  voie 
des  réformes;  le  patriarche  jacobite  d’Antioche  s’en  alarma;  il 
créa  un  contre-courant,  et  finalement  il  fit  consacrer  un  nou- 
veau métran , Mar  Denys,  qui  excommunia  Mar  Athanase.  De  là 
un  procès  fort  curieux;  son  issue  pourrait  devenir  très  im- 
portante pour  l’évangélisation  des  pays  malayâlam  sur  la  côte 
de  Malabar.  Il  s’agit  en  apparence  de  la  propriété  d’un  sémi- 
naire et  de  quelques  ornements  sacerdotaux  ; mais  des  points 
litigieux  secondaires  prennent  au  cours  de  la  cause  un  relief 
de  plus  en  plus  saillant.  Déjà  le  tribunal  d’Alapoula  a con- 
damné le  parti  réformateur:  la  haute  cour  de  Travancore 
s’est  également  prononcée  contre  Mar  Athanase;  le  procès 
est  porté  actuellement  devant  le  maharadjah  de  Travancore. 
Toutes  ces  juridictions  sont  païennes.  Aussi,  comme  autrefois 
les  donatistes  africains,  et  avec  plus  de  raison  encore,  un 
grand  nombre  de  chrétiens  de  Malabar  commencent  à se 
demander  : Quid  imperatori  est  cum  eeclesia? Comment  l'auto- 
rité non  chrétienne  déciderait-elle  des  articles  de  foi  de  notre 
Église  qui  sont  comme  le  pivot  des  onzième  et  douzième  points 
en  litige? 


(1)  Free  Church  of  Scotland  Missionary  Report,  1888.  p.  24. 
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On  prévoit  que  le  verdict  définitif  sera  défavorable  à Mar 
Athanase,  que  tout  le  parti  évangélique  se  réunira  alors  autour 
de  l’ancien  métran  et  que  l’on  assistera  sous  peu  à la  forma- 
tion d’une  Église  syrienne  de  Malabar,  séparée  de  Mar  Denvs 
et  réformée  dans  le  sens  évangélique.  On  doit  en  rendre 
grâces  à Dieu,  ne  fût-ce  qu’à  cause  du  septième  article  d'un 
programme  dressé  dernièrement  (1),  et  qui  affirme  le  devoir 
d’évangéliser  les  païens  d'alentour.  Plusieurs  diacres  et  prêtres 
ont  déjà  commencé  à offrir  le  christianisme  aux  païens,  signe 
évident  d’un  réveil  authentique.  Voilà  donc  une  Église  re- 
crutée parmi  les  autochtones  dravidiens  de  l’Inde,  une  com- 
munauté chrétienne  dont  l’origine  remonte  certainement  au 
commencement  du  troisième  siècle  et  peut-être  beaucoup 
plus  haut,  et  qui  semble  se  réveiller  d’une  torpeur  plusieurs 
fois  séculaire  pour  servir  de  ferment  vivifiant  aux  quatre  ou 
cinq  millions  de  païens  qui  parlent  lemalayâlam. 

F.  H.  K. 


BIBLIOGRAPHIE 

LA  MISSION  FRANÇAISE  AO  SOD  DE  L'AFRIQUE 
Par  T.  Jousse,  ancien  missionnaire  2). 

Avant  tous  les  autres  journaux  religieux  nous  avons  an- 
noncé l’ouvrage  de  M.  Jousse  sur  la  Mission  française  au  sud 
de  l'Afrique.  Nous  ne  voudrions  pas  être  les  derniers  à en  sa- 
luer l’apparition  et  à en  constater  le  succès. 

Par  son  étendue,  par  l’importance  du  sujet  qu’il  traite,  le 
livre  de  M.  Jousse  mérite  certainement  les  honneurs  d’une 
appréciation  détaillée  et  complète.  On  ne  trouvera  pas  ici 
cette  appréciation.  Non  que  l’ouvrage  échappe  à toute  criti- 
que ; on  y découvrira  certainement,  âimme  dans  toute  œuvre 


(1)  The  Free  Church  of  Scotland  Monthly , 1889,  p.  169. 

(2)  2 vol.  grand  in-8°,  chez  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  Paris. 
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humaine,  des  imperfections;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  les  rechercher.  Entre  soldats,  en  pleine  bataille,  on 
ne  s’attarde  pas  à juger  des  coups  portés;  on  n’a  souci  que 
d’avancer  et  de  vaincre.  Nous  sommes  les  compagnons  de 
service  de  M.  Jousse  dans  l'œuvre  des  missions;  c’est  le 
bien  de  cette  œuvre  qui  doit  nous  préoccuper  dans  l’ap- 
préciation de  son  travail,  comme  c’est  le  seul  bien  de  l’œu- 
vre, nous  le  savons,  qui  a donné  à M.  Jousse  la  pensée  de 
l'entreprendre. 

Ce  noble  but,  plus  élevé  qu'un  succès  littéraire,  nous 
croyons  qu’il  a été  atteint.  Le  vœu  de  M.  Jousse  sera  exaucé; 
il  aura  servi  encore  par  la  plume,  après  l’avoir  servi  par  un 
labeur  de  trente-deux  ans,  la  mission  du  Lessouto. 

L’ouvrage  de  M.  Jousse  a le  très  grand  avantage  de  répon- 
dre à un  besoin  généralement  senti.  L’absence  d'une  his- 
toire de  la  mission  du  Lessouto  se  taisait  sentir  de  toutes 
parts.  A moins  de  posséder  et  d’avoir  le  loisir  de  consulter 
les  soixante-trois  volumes  de  la  collection  du  Journal  des 
Missions , il  était  devenu  impossible  de  se  faire  une  idée  des 
destinées  de  notre  œuvre  du  Lessouto.  Même  parmi  les  lec- 
teurs assidus  de  nos  publications,  les  connaissances  précises 
ne  portaient  que  sur  la  dernière  période  La  période  si  dra- 
matique des  origines;  les  péripéties  émouvantes  des  guerres 
qui  ont  à plusieurs  reprises  mis  le  Lessouto  en  danger,  tout 
cela  était  oublié,  sauf  ce  qu’en  disent  les  deux  livres  de 
M.  Casalis,  les  Bassoutos  et  Mes  Souvenirs.  Cette  situation, 
le  livre  de  M.  Jousse  y a mis  fin.  Il  est  désormais  possible  à 
chacun  de  lire  et  de  suivre  en  détail  les  destinées  si  remar- 
quables de  la  tribu  des  Bassoutos  et  de  notre  mission  ; et 
de  se  familiariser  ainsi  avec  un  chapitre  de  notre  histoire  re- 
ligieuse qui,  pour  s’être  déroulé  à l’extrémité  de  l’Afrique, 
n’en  a que  plus  de  droits  à notre  intérêt. 

Mais  le  principal  mérite  du  livre  de  M.  Jousse  est  ailleurs. 
A nos  yeux,  il  tient  encore  plus  au  narrateur  qu’au  récit  lui- 
même.  Peut-être,  dans  un  avenir  plus  éloigné,  l’histoire  de 
notre  mission  du  Lessouto  tentera-t-elle  d’autres  écrivains; 
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M.  Jousse  conservera  toujours  sur  eux  l’avantage  d'être  uu 
vétéran  de  la  mission,  un  vieux  de  la  vieille,  comme  il  s'ap- 
pelle quelquefois  lui-même.  Son  récit  a la  valeur  d’un  témoi- 
gnage oculaire.  Non  pas  qu’il  abonde  en  anecdotes  iné- 
dites, en  jugements  personnels;  mais  on  y sent,  ce  qui  vaut 
mieux,  l’émotion  profonde  du  combattant  qui  raconte  les 
grandes  guerres  auxquelles  il  a pris  part  et  qui  vibre  encore 
au  souvenir  des  défaites  subies  et  des  victoires  remportées. 
(Ju'on  relise,  pour  comprendre  notre  pensée,  les  chapitres 
XVIe  à XXe  du  premier  volume;  M.  Jousse  y raconte  ce  qu’il 
appelle  la  sixième  période,  l'époque  où,  vers  1845,  la  mission 
subit  un  temps  d’arrêt  : ne  sent-on  pas  l'émotion  intérieure 
qui  pénètre,  qui  passionne  la  narration,  d’ailleurs  simple  et 
sans  apprêts,  et  qui  en  rend  la  lecture  nou  seulement  aisée, 
mais  captivante,  entraînante  même,  par  moments? 

Nous  pourrions  citer  d’autres  exemples  ; ce  n’est  pas  néces- 
saire. Nous  en  avons  dit  assez,  pour  justifier  les  vœux  qu<* 
nous  formons  pour  l’ouvrage  dont  M.  Jousse  vient  de  doter 
notre  littérature  religieuse.  Ces  vœux  sont  connus  : nous 
voudrions  que  toute  famille  protestante,  tout  presbytère,  ou 
tout  au  moins  toute  bibliothèque  paroissiale  s'enrichit  de  ces 
deux  beaux  volumes.  Mais  si  nous  réclamons  pour  eux  des 
acheteurs,  nous  leur  souhaitons  encore  plus  vivement  des 
lecteurs,  sachant  bien  que  ces  lecteurs  seront  autant  de  futurs 
amis  des  missions  et  tout  d’abord  de  notre  mission  du  Les- 
souto.  Faire  à cette  œuvre,  toujours  plus  large,  sa  place  dans 
les  cœurs  protestants,  c’est  là  ce  qu'a  voulu  M.  Jousse;  c’esl 
pour  cela  qu’il  s’est  imposé  un  effort  auquel  ses  travaux  anté- 
rieurs ne  l’avaient  pas  préparé.  Puisse-t-il.  dans  la  retraite  où 
le  retient  une  santé  affaiblie,  recevoir  de  toutes  parts  la  nou- 
velle que  son  but  est  atteint  ! 
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DERNIÈRES  NOUVELLES 


Nouvelles  de  nos  voyageurs.  — Nous  avons  de  bonnes  nou- 
velles de  MM.  et  mesdames  Casalis,  qui  sont  heureusement 
arrivés  à Lisbonne  le  lundi  24  juin.  Une  lettre  de  M.  Alfred 
Casalis  nous  apprend  qu'à  la  hauteur  du  cap  Saint-Mathieu,  le 
Grantully  Castle , navire  où  se  trouvent  nos  voyageurs,  a 
échappé  au  danger  d’une  collision  avec  un  autre  navire. 

M.  et  madame  Girard  nous  annoncent  de  leur  côté  leur 
heureuse  arrivée  à New-York,  le  lundi  17  juin  à quatre  heu  • 
res  du  matin. 


L’abondance  des  matières  nous  oblige  à renvoyer  au  pro- 
chain numéro  une  intéressante  lettre  de  M.  Teisserès,  datée 
de  Lambaréné,  le  10  mai  1889. 


Résultat  de  la  vente  annuelle.  — Grâce  à certaines  rentrées 
dont  il  n'avait  pas  été  tenu  compte,  le  produit  de  la  vente  est 
non  pas  de  22,440  fr.,  80,  mais  de  22,969  fr.  10.  Ce  résultat 
n’est  que  de  135  fr.  70  inférieur  à celui  de  Pan  dernier.  Vu 
les  circonstances,  à certains  égards  défavorables,  où  s’est 
faite  la  vente,  ce  résultat  peut  être  considéré  comme  très  en- 
courageant. 


RECTIFICATION. 


Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


4184.  — Paris,  lyp.  de  Qi.  Noltlei.  «3.  rue  Cuias.—  is&8. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS 


-281 


SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


ENCORE  UNE  BELLE  JOURNEE  A LA  MAISON  DES  MISSIONS 


La  Maison  des  missions  a eu,  elle  aussi,  sa  journée  d’Ex- 
position  ; c'est  ainsi  qu'on  pourrait  désigner  la  réunion  qui 
s'y  est  tenue  le  dimanche  7 juillet  dans  l’après-midi.  On  sait 
déjà  la  présence  à Paris  de  onze  Taïtiens,  tous  protes- 
tants, et  l'on  n’a  pas  oublié  l’émotion  produite  par  leur  pré- 
sence à l’Assemblée  générale  de  la  Société.  Mais  le  protestan- 
tisme océanien  compte  d'autres  représentants  à l’Exposition. 
Parmi  les  habitants  de  ce  village  canaque  que  tous  les  visi- 
teurs de  l’esplanade  des  Invalides  ont  remarqué,  avec  ses 
huttes  rondes  aux  toits  pointus,  aux  portes  bizarrement 
sculptées,  il  y a deux  protestants  de  l’île  Mare,  le  fils  et  la 
tille  d’un  évangéliste,  appelé^  Robert  et  Annie.  La  Maison  des 
missions  tenait  à recevoir  ces  représentants  des  champs  delà 
mission,  et  à donner  aux  chrétiens  de  Paris  une  occasion  de 
plus  de  leur  témoigner  leur  intérêt  et  leur  affection. 

Mais  la  présence  de  nos  frères  et  sœurs  de  l’Océanie  n’était 
pas  le  seul  attrait  de  notre  réunion.  Nous  avions  parmi  nous 
M.  Preen,  le  directeur  de  notre  école  industrielle  du  Les- 
souto,  et  nous  tenions  à lui  donner  l’occasion  de  parler  de  son 
œuvre  avec  plus  de  détails  qu’il  n’avait  pu  le  faire  le  soir  de 
août  1889.  22 
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notre  assemblée  annuelle.  M.  Preen  vient  d’enrichir  notre 
musée  d’un  superbe  modèle  de  wagon  africain;  il  était  juste 
que  son  œuvre,  qui  a coûté  des  semaines  de  travail,  fût  ad- 
mirée comme  elle  le  mérite. 

Tel  était  le  programme  de  notre  réunion.  Il  faut  croire 
qu’il  était  du  goût  des  amis  des  missions,  car  rarement  ils 
ont  mis  un  tel  empressement  à répondre  à notre  appel.  Tan- 
dis que,  dans  le  jardin  de  la  Maison  des  missions,  nous  offrions 
à nos  hôtes  un  modeste  goûter  et  qu’un  de"  nos  élèves  les 
photographiait,  la  chapelle  et  les  salles  adjacentes  se  rem- 
plissaient, si  bien  qu’il  n’y  avait  plus  une  place  libre  quand 
la  réunion  a commencé. 

C’est  M.  L.  Vernes  qui  la  présidait.  Il  en  a expliqué  le  but, 
et  a souhaité  la  bienvenue  à nos  frères  d'Océanie  ; après  quoi 
M.  Preen  a pris  la  parole  et  a parlé  de  la  situation  économi- 
que du  Lessouto  et  des  besoins  auxquels  répondront  les  di- 
verses industries  élémentaires  que  l’école  qu’il  dirige  s’efforce 
d’enseigner.  Cette  école  aurait  un  grand  besoin  d’un  bon  ou- 
vrier forgeron-charron  ; c’est  ce  qui  ressort  du  rapport  de  la 
conférence,  dont  nous  commençons  aujourd’hui  la  publication. 
Malheureusement  l’état  des  fonds  ne  permet  pas  au  Comité 
d’engager  cette  nouvelle  dépense  ; il  a seulement  pu  autoriser 
M.  Preen  à étudier  les  offres  de  service  qui  pourraient  être 
faites  pour  ce  poste  spécial,  quitte  à voter  plus  tard  l’envoi 
lui-mème  si  ses  ressources  le  lui  permettent.  En  terminant 
son  allocution,  M.  Preen  a montré  son  modèle  de  wagon  à 
l'assistance  ; un  vif  mouvement  de  curiosité  s'est  produit  au 
moment  où  le  voile  qui  recouvrait  cet  intéressant  objet  a été 
enlevé. 

M.  Daniel  Keck,  arrivé  à Paris  quelques  jours  auparavant,  a 
ensuite  exprimé,  en  quelques  paroles,  les  sentiments  de  pro- 
fonde tristesse  que  lui  donne  la  nécessité  où  il  se  trouve,  par 
suite  de  l’état  de  santé  de  madame  Keck,  de  se  séparer  de  la 
Société  pour  un  temps  indéterminé. 

La  seconde  partie  de  la  séance  a été  consacrée  à nos  hôtes 
océaniens.  Ils  ont  fait  entendre  quelques  chants  de  leur  pays. 
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Après  quoi  M.  Mollard  leur  a adressé,  au  nom  de  l’assemblée, 
des  paroles  de  sympathie  et  de  sérieuse  exhortation.  Le  di- 
recteur a ajouté  quelques  mots  au  nom  de  la  Maison  des 
missions,  qui  s’estime  heureuse  d’avoir  pu  les  recevoir.  Puis, 
s'adressant  à l’assemblée,  il  l’a  invitée  à considérer  atten- 
tivement sept  portraits  alignés  devant  elle,  au-dessus  de  l’es- 
trade : ce  sont  les  portraits  des  sept  missionnaires  qui  ont 
quitté  la  maison  entre  le  mois  de  décembre  et  le  mois  de 
juin (i>). (Il  a demandé  aux  amis  des  missions  une  pensée  pour 
chacun  de  ces  nouveaux  combattants,  et  les  a priés  de  ne  pas 
oublier  que  leur  entrée  en  ligne  a imposé  à la  Société  un 
effort  considérable,  effort  que  les  chrétiens  doivent  ratifier 
par  des  sacrifices  proportionnés,  et  surtout  par  un  redouble- 
ment de  prières,  s'ils  ne  veulent  pas  que  l’action  de  nos  mis- 
sionnaires et  la  nôtre  se  trouvent  paralysées  pour  long- 
temps. 

Une  prière  de  M.  Charles  Yernes  a terminé  la  réunion. 
La  collecte  faite  dans  les  rangs  de  l’assemblée  a produit  la 
somme  de  252  fr.  60,  y compris  un  don  de  50  francs  qu’une 
dame  présente  à l’assemblée  nous  a fait  parvenir  après  coup. 

Ajoutons  que  nos  amis  océaniens  emporteront  tous  un  sou- 
venir matériel  de  cette  réunion.  Des  Bibles  et  des  Nouveau 
Testament  en  langue  taïtienne  et  canaque  ont  été  demandés  et 
obtenus  pour  eux  à Londres,  et  de  plus,  le  Comité  des  dames 
a fait  cadeau  à chacune  des  dames  taïtienneset  à la  jeune  Ca- 
naque d’un  tableau  représentant  un  sujet  religieux. 

<— œæ»— » 

NOS  COMITÉS  AUXILIAIRES 

Le  rapport  de  notre  Société,  qui  sort  de  presse,  mentionne 
l’existence  de  huit  Comités  auxiliaires  pour  la  France  seule- 

(t)  Rappelons  les  noms  et  les  champs  de  travail  de  ces  nouveaux  ou- 
vriers : M.  Escande,  envoyé  au  Sénégal;  M.  A.  Jalla,  au  Zambèze; 
MM.  Allégret  et  Teisserès,  au  Congo;  M.  Girard,  à Taïti;  MM.  A et  G.  Ca- 
salis,  au  Lessouto. 
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ment.  Le  rapport  précédent  mentionnait  un  neuvième  Comité, 
qui,  n ayant  pas  fonctionné,  a dù  disparaître  de  la  liste;  nous 
espérons  que  ce  n’est  que  pour  un  temps  et  qu’il  y reparaîtra 
sous  une  forme  nouvelle. 

Nous  publions  ci-dessous  en  tout  ou  en  partie  les  rapports 
de  quatre  de  nos  Comités  auxiliaires,  envoyés  à Paris  à la  fin 
du  dernier  exercice.  Les  autres  Comités  ayant,  à une  seule 
exception  près,  envoyé  des  délégués  à nos  assemblées  an- 
nuelles, les  avaient  chargés  de  nous  présenter  un  compte 
rendu  oral  sur  leur  activité. 

Comité  auxiliaire  de  Lille 

Lille,  le  12  juin  IKKÜ 

Monsieur  et  honoré  frère. 

Lors  de  sa  séance  d’organisation,  le  27  juin  1888.  le  Comité 
du  Nord  a décidé  : 

1°  Qu’il  y a lieu  d’organiser  dans  chaque  Église  une  fête  an- 
nuelle des  missions  et  à tour  de  rôle  de  lui  donner  un  carac- 
tère plus  solennel  par  le  concours  d’amis  des  missions  appar- 
tenant aux  Églises  voisines. 

2°  Qu'il  est  utile  de  recommander  aux  Églises  qui  n’ont  pas 
de  service  missionnaire  d'en  célébrer  un  au  moins  une  fois 
par  trimestre. 

3°  Qu’à  chaque  réunion  du  Comité  tout  représentant  d’Église 
exposera  ce  qui  a été  fait  dans  son  Église  pour  les  missions. 

4°  Qu’il  est  à souhaiter  que  le  trésorier  du  Comité  centralise 
les  dons  des  Églises  et  soit  en  rapport  direct  et  officiel  avec  le 
collecteur  de  chaque  Église.  Le  collecteur,  s’il  envoie  direc- 
tement les  fonds  à Paris,  devra  tout  au  moins  informer  le 
trésorier  directement  du  montant  de  son  envoi. 

5°  Que  toutes  les  Églises  du  département  seront  fraternel- 
lement informées  de  ces  décisions... 

D.  Ollier,  secrétaire. 
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Comité  auxiliaire  du  Sud-Ouest. 

Bordeaux,  15  juin  1889. 

Le  Comité  du  Sud-Ouest  embrasse  dans  son  activité  les  dé- 
partements de  la  Gironde,  de  la  Dordogne,  des  Basses-Pyré- 
nées et  du  Lot-et-Garonne. 

Il  s’occupe  d’accroître  l’intérêt  missionnaire  par  tous  les 
moyens  à sa  disposition.  Il  cherche  à organiser  des  collectes 
et  des  ventes  et  à développer  le  sou  missionnaire.  Il  travaillé 
à encourager  les  abonnements  aux  journaux  missionnaires  et 
saisit  toutes  les  occasions  de  les  recommander. 

A Bordeaux,  où  siège  le  bureau  du  Comité,  il  y a,  pendant 
l’hiver,  des  réunions  missionnaires  qui  sont  assez  bien  sui- 
vies. Elles  sont  présidées  par  des  pasteurs  et  par  quelques 
laïques. 

Le  Comité  organise  une  fête  missionnaire  en  plein  air,  à la 
campagne,  le  lundi  de  Pentecôte  dans  la  vallée  de  la  Dordo- 
gne. Elle  a eu  lieu  le  19  juin  au  château  de  Saint  Avit  do 
Tizac,  près  de  Sainte-Foy.  Il  y a eu  un  grand  concours  do 
monde,  et  les  réunions  ont  été  fort  intéressantes.  On  a entendu 
MM.  les  pasteurs  Louitz  et  Dubois,  de  Bordeaux;  Loux,  do 
Saint-Antoine,  et  Paul  Monod,  d’Arcachon.  Les  séances  onl 
été  présidées  par  M.  J.  B.  Couve,  vice-président  du  Comité. 
Il  y a eu  des  collectes  qui  ont  été  assez  bonnes. 

Le  Comité  cherche  à organiser  de  semblables  fêtes  mis- 
sionnaires dans  le  Lot-et-Garonne  et  dans  les  Basses-Pyré- 
nées. Il  espère  réussir.  Il  est  question  de  se  réunir  le  7 juillet 
dans  les  environs  de  Clairac,  et  au  mois  de  septembre  dans 
les  environs  d’Orthez  (1). 

Le  Comité  du  Sud-Ouest,  par  sa  situation,  est  appelé  à re- 
cevoir les  missionnaires  du  Sénégal  et  leurs  familles  à leur 
départ  et  à leur  retour,  et,  tout  en  embrassant  les  divers 
champs  missionnaires  dans  son  intérêt  chrétien,  il  a une  sol- 


M)  La  fête  du  7 juillet  a eu  lieu  à Clairac  et  a fort  bien  réussi.  (Rèd.) 
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licitude  spéciale  pour  la  mission  du  Sénégal , si  éprouvée, 
mais  si  intéressante., 


Bordeaux,  le  lo  juin  1889. 


J.  B.  Couve. 
Vice-président  du  Comité. 


Comité  auxiliaire  de  Montpellier. 

Montpellier,  lo  juiu  1889. 

Cher  monsieur  et  honoré  frère, 

Le  rapport  de  votre  Comité  régional  peut  se  résumer  en 
quelques  mots.  Nous  devons  tout  d’abord  exprimer  notre 
reconnaissance  au  Comité  central  pour  avoir  bien  voulu  nous 
envoyer  MM.  Allégret  et,  Teisserès  tenir  à Montpellier  et  à 
Nîmes  des  réunions  d’adieu  qui  ont  été  un  moyen  béni  d’é- 
veiller parmi  nous  l’intérêt  pour  l’œuvre  de  la  mission  dans 
son  ensemble.  La  présence  de  M.  le  pasteur  Appia  comme 
délégué  du  Comité  central,  et  sa  chaude  et  pieuse  parole  ont 
donné  à ces  réunions  beaucoup  de  vie  et  d’attrait.  Notre 
Comité,  à la  suite  de  cette  visite,  a exprimé  le  vœu  que,  de 
temps  en  temps  au  moins,  de  semblables  réunions  puissent 
avoir  lieu  et  qu’un  membre  du  Comité  parcourût  annuelle- 
ment une  portion  de  nos  Églises  qui  lui  seraient  spécialement 
désignées  par  les  comités  locaux. 

Avec  nos  seules  ressources,  nous  avons  eu  à Codognan,  le 
lundi  de  Pâques,  une  grande  assemblée,  dans  laquelle  nous 
avons  présenté  aux  fidèles  de  nombreuses  paroisses  de  la 
région  l'obligation  pour  l’Église  de  mettre  l’œuvre  de  la  mis- 
sion au  premier  rang  dans  ses  affections.  Nous  avons  spécia- 
lement exposé  le  champ  de  travail  ouvert  devant  les  Églises  de 
langue  française,  et  insisté  sur  ce  fait  que,  sans  entrer  ni  de 
près  ni  de  loin  dans  les  prévisions  de  l’avenir,  il  était  aisé  de 
reconnaître  que  le  budget  actuel  était  insuffisant  et  deyaitsans 
retard  être  porté  à 500,000  francs,  si  nos  troupeaux  voulaient 
répondre  à l’appel  que  Dieu  leur  adresse.  Nous  avons  décidé 
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en  principe  de  tenir  une  réunion  de  ce  genre  chaque  année. 
Il  est  probable  que  l’année  prochaine  nous  irons  dans  une 
autre  Église  le  lundi  de  Pentecôte. 

Troisièmement,  nous  nous  sommes  occupés  de  la  prépara- 
tion d'un  élève  missionnaire... 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  d'autres  témoignages  de 
l'activité  de  notre  Comité  et  je  suis  presque  humilié  de  l'exi- 
guïté de  ce  rapport.  Nous  avons  trop  peu  fait,  mais  nous 
existons,  et  notre  circulaire  annuelle  à nos  Églises  leur  a rap- 
pelé que  nous  étions  prêts  à donner  notre  concours,  si  nous 
étions  appelés... 

L.  Molines,  président. 

Comité  auxiliaire  de  Marseille. 

Marseille,  le  18  juin  1888. 

Monsieur  le  directeur  et  honoré  frère, 

...  Notre  Comité  s’est  accru  de  plusieurs  membres  nou- 
veaux, parmi  lesquels  nous  avons  à signaler  nos  chers  frères 
MM.  les  pasteurs  anglais  et  suédois  en  résidence  à Marseille. 
Nous  avons  eu  comme  précédemment  nos  services  mensuels 
des  missions,  fréquentés  par  une  moyenne  de  soixante  à 
quatre-vingts  personnes.  Le  12  mai  dernier,  le  service  spécial 
annuel  prescrit  par  le  synode  a été  célébré  dans  tous  nos 
lieux  de  culte  et  suivi  d’une  ^quête  en  faveur  de  l'œuvre.  Au 
temple  de  la  rue  Grignan,  la  chaire  a été  occupée  par  M.  le 
pasteur  Houter,  qui  a vivement  intéressé  et  ému  un  nombreux 
auditoire...  Nous  croyons  que  ce  chaleureux  et  puissant  plai 
(loyer  aura  atteint  bien  des  cœurs. 

Nous  cherchons  autant  que  possible  à intéresser  à cette 
grande  œuvre  les  enfants  de  nos  écoles  du  dimanche.  Dans 
plusieurs  d’entre  elles  il  se  fait  une  collecte  en  faveur  des  mis- 
sions le  premier  dimanche  du  mois.  A l’occasion  du  nouvel 
an,  nous  avons  distribué  dans  ces  écoles  six  cents  exemplaires 
du  Messager  de  Noël,  qui  ont  été  accueillis  avec  joie  par  les 
enfants  et  par  leurs  familles. 
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Nous  nous  sommes  efforcés  de  répondre  au  désir  du  Comité 
de  Paris  en  donnant  une  publicité  étendue  à son  émouvant 
appel  du  mois  de  novembre  dernier,  énonçant  les  nouveaux 
besoins  de  l’œuvre  en  regard  des  grandes  bénédictions  qui  lui 
ont  été  accordées.  Cinq  cents  exemplaires  de  cet  appel  ont  été 
distribués  à Marseille  et  dans  les  Églises  de  la  région,  et  ac- 
compagnés d’une  circulaire  de  notre  comité  auxiliaire  le 
recommandant  aux  Églises,  en  les  invitant  à établir  dans  leur 
sein  des  services  réguliers  en  faveur  des  missions. 

La  Société  de  travail,  composée  d’une  vingtaine  de  membres 
actifs,  s’est  réunie  très  régulièrement  chaque  semaine  chez 
madame  Mouline.  Elle  a confectionné  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages destinés  à la  mission  de  Taïti,  et  versé  une  somme  de 
500  francs  à la  caisse  du  comité  auxiliaire. 

Notre  collecte  à domicile  se  soutient,  mais  n’augmente  pas. 
Nous  nous  humilions  de  faire  si  peu  pour  une  œuvre  si  belle! 
Que  Dieu  ait  pitié  de  notre  faiblesse,  qu'il  réveille  la  foi  et  la 
charité  de  ses  enfants. 

Pu.  Mouline,  président. 


NOUVELLES  DE  M ET  MADAME  GIRARD. 

M.  et  madame  Girard  sont  arrivés  le  lundi  17  juin,  à quatre 
heures  du  matin,  à New-York.  Le  lendemain,  mardi  13,  à six 
heures  du  soir,  ils  sont  repartis  pour  San-Francisco,  où  ils 
sont  arrivés  dans  la  matinée  du  24  juin,  après  un  voyage 
fatigant.  Le  2 juillet,  ils  ont  dû  s’embarquer  à bord  du 
Tropic  Bird,  pour  Taïti. 

Nous  pensons  publier  dans  un  mois  quelques  détails  sur 
ce  voyage. 


Tableau  a.  MISSION  DU  LESSOUTO  — TABLEAU  STATISTIQUE  DE  1888  à 1889. 


Tableau  B.  MISSION  DE  TAITI  — TABLEAU  STATISTIQUE  DE  1888. 
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LESSOUTO 

STATISTIQUE  DE  1888  à 1889. 

Les  collectes  pour  les  évangélistes  indigènes. 

Selon  notre  habitude  nous  publions  le  tableau  statistique 
de  notre  œuvre  du  Lessouto.  Il  résulte  de  la  comparaison  en- 
tre ce  tableau  et  celui  de  l’an  dernier  l’impression  d’un  pro- 
grès à peu  près  général. 

11  est  vrai  que  le  réveil  qui  s’était  produit  parmi  les  païens 
ne  s’est  pas  continué  ; mais  ce  beau  mouvement  n’en  a pas 
moins  produit  ses  fruits.  L'Eglise  compte  514  membres  de 
plus  qu’il  y a un  an,  ce  qui  porte  à 6,543  le  nombre  des  commu- 
niants. Le  chiffre  actuel  des  catéchumènes  est  3,332,  soit  seu- 
lement 80  de  moins  que  l’an  dernier.  En  additionnant  le  chiffre 
des  catéchumènes  avec  celui  des  communiants,  on  arrive  à un 
total  de  9,875  chrétiens  convertis.  Les  baptêmes  d’enfants  on! 
atteint  le  chiffre  de  381,  celui  des  mariages  131,  celui  des  en- 
terrements de  69  seulement.  Le  nombre  des  annexes  es! 
monté  de  94  à 111,  soit  17  de  plus  qu’il  y a un  an  ; celui  des 
ouvriers  indigènes,  catéchistes  et  maîtres  d’école,  de  176  à 
190,  soit  une  augmentation  de  14. 

L'œuvre  scolaire  est,  elle  aussi,  en  progrès  dans  presque 
toutes  ses  parties.  Les  Écoles  primaires  comptent  5,347  élèves, 
chiffre  supérieur  de  781  à celui  de  l’an  dernier.  L'Ecole  nor- 
male de  Morija  comptait  à la  dernière  rentrée  61  élèves.  L'Ecole 
biblique  a ouvert  ses  cours  à la  même  rentrée  avec  40  élèves. 
L'Ecole  industrielle  de  Léloaleng,  avec  20  élèves,  dirigés, 
en  l’absenc.e  de  M.  Preen,  par  M.  Bertschy,  qui  dessert  en 
même  temps  son  district  de  Sebapala.  L'Ecole  théologique  a 
reçu  le  baptême  du  feu,  en  subissant  avec  succès,  en  octobre 
dernier,  après  18  mois  d’existence,  ses  premiers  examens. 
Kntin  V Ecole  supérieure  de  jeunes  filles , récemment  rouverte, 
compte  12  élèves. 

Le  point  noir,  dans  cet  ensemble  si  encourageant,  ce  sont 
toujours  les  collectes.  Il  est  vrai  que  la  statistique  accuse  un 
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certain  relèvement  des  contributions  d'Églises.  De  16,063  fr. 
25,  elles  sont  montées  à 19,984  fr.  55,  soit  une  augmentation 
de  3,921  fr.  30.  Si  les  collectes  pour  la  Mission  du  Zambèze 
sont  en  baisse,  le  progrès  sur  l'ensemble  n’eu  est  pas  moins 
réel.  Mais  qu’est-ce  que  19,984  fr.  55  pour  entretenir  une  ar- 
mée de  190  évangélistes  et  maîtres  d’école? 

Aussi  reste-t-il  indispensable  de  trouver  au  dehors  des 
ressources  pour  les  évangélistes  du  Lessouto.  Le  Comité  l’a 
compris  et  a chargé  le  directeur  d’intéresser  à cette  partie  de 
notre  œuvre  nos  frères  d’Angleterre  et  d’Écosse.  Le  voyage 
entrepris  à cet  effet,  au  mois  de  mars  dernier,  a abouti  à la 
constitution  de  comités  auxiliaires  à Edimbourg  et  à Glascow  ; 
résultat  dont  nous  sommes  reconnaissants,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  s’exagérer  la  portée  pécuniaire,  jusqu’ici  assez  faible.  Il 
n’entre  pas  d'ailleurs  dans  les  vues  du  Comité  de  se  décharger 
à aucun  titre  des  responsabilités  de  sa  mission  parmi  les 
Bassoutos  ; il  a seulement  jugé  que,  pour  la  partie  spéciale- 
ment indigène  de  cette  œuvre,  il  était  en  droit  de  réclamer  le 
concours  des  chrétiens  de  la  Grande-Bretagne,  sous  la  protec- 
tion de  laquelle  le  Lessouto  est  placé  depuis  un  certain  nom- 
bre d’années.  Les  chrétiens  de  France  n’en  seront  pas  moins 
jaloux  de  conserver  la  possession  intégrale  d’une  œuvre  qui 
reste  l’un  des  joyaux  de  leurs  Églises  (1). 


RAPPORT  ANNUEL  DE  LA  CONFÉRENCE 

Thabana-Morèna,  le  10  août  1888. 

Chers  et  honorés  Directeurs, 

Notre  conférence  annuelle  s’est  réunie  du  2 au  10  avril  à 
Thabana-Morèna.  En  outre  des  travaux  qui  lui  incombent  gé- 
néralement, elle  a eu  à procéder  à la  consécration  de  nos  frè- 
res le  Dr  Eugène  Gasalis  et  M.  Louis  Germond,qui  a eu  lieu,  le 
dimanche  7 avril,  devant  une  immense  assemblée.  Le  service 


(1)  Extrait  de  notre  64e  rapport  annuel.  Quelques  chiffres  ont  été  rectifiés 
•l'après  le  tableau  statistique  arrivé  après  la  rédaction  de  ce  rapport. 
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a été  présidé  par  M.  Dieterlen,  et  M.  Du  voisin  a fait  un  ser- 
mon qui  laissera  des  traces  dans  bien  des  mémoires.  La  con- 
sécration de  M.  Gasalis  a été  décidée  sur  la  demande  de  notre 
frère,  qui  a pensé  qu’elle  lui  permettrait  de  rendre  plus  de 
services  encore  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu’ici.  Celle  de  M.  Louis 
Germond  les  mettra  à même  de  s’acquitter  complètement  des 
fonctions  du  ministère  à Siloé,  au  sein  de  la  tribu  des  Ba- 
taungs,  dont  il  devient  ainsi  le  missionnaire. 

Les  divers  rapports  que  nous  avons  entendus  sur  la  mar- 
che de  l'œuvre  prouvent  que  celle-ci  n’est  point  stationnaire, 
bien  au  contraire.  Nous  n’avons  pas  eu^,  il  est  vrai,  des  con- 
versions aussi  nombreuses  que  pendant  l'exercice  précédent, 
mais  il  ne  fallait  pas  s’y  attendre)  : notre  tache  a été  avant 
tout  de  fortifier  et  de  consolider  nos;  Églises.  Ce  n’est  pas 
tout,  en  efïèt,  que  de  voir  les  païens  se  presser  toujours  plus 
nombreux  à nos  services  et  entrer  dans  nos  classes  de  caté- 
chumènes ; il  faut  les  instruire,  les  encourager,  les  mettre  en 
présence  de  leur  Sauveur  et  donner  à l’œuvre  de  Dieu  le 
temps  de  grandir  et  de  se  fortifier  dans  leurs  cœurs.  Ilest  très 
réjouissant  de  constater  que  la  grande  majorité  des  nouvelles 
recrues  est  restée  ferme,  malgré  les  tentations  sans  nombre 
auxquelles  elles  sont  exposées,  et  que  seuls  peuventpleinement 
comprendre  ceux  qui  ont  passé  des  années  dans  un  pays  païenu 
il  est  juste  cependant  d’ajouter  qu’en  dehors  de  nos  classes 
de  catéchumènes,  ce  n’est  pas  non  plus  le  calme  plat  qui  règne. 
Le  travail  d’évangélisation  a été  repris  avec  un  zèle  nouveau 
dans  bien  des  Églises,  et  nous  avons  la  joie  d’en  voir  poin- 
dre les  fruits.  En  tout,  plus  de  1,000  personnes  ont  été  reçues 
dans  la  classe  des  catéchumènes,  et  celle-ci  compte  à peu 
près  le  même  nombre  de  membres  que  dans  le  dernier 
exercice,  malgré  les  départs  et  la  quantité  relativement  con- 
sidérable (840)  d’admissions  dans  l’Église,  qui  en  ont  d’autant 
réduit  le  chiffre,.  Sans  doute  la  statistique,  même  soigneuse- 
ment faite,  comme  l’est  la  notre,  ne  dit  pas  tout;  elle  n’est 
qu’un  des  indices  qui  permettent  de  constater  s’il  y a progrès 
ou  recul,  mais  c’est  celui  qu'il  est  le  moins  permis  de  négliger. 
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On  aurait  pu  s’attendre  à une  réaction  générale  du  paga- 
nisme, après  les  coups  qu'il  a reçus  l’année  dernière.  Les 
rapports  des  différents  missionnaires  montrent  qu'elle  ne 
s’est  produite  que  sur  certains  points,  et  nulle  part  de  ma- 
nière à nous  inquiéter.  L'abondance  du  sorgho  a sans  doute 
eu  pour  suite  une  assez  forte  recrudescence  dans  le  nombre 
des  fêtes  païennes,  notamment  de  celles  de  la  circoncision, 
mais  bien  minime  est  le  nombre  des  chrétiens  qui  s'v  sont 
laissé  entraîner.  Peu  d'enfants  de  chrétiens  se  sont  laissé 
conduire  à la  circoncision.  Pans  certaines  stations  même  il 
semble  qu'il  ne  se  soit  pas  présenté  un  seul  cas  de  ce  genre. 

Ce  qui  prouve  que  cette  appréciation  n'est  pas  exagérée, 
c'est  le  progrès  réjouissant  que  présentent  nos  écoles.  Les 
écoles  sont  plus  nombreuses  que  l'an  passé,  et  le  chiffre  des 
enfants  qui  y reçoivent  l'instruction  a aussi  beaucoup  aug- 
menté. Nous  avons  actuellement  5,347  enfants  des  deux  sexes 
dans  1 1 1 écoles  disséminées  du  nord  au  sud  de  notre  champ 
de  travail.  Dans  ce  chiffre  sont  comprises  les  écoles  du  soir 
qui  existent  dans  quelques  stations  ou  annexes.  Dans  certains 
districts  très  païens  il  faut  beaucoup  de  foi  et  de  patience 
pour  maintenir  et  développer  les  écoles;  dans  d'autres,  celui 
des  Bataungs,  par  exemple,  on  pourrait  presque  se  plaindre 
d'avoir  trop  d'écoliers,  puisque  les  bâtiments  disponibles  ne 
leur  suffisent  plus.  Les  écoles  sont,  au  Lessouto,  le  complé- 
ment indispensable  des  Églises;  ce  sont  elles  qui  nous  atti- 
rent du  monde,  ce  sont  elles  qui  donnent  à nos  annexes  leur 
importance  et  leur  permettent  de  se  développer.  Elles  sont 
comme  un  baromètre  qui  nous  permet  de  mesurer  la  vie  re- 
ligieuse de  nos  chrétiens  et  surtout  l’influence  que  la  mission 
exerce  sur  la  masse  païenne.  Quand  les  écoles  sont  en  pro- 
grès, on  peut  être  presque  sûr  que  l’œuvre  missionnaire  pro- 
prement dite  l'est  également.  Cette  année  nous  en  avons  ou- 
vert un  certain  nombre  de  nouvelles;  il  faudrait  pouvoir  en 
fonder  dans  d’autres  endroits.  Le  manque  d’ouvriers,  le 
manque  de  fonds  surtout  nous  empêche  de  le  faire,  alors 
que  les  chefs  nous  appellent  et  que  les  enfants  sont  là.  C'est 
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ce  qui  arrache  à un  de  nos  collègues  ce  cri  caractéristique  : 
« Ailleurs  on  a de  l’argent  et  des  portes  fermées!  Ici  des 
portes  ouvertes  et  pas  d’argent  ! » Le  mot  n’est  que  trop 
vrai;  chacun  de  nous  l’a  souvent  prononcé.  Les  portes  nous 
sont  ouvertes,  elles  le  sont  phis  largement  qu’elles  ne  l’ont 
jamais  été  depuis  la  guerre  ; il  importe  que  les  chrétiens 
d’Europe  nous  permettent  de  faire  notre  œuvre  complètement 
et  sérieusement.  Si  les  portes  se  referment  avant  que  nou< 
soyons  entrés,  qui  sait  si  elles  se  rouvriront  jamais  ? 

Cela  est  d'autant  plus  à craindre  que,  ainsi  que  vous  le 
savez  déjà,  la  propagande  catholique-romaine  est  plus  ac- 
tive que  jamais.  Le  réveil  de  cette  propagande  est  en 
effet  un  des  traits  marquants  de  cet  exercice.  C’est  sur- 
tout au  centre  du  pays  que  les  prêtres  de  Rome  cher- 
chent à gagner  du  terrain  et  se  posent  en  adversaires  ré. 
solus  de  notre  mission.  Leurs  efforts  n’ont  pas  eu  jusqu’ici, 
au  moins  parmi  nos  chrétiens,  le  succès  qu’ils  en  attendaienl, 
mais  il  n’en  reste  pas  moins  acquis  que  la  situation  n’est  plus 
tout  à fait  la  même  et  que  de  nouveaux  devoirs  s'imposent 
à nous  II  faut  nous  hâter  d’occuper  les  positions  désira- 
bles avant  qu’ils  s’y  soient  placés.  La  fondation  d’une  sta- 
tion catholique  dans  le  village  de  Massoupa,  à un  kilomètre  de 
notre  station  de  Thaba-Bossiou , est  un  exemple  de  l'esprit 
«lui  domine  actuellement  les  missionnaires  de  Rome  et  un 
indice  de  la  tactique  qu’ils  comptent  suivre. 

Pour  compléter  cet  aperçu  général,  il  faut  indiquer  les  de- 
sagréments qui  sont  survenus  entre  nous  et  les  chefs  au  sujet 
du  mariage  chrétien,  .lusqu’ici  ceux-ci  l’avaient  accepté  et 
reconnu,  bien  qu’à  contre-cœur,  suivant  la  tradition  de  Mos- 
hesh;  cette  année-ci,  pour  des  raisons  qu’il  serait  trop  long 
d’indiquer,  et  que  peut-être  nous  ne  savons  qu’en  partie,  le 
chef  Letsié  a voulu  en  nier  la  validité  et  s’est  prononcé  à di- 
verses reprises  contre  notre  manière  de  faire,  à propos  de  cer- 
lains  différends  qui  lui  étaient  soumis.  On  a fini  par  convo- 
quer un  grand  fritso,  les  chefs  principaux  du  pays  et  un  cer- 
tain nombre  de  missionnaires  et  d’évangélistes,  et  on  a voulu 
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nous  y forcer  la  main.  Grâce  à Dieu,  l'orage  a pu  etre  écarté, 
pour  le  moment  du  moins,  et  le  pitso  a officiellement  tout 
laissé  dans  le  statu  quo.  Mais  il-est  malheureusement  évident 
qu’ici  aussi  notre  position  est  devenue  plus  précaire  et  que 
nous  avons  maintenant  à compter  avec  un  mauvais  vouloir 
bien  plus  marqué  qu’auparavant.  Il  y a là  toute  une  situation 
qui  impose  la  plus  grande  prudence  et  qui  rend  plus  néces*- 
saire  que  jamais  l'intercession  de  tous  nos  amis. 

Léribé.  La  maladie  de  M.  Weitzecker  l’a  pendant  de  longs 
mois  empêché  de  donner  à son  troupeau,  disséminé  dans  un 
vaste  district,  tous  les  soins  qu’il  aurait  fallu.  A demi  guéri,  il 
a dù,  pour  rétablir  sa  santé,  entreprendre  un  assez  long  voyage 
qui  l’a  retenu  quatre  mois  hors  de  son  district.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  constater  avec  lui  que,  malgré  cette  ab- 
sence si  nécessaire,  son  œuvre  n’a  pas  cessé  de  se  développer, 
comme  le  prouve  l’accroissement  du  nombre  des  communiant- 
et  des  catéchumènes.  Il  est  surtout  encourageant  de  voir  un 
bon  noyau  de  catéchumènes  dans  une  annexe  comme  celle  de 
Hololo,  qui  depuis  plus  de  dix  ans  n’en  avait  jamais  eu. 
L'annexe  de  Maté,  chez  le  chef  Sélébalo,  a vu  également 
s’accroître  le  nombre  de  ses  membres,  mais  c'est  surtout  K<* 
lované  qui  reste  le  centre  lumineux  de  tout  le  district,  au 
point  que  les  chefs  commencent  à être  jaloux  du  catéchiste, 
qu'ils  accusent  de  leur  enlever  tous  leurs  gens.  A propos  de 
cette  annexe,  il  faut  mentionner  la  mort  de  Ramanella  ou 
Lésaoana,  un  des  grands  chefs  du  pays  qui,  quoique  païen,  fut 
toujours  un  ami  de  notre  mission.  A Tsikoane  on  dirait  que 
Dieu  a voulu  nous  venger  du  soufflet  que  nous  a infligé,  l’an- 
née dernière,  le  chef  Jonathan  Molapo,  en  nous  interdisant  d'y 
rebâtir  notre  chapelle,  car,  depuis  lors,  plusieurs  conversions 
s’y  sont  produites,  et  les  cultes  y sont  très  bien  fréquentés. 
Nous  regrettons  d’avoir  à ajouter  que  la  santé  de  notre  frère 
M.  Weitzecker  est  loin  encore  d'être  complètement  rétablie  et 
qu’il  ne  peut  qu’avec  peine  remplir  toute  sa  tâche  dans  un 
district  très  vaste  et  particulièrement  difficile.  (A  suivre. 
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ZAMBÈZE 

NOUVELLES  DE  M.  GOY 

Une  lettre  de  M.  Goy,  reçue  ces  derniers  jours,  nous  ap- 
prend qu’à  la  date  du  1er  décembre,  ce  missionnaire  a quitté 
Séfula  avec  l’évangéliste  Aarone  pour  se  rendre  à Sesheké  et 
de  là  au  Lessouto.  Arrivé  à Sesheké  le  29  décembre,  après 
un  voyage  des  plus  difficiles,  M.  Goy  était  encore  dans  ceth* 
station  au  21  février,  date  de  sa  lettre  ; il  comptait  se  mettre 
en  route  peu  après  pour  le  Sud. 

Il  résulte  de  la  lettre  de  M.  Goy,  qui  renferme  d’ailleurs 
peu  de  détails,  qu’au  moment  de  son  départ  de  Séfula  et  de 
son  passage  à Sesheké,  les  missionnaires  de  ces  deux  sta- 
tions se  portaient  bien. 


RÉCITS  DE  VOYAGE  DE  M.  AD.  JALLA 

Nous  avons  laissé  M.  Jalla  installé  à Barkly-West,  station  de 
la  Société  de  Londres.  M.  et  madame  Ashton,  qui  la  dirigent, 
ont  fait  à notre  jeune  missionnaire  un  accueil  véritablement 
fraternel,  en  sorte  qu’il  garde  du  séjour  qu’il  a fait  auprès 
d eux  un  souvenir  excellent.  Un  des  grands  intérêts  de  ce 
séjour,  qui  a été  un  vrai  temps  d’apprentissage  de  la  vie  mis- 
sionnaire, a été  la  connaissance  que  M.  Jalla  a pu  faire  de 
M.  et  madame  Price,  missionnaires  anglais  se  rendant  ac- 
tuellement en  Europe  pour  y placer  leurs  enfants.  Madame 
Price  est  une  des  filles  de  Mo  fiai;  M.  Price  a fait  partie,  avec 
M.  Hellmore,  de  l'expédition  organisée  il  y a bien  des  années 
par  la  Société  de  Londres  pour  fonder  une  mission  au  Zambèze, 
à la  suite  du  premier  grand  voyage  de  Livingstone.  C’était 
donc  un  de  ses  devanciers  que  M.  Jalla  avait  le  privilège  de 
rencontrer;  on  juge  s’il  a profité  de  cette  occasion  de  s’ins- 
truire. Le  séjour  de  notre  voyageur  à Barkly-West  n’a  été 
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interrompu  que  par  une  course,  faite  en  partie  à pied,  à Kim- 
berley, le  17  et  le  18  avril.  C'est  le  14  mai  qu'il  a pris  fin. 
M.  et  madame  Ashton.  ayant  eux  mêmes  à se  rendre  à Kim- 
berley,  ont  emmené  M.  .lalla  dans  leur  propre  wagon.  Le  15 
ou  arrivait  dans  cette  ville.  Le  lendemain  16  mai,  M.  .Talla 
faisait  la  connaissance  de  M.  Musson,  son  futur  compagnon 
«le  route  M.  Musson  est  un  marchand  anglais  qui  s’occupe 
spécialement  de  commission  et  de  roulage;  c'est  lui  qui  a la 
charge  de  tout  ce  qui  concerne  les  caisses  de  nos  mission- 
naires. Le  même  jour  M.  Jalla  faisait  ses  adieux  à ses  hôtes. 
Kcoutons-le  maintenant  nous  entretenir  de  son  dernier  séjour 
à Kimberley  et  de  sou  départ  pour  le  désert. 


Encore  Kimberley.  — En  route  pour  Mangwato. 

Kimberley.  20  mai  1889. 

...  Nous  nous  mettrons  en  route  avec  deux  wagons  le 
3 juin.  Je  m’établirai  dans  un  wagon  que  M.  Goillard  a acheté 
pour  le  donner  au  roi  en  échange  de  bœufs  qu'il  a reçus 
de  lui.  Je  n'aurai  donc  pas  à acheter  moi-même  un  wagon.  Je 
n'aurai  pas  à me  préoccuper  de  la  nourriture,  je  mangerai  avec 
M.  Musson.  Nous  espérons  arriver  à Shoshong le  29ou30juin, 
et  à Kazungula  le  30  ou  31  juillet.  M.  Musson  dit  qu'avec  de 
bons  bœufs  on  peut  faire  en  vingt-cinq  jours  le  trajet  de  Shos- 
hong à Kazungula.  Nous  ne  pouvons  partir  avant  le  3 juin, 
parce  que  le  wagon  de  M.  Coillard  n’arrivera  que  la  semaine 
prochaine  de  Gralianistown.  Pendant  ces  derniers  jours  d’at- 
tente, je  ferai  mes  achats  et  je  continuerai  à écrire  et  à lire; 
avec  ces  occupations,  le  temps  passera  assez  agréablement, 
j'espère.  J’aurais  pu  dès  aujourd'hui  reprendre  mon  ancienne 
chambre,  mais,  pour  épargner  une  quarantaine  lie  francs, 
j'ai  préféré  m'établir  au-dessus  du  magasin  de  M.  Boothby, 
dans  la  chambre  de  son  secrétaire  et  beau-frère.  Mon  établis- 
sement est  assez  primitif,  je  n’ai  ni  table  ni  lit,  mes  genoux 
me  servent  de  table,  et,  pour  me  coucher,  j’ai  étendu  sur  le 
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plancher  un  kross  (1)  et  deux  couvertures  en  guise  de  mate- 
lasse m’enveloppe  de  ma  couverture  comme  d’un  drap  et  me 
couvre  avec  deux  couvertures  de  laine.  C’est  un  peu  dur, 
mais  les  nuits  n’en  sont  pas  moins  bonnes  pour  cela... 

Barkly-West,  samedi  8 juin  1889. 

Me  voici  enfin  en  route  et  à 24  milles  de  Kimberley,  établi 
non  plus  dans  une  chambre,  mais  en  pleine  campagne,  à l’om- 
bre du  wagon.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  heureux 
de  respirer  un  air  sans  poussière  et  surtout  d’être  sur  la 
route  du  Zambèze.  L’attente  a été  longue,  mais,  grâce  à Dieu, 
pas  pénible  du  tout;  j’ai  même  eu  beaucoup  de  plaisir  à Kim- 
berley depuis  ma  dernière  lettre.  Le  22  mai,  dans  l’après- 
midi,  M.  Boothby  vint  m’annoncer  la  visite  d’un  missionnaire 
suisse.  Je  laissai  mes  livres  etdescendis  en  toute  hâte  au  maga- 
sin, tout  eu  me  demandant  qui  j’allais  rencontrer.  Quelle  ne  fut 
pas  ma  surprise  quand  j’entendis  en  français:  « Bonjour,  mon- 
sieur Jalla...  je  suis  M.  Creux.  » Il  était  arrivé  quelques  heures 
auparavant  avec  madame  Creux,  leurs  trois  gentilles  fillettes  et 
mademoiselle  Johann.  Jusqu’au  27  au  soir,  je  passai  chaque 
jour,  dans  leur  société,  de  nombreux  et  bons  moments.  Ils 
ont  fait  la  traversée  en  compagnie  de  trois  missionnaires  mé- 
thodistes primitifs  se  rendant  à Aliwal-North,  d’où  ils  comptent 
partir  l’année  prochaine  pour  le  Zambèze,  et  de  dix  mission- 
naires baptistes  se  rendant  à Madère  et  au  Congo.  M.  Creux 
comptait  passer  plusieurs  jours  à Kimberley  pour  y visiter 
les  nombreux  Bagwambas  qui  s’y  trouvent,  mais  quand  il  eut 
appris  combien  la  vie  y est  chère,  il  ne  songea  plus  qu’à  en 
partir  le  plus  tôt  possible.  Heureusement  pour  moi,  ils  furent 
obligés  d'attendre  jusqu’au  27  au  soir.  Je  fus  un  peu  triste 
de  les  voir  partir,  et  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  établis  très 
confortablement  (iis  étaient  six  personnes  dans  la  petite 
arrière-tente  d’un  wagon  à mules),  je  les  enviai  cependant.  Je 


(1)  Manteau  de  peaux  préparées  à la  mode  indigène. 


(Réd.) 
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n’avais  encore  aucune  nouvelle  de  M.  Musson  depuis  son  dé- 
part pour  le  Gap,  et  je  me  demandais  combien  il  me  fau- 
drait encore  attendre  dans  cette  ville.  J’avais,  il  est  vrai,  la 
perspective  de  passer  quelques  heures  avec  M.  et  madame 
D.  Keck;  j’avais  appris  qu'ils  devaient  arriver  le  28,  dans 
un  wagon  tiré  par  des  bœufs  noirs  et  blancs.  En  effet,  le 
lendemain,  comme  je  rentrais  du  club,  je  vis  dans  Market 
Street  un  wagon  que  je  reconnus  bientôt  être  le  leur.  Je 
m’approche  et  je  salue  madame  Keck  et  ses  enfants.  Sur- 
prise de  s’entendre  appeler  par  son  nom  : « Qui  êtes-vous,  dit- 
elle,  monsieur?  — Je  suis  Adolphe  Jalla. — Encore  ici?» 
Après  ces  quelques  mots  d’introduction,  je  monte  sur  la 
caisse  d’avant  du  wagon,  où  M.Keck,  ne  tarde  pas  à me  trou- 
ver. Avec  M.  et  madame  Keck  comme  avec  la  famille  de 
M.  Creux,  toute  gêne  disparut  bientôt,  et  nous  causâmes  en- 
semble comme  l’auraient  fait  d’anciennes  connaissances.  Nous 
étions  en  effet  membres  d’une  même  famille,  de  la  grande  fa- 
mille missionnaire.  J’étais  comme  un  frère  cadet  avec  des 
frères  et  des  sœurs  aimés.  Pauvre  solitaire,  je  jouis  beaucoup 
pendant  les  quelques  jours  passés  avec  des  amis  et  des  frères, 
content  de  pouvoir  échanger  librement  mes  pensées  avec  eux. 
Ces  jours  passèrent  comme  l’éclair,  mais  il  m’en  reste  un  dé- 
licieux souvenir  et  une  amitié  précieuse. 

Le  30,  jour  de  l’Ascension,  je  m’attendais  à voir  la  ville 
tranquille  et  les  habitants  en  costumes  de  fêtes,  mais  je  fus 
déçu  en  trouvant  le  marché  aussi  fréquenté,  aussi  bruyant 
que  les  autres  jours,  et  tous  les  magasins  et  bureaux  ouverts 
jusqu’à  huit  heures.  Au  soir,  j’allai  à l’Église  weslevenne,  où  je 
ne  trouvai  qu’une  vingtaine  de  personnes  et  où  j’entendis  une 
allocution  n’ayant  pas  le  moindre  rapport  avec  le  grand  fait  que 
ce  jour  rappelle  à l'Église.  Ce  jour  a cependant  été  beau  pour 
moi,  parce  que  je  l'ai  passé  dans  la  communion  de  mes  pa- 
rents, de  mes  amis  d’Europe  et  de  mon  Sauveur.  J’ai  oublié 
de  vous  dire  que,  par  M.  Creux,  j’ai  eu  le  privilège  et  le  plaisir 
de  faire  la  connaissance  de  M.  Meyer,  missionnaire  de  la  So- 
ciété de  Berlin,  homme  à l’esprit  ouvert  et  au  cœur  large.  Le 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


299 


dimanche  2b  mai  nous  assistâmes  au  culte  luthérien  dans  sa 
chapelle.  Après  le  sermon  fait  par  M.  Hecker  (?),  aide  de 
M.  Meyer,  M.  Creux  adressa  quelques  mots  à l’auditoire  en 
sessouto.  Le  lendemain  M.  Meyer  nous  conduisit  à la  grande 
mine  de  diamants  De  Beers.  La  Société  qui  l’exploite  a à son 
service  plus  de  deux  mille  noirs.  Nous  visitâmes  leur  quar- 
tier avec  grand  intérêt;  mais  je  ne  vous  en  parle  pas  : vous  en 
avez  certainement  lu  plusieurs  descriptions  et  vous  en  avez 
peut-être  vu  le  plan  à l'Exposition. 

Ce  ne  fut  que  le  20  au  soir  que  M.  Musson  revint  à Kimber- 
iey;  il  m’annonça  que  fort  probablement  nous  pourrions  par- 
tir le  6 ou  le  7.  J’avais  fait  mes  achats  pendant  son  absence, 
il  ne  me  restait  qu’à  payer  mes  notes  à M.  Boothby. 

Mais  le  moment  du  départ  approche,  je  vous  donnerai  peut- 
être  de  Mafeking  des  détails  sur  le  départ  et  le  voyage.  Nous 
serons  cinq  blancs  et  un  grand  nombre  de  noirs;  les  uns  et  les 
autres  me  font  bonne  impression,  je  tâcherai  de  vous  en  pré- 
senter quelques-uns.  Tout  semble  annoncer  un  bon  et  heu- 
reux voyage.  Mais  je  dois  vous  dire  adieu.  Adolphe  Jalla. 


SÉNÉGAL 


ARRIVÉE  DE  M.  ET  MADAME  JEAN  MORIN 

M.  et  madame  Jean  Morin  se  sont  embarqués  le  o juillet  e 
ont  débarqué  à Marseille  vers  le  milieu  du  même  mois. 
M.  Morin  est  arrivé  à Paris  le  24,  après  avoir  installé  madame 
Morin  auprès  de  ses  parents,  à Lausanne. 



UNE  VISITE  A KERBALA 

Saint-Louis,  le  5 juin  1889. 

A huit  heures  du  matin  le  vendredi  10  mai,  M.  Taylor, 
M.  Brandt  et  moi  mettons  le  pied  sur  la  Germaine , petit 
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vapeur  qui  fait  le  service  entre  Saint-Louis  et  Podor.  Destinée 
au  seul  transport  des  articles  de  commerce,  il  manque  uou 
seulement  de  luxe,  mais  aussi  de  confortable  pour  les  voya- 
geurs qui  prennent  passage  à son  bord.  Il  nous  faut  des 
prodiges  d’adresse  pour  loger  notre  bagage,  pourtant  peu 
considérable,  puis,  quand  nous  l’avons  tant  bien  que  mal 
empilé  dans  un  coin.au  milieu  des  sacs  de  riz  et  des  cordages, 
un  coup  de  sifflet  donne  le  signal  du  départ.  Toutefois,  ce 
serait  une  naïveté  de  croire  que  nous  sommes  en  marche.  De 
toutes  les  rues  avoisinantes  on  voit  alors  déboucher  des  indi- 
gènes ruisselants  de  sueur,  celui-ci  portant  une  caisse, 
celui-là  poussant  une  carriole.  Vite  on  jette  les  objets  pèle- 
méle  dans  un  des  canots  du  rivage,  et  l’on  a la  chance 
d’arriver  à temps.  Une  heure  se  passe,  et  l’on  embarque  tou- 
jours. Enfin  un  long  coup  de  sifflet  annonce  qu'on  ne  plai- 
sante plus  cette  fois  et  que  c'est  pour  tout  de  bon  qu’on  lève 
l’ancre.  Un  dernier  retardataire  se  jette  à l’eau  et  gagne  la 
Germaine  à la  nage,  et  nous  voici  partis. 

Nous  sommes  près  de  cinquante  passagers,  tant  sur  \&Ger- 
maine  elle-même  que  sur  les  trois  chalands  qu’elle  remorque 
à sa  suite.  Quelques  employés  de  commerce  vont  faire  une 
tournée  d’inspection  dans  leurs  comptoirs  de  l’intérieur; 
plusieurs  gros  traitants  se  rendent  avec  leur  suite  dans  les 
marchés  du  Haut-Fleuve  pour  y faire  leurs  échanges;  enfin 
un  certain  nombre  d’indigènes,  après  avoir  goûté  quelque 
temps  la  vie  de  Saint-Louis,  s’en  retournent  dans  leur  pays 
d’origine. 

Après  avoir  dit  adieu  aux  amis  qui  stationnent  sur  le  quai, 
nous  n'avons  rien  de  plus  pressé  que  d’installer  nos  pliants  à 
l’avant  du  bateau,  ce  qui  nous  procure  le  double  plaisir  de 
recevoir  les  quelques  bouffées  d’air  que  nous  envoie  le  nord- 
est,  et  d’avoir  vue  sur  le  pays. 

Aussitôt  que  nous  avons  franchi  la  pointe  nord  de  Saint- 
Louis,  la  Germaine  s’engage  pendant  plusieurs  heures  à tra- 
vers un  archipel  d’îles  verdoyantes.  Partout  ce  ne  sont  que 
roseaux  hauts  de  plusieurs  mètres,  dont  les  indigènes  cons- 
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truisent  leurs  cases,  et  palétuviers  très  denses  où  le  gibier 
de  toute  espèce  se  met  à l’abri  des  chasseurs.  Puis,  quand  la 
région  des  marigots  est  dépassée,  le  fleuve  reprend  son  cours 
paisible  entre  des  berges  peu  élevées  et  sablonneuses  qui  se 
continuent,  monotones,  jusqu’à  des  distances  infinies;  ici  et 
là  des  champs  de  maïs  achèvent  de  mûrir  au  soleil;  des  vil- 
lages montrent  leurs  toits  coniques  par-dessus  les  hautes 
herbes  ou  les  ronces;  enfin  de  loin  en  loin  quelques  arbres 
semblent  hausser  leur  tête  touffue  pour  contempler  la  plaine 
morne  et  nue 

Le  panorama  est  trop  peu  varié  pour  nous  captiver  long- 
temps. Du  pays  nous  reportons  notre  attention  sur  nos  com- 
pagnons de  voyage.  Les  uns,  c’est  le  plus  grand  nombre, 
dorment  étendus  sur  le  plancher  ou  juchés  sur  les  sacs 
empilés;  d’autres  occupent  leurs  loisirs  en  récitant  leurs 
prières,  le  chapelet  aux  doigts;  dans  un  des  chalands  sept  ou 
huit  indigènes  accroupis  semblent  prêter  une  oreille  atten- 
tive à la  lecture  que  fait  l’un  d’eux  des  commentaires  du 
Coran.  Je  prends  place  dans  le  groupe,  et  quand  la  leéture 
est  achevée,  je  demande  au  jeune  lecteur  d’où  lui  viennent 
tous  ces  livres  arabes  que  je  vois  dans  sa  bibliothèque.  Alors 
il  m’explique  que  ces  livres  viennent  de  l'Arabie  même  et 
qu’ils  ont  été  apportés  dans  le  pays  par  ceux  qui  ont  fait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.  Mais,  tandis  que  sur  place  ils  se 
vendent  à vil  prix,  on  ne  les  cède  pas  ici  à moins  de  cin- 
quante francs  chacun,  ce  qui  permet  aux  pèlerins  de  rentrer 
dans  leurs  frais  de  voyage.  Je  profitai  de  ces  bonnes  disposi- 
tions pour  le  questionner  sur  sa  religion.  De  notre  conversa- 
tion je  ne  rapporterai  qu’un  seul  trait.  « Tu  es  un  employé 
de  commerce?  >•  me  demanda-t-il  au  bout  d’un  certain  temps. 
— « Non,  je  suis  un  missionnaire,  et  je  suis  venu  au  Sénégal 
pour  parler  de  Allah  à tes  compatriotes.  — C’est  vrai?  » me 
dit-il  en  me  serrant  la  main,  et  en  même  temps  sur  son  visage 
se  peignaient  la  surprise  et  la  satisfaction.  — « Est-ce  que 
tu  aimes  Allah?  » lui  demandai-je  alors.  — « Oh  oui!  me 
répondit-il  aussitôt,  et  je  veux  le  servir  toute  ma  vie.  » 
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Et  je  sentais  qu’il  disait  vrai. 

Sept  heures  arrivent.  Sur  les  chalands  brûlent  depuis  assez 
longtemps  quatre  ou  cinq  feux  où  cuisent  le  riz  et  le  cous- 
cous des  passagers  noirs.  Nous,  nous  avons  le  privilège  de 
dîner  à la  table  du  capitaine,  dans  une  cabine  où  le  manque 
d’air  et  d’espace  aurait  certainement  provoqué  les  récrimina- 
tions de  Boileau.  Nous  faisons  contre  fortune  bon  cœur  et 
nous  mettons  immédiatement  en  devoir  de  résoudre  le  pro- 
blème suivant  : « Comment  allons-nous  passer  la  nuit?  » Heu- 
reusement que  les  matelots  viennent  nous  tirer  d’embarras. 
Ils  nous  apportent  d’abord  une  vieille  lampe  fumeuse  qui 
nous  laisse  au  moins  croire  que  nous  sommes  éclairés,  puis 
ils  étendent  sur  le  plancher  une  voile  grise,  et  c’est  tout. 
Ce  voyant,  je  me  sers  de  l’étui  de  mon  fusil  en  guise 
d’oreiller,  je  m’enroule  dans  ma  couverture  de  voyage  et  je 
m’endors. 

Le  lendemain  vers  cinq  heures,  une  douleur  aiguë  au  côté 
me  réveille.  Je  me  précipite  hors  de  mon  lit  et  m’en  vais  res- 
pirer l’air  frais  du  matin.  Les  premières  lueurs  de  l’aube 
éclairaient  l’orient;  tournés  vers  lui,  les  musulmans,  avec  un 
silence  religieux  qui  ajoutait  à la  grandeur  de  la  scène,  réci- 
taient leurs  prières  et  baisaient  en  cadence  le  sable  qu’ils 
avaient  eu  la  précaution  d’emporter  avec  eux. 

Pendant  la  nuit,  la  Germaine  avait  brusquement  quitté  la 
direction  nord  qu’elle  suivait  plus  ou  moins  depuis  Saint- 
Louis,  pour  prendre  franchement  celle  de  l’est,  et  depuis  lors 
elle  glissait  entre  la  rive  des  Maures,  à gauche,  et  celle  du 
Sénégal,  à droite.  Les  berges  sont  hautes  et  boisées;  quelques 
collines  se  dessinent  dans  le  lointain,  des  troupeaux  de  chè- 
vres et  de  bœufs  viennent  s’abreuver  dans  le  fleuve;  d’impru- 
dents caïmans  émergent  de  l’eau  et  reçoivent  quelques  balles 
qui  n’ont  d'autre  effet  que  de  les  faire  plonger  et  disparaître . 
Je  ne  parle  pas  de  tout  un  monde  d'oiseaux  dont  les  riches 
couleurs  miroitent  au  soleil  et  se  réfléchissent  dans  les  eaux, 
ai  de  ces  vautours  à mine  lugubre  qui  déploient  leurs  larges 
ailes  noires  à la  moindre  menace  de  nos  fusils. 
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Vers  huit  heures,  les  arbres  se  multiplient,  et  le  pays  revêt 
un  aspect  enchanteur.  Nous  approchons  de  Richard-Toll,  le 
premier  de  nos  postes  français  sur  le  fleuve,  et  qui  doit  son 
nom  à un  certain  Richard,  lequel  vint  au  siècle  dernier  y faire 
un  essai  de  culture.  C’est  à travers  le  massif  d'arbres  gigan- 
tesques qui  s’élèvent  dans  son  jardin  (Toll  en  wolof)  que 
s’aperçoivent  les  murs  du  fort,  blanchis  à la  chaux.  Une  poi- 
gnée d’hommes  sont  là,  et  cela  suffit  pour  tenir  les  Maures 
en  respect.  On  se  rappelle  ici  le  temps  où  ces  farouches  pil- 
lards traversaient  par  bandes  le  fleuve,  à l’improviste,  et  se 
livraient  à un  brigandage  sans  nom,  massacrant  et  incen- 
diant, puis  réduisant  en  esclavage  tous  ceux  dont  ils  pou- 
vaient tirer  profit.  Un  de  nos  gouverneurs,  le  général 
Brière  de  lTslç,  mit  fin  à cet  état  de  choses.  Par  une  série 
d’expéditions  rapides  et  vaillamment  conduites,  il  les  inti- 
mida, leur  arracha  des  traités  de  paix,  et,  pour  prévenir  toute 
nouvelle  incursion,  il  fit  copstruire  le  long  du  fleuve  une  série 
de  forts  reliés  entre  eux  par  le  fil  télégraphique. 

Enfin  à onze  heures,  les  premières  maisons  de  Dagana  (1) 
se  découpent  à l’horizon  sur  le  bleu  pâle  du  ciel.  Bientôt 
nous  débarquons  au  milieu  de  tout  un  peuple  de  baigneurs 
et  de  baigneuses  qui  prennent  leurs  ébats  au  grand  soleil. 
Pour  nous,  nous  jugeons  prudent  de  chercher  un  peu  d'ombré 
sous  les  fromagers  du  rivage,  car  la  chaleur  est  accablante, 
puis  nous  visons  aux  moyens  de  calmer  notre  faim.  Cette  ques- 
tion une  fois  résolue  à notre  entière  satisfaction,  nous  allons 
rendre  visite  au  chef  du  district,  Moctar,  de  qui  dépendent 
les  chefs  subalternes  de  Kerbalaet  des  villages  environnants. 
Nous  le  trouvons  assis  sous  les  grands  arbres  de  la  place,  en- 
touré d’un  groupe  d’hommes  qui  discutent  ou  qui  jouent. 
M.  Taylor  lui  explique  le  but  de  notre  visite  et  le  prie  de 
mettre  trois  chevaux  à notre  disposition. 

Pendant  qu’il  les  réquisitionne,  nous  dirigeons  nos  pas 
vers  le  marché  dans  l’intention  d’y  faire  emplette  de  curiosi- 


(1)  Dagana,  à IGG  kilomètres  de  Saint-Louis  4, 501)  habitants. 


304 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


tés.  Hélas!  j’ai  beau  parcourir  les  étalages,  je  ne  trouve  rien 
de  bien  remarquable,  si  ce  n’est  toutefois  un  vieux  parapluie 
qui  aurait  certainement  pu  célébrer  son  centenaire  le  mois 
dernier,  et  qui  n’a  peut-être  pas  conservé  un  seul  lambeau 
de  son  étoffe  primitive,  tant  les  rapiéçages  ont  été  nombreux! 
Mais  je  n’ai  pas  le  cœur  d’en  priver  la  brave  vieille  mar- 
chande, qui  a l’air  toute  fière  de  posséder  ce  luxe  européen. 

Pendant  ce  temps,  notre  évangéliste  Samba  Coumba,  pré- 
venu par  un  exprès,  arrive  avec  son  àne;  nos  colis  sont 
chargés,  et,  au  coup  de  six  heures,  nous  nous  mettons  en 
route.  Nos  montures  participaient  évidemment  du  caractère 
général  des  noirs  de  ce  littoral;  c’était  même  paresse,  même 
apathie.  Habituées  aux  rudes  éperons  des  indigènes,  elles 
essuyaient  avec  un  flegme  inaltérable  les  admonestations  et 
les  coups  de  cravache  de  leurs  paisibles  cavaliers,  la  persua- 
sion même  était  impuissante  à leur  faire  presser  le  pas. 

Donc  nous  chevauchions  tranquillement , l’un  derrière 
l’autre,  dans  l’étroit  sentier  qui  devait  nous  conduire  a desti- 
nation. Le  soleil,  déjà  bien  descendu  sur  l'horizon,  empour- 
prait la  plaine;  les  quelques  arbres  disséminés  çà  et  là  agi- 
taient leurs  feuilles  sous  la  brise  qui  venait  de  se  lever;  les 
derniers  oiseaux  cherchaient  un  refuge  dans  les  buissons  et 
dans  les  haies;  c’était  dans  la  plaine  immense  comme  un 
recueillement  qui  élevait  l’âme  et  plongeait  dans  la  rêverie. 

Soudain  la  nuit  se  fait  autour  de  nous.  Nous  poursuivons 
notre  route  à la  clarté  de  la  lune,  et  bientôt,  à quelques  pas 
devant  nous,  apparaît  la  maison  missionnaire. 

On  nous  avait  tant  parlé  de  ce  Kerbala,  que  nous  étions  im- 
patients de  l’examiner  dans  ses  coins  et  recoins.  Eh  bien, 
nous  avons  été  surpris  en  bien,  je  suis  heureux  de  le  dire. 

Dans  les  deux  hectares  qui  nous  ont  été  concédés  par  le 
chef  Moctar,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  se  trouve  une  portion 
de  terrain  d’environ  2,300  mètres  carrés  clôturés  par  une 
haie.  A l’entrée  de  l’enclos  sont  construites  les  habitations  de 
Samba-Coumba,  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  quatre 
cases  : une  sert  de  chambre  à coucher,  une  autre,  de  salon  ; 
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une  troisième  fait  l'office  de  cuisine;  une  quatrième  enfin 
renferme  quelques  animaux  de  basse-cour.  En  face  de  ren- 
trée, au  fond  de  l’enclos,  on  aperçoit  trois  constructions  en 
bois  à égale  distance  : l’écurie,  la  cuisine  du  ménage  mission- 
naire et  enfin  un  grand  hangar  destiné  à servir  d’atelier;  — 
on  y voit  le  Decauville  avec  lequel  les  matériaux  ont  été 
transportés  à Kerbala.  Enfin,  au  centre,  s’élève  la  maison 
elle-même.  Elle  se  compose  de  quatre  vastes  pièces  percées 
de  dix  portes-fenêtres  qui  facilitent  le  passage  de  l’air;  le 
toit,  qui  descend  à hauteur  d’homme,  recouvre  une  large  vé- 
randa qui  court  tout  le  long  de  la  maison  et  que  termine  une 
balustrade  en  bois. 

Nous  donnons  un  coup  d’œil  à l’ameublement  qui  ne  laisse 
pas  grand’chose  à désirer,  puis,  après  un  frugal  repas  que 
nous  prépare  la  femme  de  Samba,  Lissa  (Élisabeth),  nous 
cherchons  dans  le  sommeil  un  remède  à nos  fatigues. 

Malheureusement  pour  nous,  certains  bruits  fort  désagréa- 
bles nous  tiennent  l’œil  ouvert  une  partie  de  la  nuit.  C’est 
qu’en  effet  la  maison  n’est  jamais  restée  inhabitée.  Après  le 
départ  de  M.  Jacques,  un  certain  nombre  de  gros  lézards  ont 
élu  domicile  entre  la  double  cloison  des  appartements,  quel- 
ques colonies  de  termites  s’y  sont  également  installés  et 
y font  œuvre  de  destruction  lente  mais  continue. 

Le  lendemain,  dimanche,  nous  sommes  salués  par  une  di- 
zaine de  notables  du  village,  à qui  nous  promettons  une  visite 
pour  la  fin  de  l’après-midi.  Quand  la  chaleur  est  tombée 
(nous  n’avions  pas  moins  de  33°  à 35°  dans  nos  chambres  au 
milieu  du  jour),  nous  nous  dirigeons  vers  Kerbala,  qui  se 
trouve  à deux  cents  pas  de  la  station.  Nous  parcourons  le 
village  et  nous  convoquons  les  gens  sur  la  place  publique  ; 
malheureusement,  nous  n’avons  que  25  auditeurs.  Après 
le  chant  d’un  cantique  wolof,  M.  Taylor,  puis  moi,  leur 
adressons  quelques  paroles  de  bienvenue,  traduites  les  unes 
et  les  autres  en  bambara  par  notre  évangéliste,  qui,  outre 
cette  langue , parle  couramment  le  wolof  et  le  toucouleur 
et  comprend  assez  bien  le  maure,  c’est-à-dire  l’arabe  corrompu. 
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Quand  nous  avons  fini  de  parler,  le  chef  prend  la  parole  : 
« Ce  que  vous  nous  avez  dit  est  Jbon.  Pourquoi  donc  votre 
maison  reste-t-elle  toujours  vide,  et  n'envoyez-vous  pas  quel- 
qu'un pour  nous  instruire  ? » 

Quant  aux  jours  suivants,  voici  quel  était  l'emploi  de  notre 
temps.  Le  matin,  après  déjeuner,  la  grosse  cloche  convoquait 
nos  gens  pour  le  culte  ou  plutôt  pour  un  entretien  familier 
avec  questions  et  réponses,  au  cours  duquel  M.  Taylor  s’est 
efforcé  de  leur  faire  sentir  leur  état  de  péché,  et  le  besoin 
qu’ils  ont  du  pardon  de  Dieu.  Nous  avions  toujours  une  quin- 
zaine de  personnes,  sans  compter  les  enfants. 

Le  soir,  à quatre  heures,  nous  allions  à cheval  explorer  la 
contrée,  et  visiter  les  villages  d’alentour,  saluant  les  indi- 
gènes et  nous  arrêtant  pour  causer  avec  eux.  Ces  courses 
nous  ont  convaincu  de  l’excellent  choix  de  la  station. 

Tout  d'abord,  elle  a l'avantage  de  se  trouver  au  centre  de 
sept  ou  huit  villages  dont  les.  plus  éloignés  sont  à peine  à une 
heure  de  cheval  et  qui  comptent  pour  la  plupart  de  60  à 80  ca- 
ses, ce  qui  donne  une  population  d'environ  300  âmes.  Il  est 
vrai  que  beaucoup  de  ces  cases  tombaient  en  ruines  au  mo- 
ment de  notrç  passage  et  que  certains  villages  semblaient 
abandonnés;  mais  cette  émigration  en  masse  n’est  que  pas- 
sagère, due  à la  sécheresse  du  dernier  hivernage,  — séche- 
resse telle  que  la  récolte  du  mil  et  du  maïs  a été  nulle,  en 
sorte  que  les  indigènes  ont  été  forcés  de  se  rendre  dans  les 
villes  du  fleuve  pour  y chercher  du  travail.  Cependant  ils  ne 
manqueront  pas  de  revenir  dans  leurs  pénates  aussitôt  que  les 
premières  ondées  auront  fait  leur  apparition,  c’est-à-dire 
vers  la  fin  de  ce  mois. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  l’emplacement  de  la  station  très 
favorable,  c’est  la  présence  autour  d'elle  de  nombreux  Bam- 
baras.  Outre  le  village  de  Kerbala,  qui  est  entièrement  com- 
posé d’indigènes  de  cette  intéressante  tribu,  il  s'en  trouve  un 
second,  trente  minutes  plus  loin,  où  les  Bambaras  sont  mé- 
langés aux  Wolofs.  Détail  à noter  : c'est  dans  ces  deux  vil- 
lages qu'on  nous  a reçus  avec  le  plus  d'empressement  et  que 
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nous  avons  pu  le  plus  aisément  causer  avec  les  nombreux 
curieux  qu’attirait  notre  présence. 

Le  vilain  côté  des  choses  ne  nous  a pas  échappé.  Les  fortes 
chaleurs  qu’on  éprouve  à Kerbala  et  l’éloignement  relatif  de 
Dagana,  ce  sont  bien  deux  inconvénients  assez  sérieux.  Je 
sais  aussi  que  le  missionnaire  se  trouvera  isolé  dans  ces 
broussailles  sans  fin.  Cela  n’empêche  pas  que,  selon  toute 
apparence,  un  sérieux  essai  de  mission  à cet  endroit  aurait 
beaucoup  de  chances  de  succès.  Du  reste,  M.  Morin,  qui  s’y 
trouve  en  ce  moment,  s’occupe  de  l’amélioration  matérielle 
de  la  station  ; il  y sème  des  graines  et  y plante  des  arbres  qui 
pousseront  aux  premières  pluies  de  l’hivernage  et,  dans  deux 
ou  trois  ans,  donneront  de  l’ombre  et  de  la  verdure. 

Le  jeudi  matin  on  nous  annonce  le  retour  de  la  Germaine. 
Une  dernière  fois  la  cloche  réunit  nos  habitués  du  matin,  aux- 
quels nous  adressons  de  chaleureuses  exhortations.  Puis, 
nous  reprenons  le  chemin  de  Saint-Louis. 

B.  Escande. 


CONGO 

DE  LIBREVILLE  A LAMBARÉNÉ 

Lettre  dp  M.  Teisuprrs. 

Lambaréné,  10  mai  1889. 

Vous  vous  représenterez  aisément  la  joie  que  nous  avons  dû 
éprouver  quand,  mercredi  matin  1er  mai,  un  indigène  nous 
remettait  entre  les  mains  un  paquet  renfermant  lettres  et 
journaux,  le  premier  de  ce  genre  depuis  notre  arrivée  en 
Afrique.  Deux  mois  sans  nouvelles!  Pour  celui  qui  n’est  pas 
encore  habitué  à ces  sortes  de  privations,  le  temps  est  long, 
je  vous  assure.  Aussi  ce  courrier  était-il  le  bienvenu,  quoique 
les  lettres  fussent  déjà  de  date  ancienne.  Dans  quelques 
jours  pareille  fête  se  prépare.  Nous  recevrons  alors  le  courrier 
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régulier  et  plus  rapide  qui  part  de  Lisbonne  le  6 de  chaque 
mois  pour  arriver  à Libreville  le  25.  N’est- ce  pas  trop  de 
bonheur  à la  fois  ! 

Le  17  avril  nous  arrivions  àLambaréné.  Le  séjour  de  deux 
semaines  que  nous  avons  fait  à Libreville  nous  a paru  suf- 
fisant pour  nous  permettre  déjuger  de  la  situation  dans  cette 
partie  du  Gabon.  Les  obstacles  au  développement  de  la  mis- 
sion ne  manquent  pas,  aussi  bien  faibles  sont  les  résultats 
obtenus. 

Avant  de  quitter  Baraka  (ainsi  se  nomme  la  station  améri- 
caine établie  à Glass,  à 3 kilomètres  de  Libreville),  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Good.  Ayant  projeté  depuis 
plusieurs  mois,  de  concert  avec  M.  Reading,  une  visite  dans 
leur  mission  de  Gorisco,  il  n’a  pas  pu  nous  attendre  pour 
nous  faire  les  honneurs  de  sa  station;  mais,  avant  de  s’éloi- 
gner, il  avait  tout  disposé  de  façon  à nous  assurer  une  bonne 
installation. 

Après  avoir  pris  congé  de  MM.  Ballay,  Weber,  directeur 
de  l’intérieur,  et  Fortin,  commandant  de  la  marine,  et  des 
quelques  autres  personnes  avec  lesquelles  nous  avions  en- 
tretenu des  rapports,  nous  nous  embarquions  sur  Y Adolphe 
Wœrmann,  l’un  des  paquebots  de  la  maison  allemande  du 
même  nom  qui  devait  nous  conduire  au  cap  Lopez;  de  là,  un 
vapeur  de  moindre  tonnage  et  faisant  le  service  de  l’Ogowé 
devait  nous  porter  à Lambaréné.  On  peut  aussi  ne  pas  s’ar- 
rêter au  cap  Lopez  ; certains  bateaux  vont  directement,  et  je 
crois  que  c’est  la  voie  la  plus  pratique,  on  n’est  pas  ainsi 
exposé  aux  arrêts  qui  se  produisent  presque  toujours,  par 
suite  de  l’irrégularité  des  correspondances. 

Après  deux  jours  d’attente  à la  factorerie  allemande  qui 
nous  offrait  l’hospitalité,  nous  prenions  place  à bord  du  petit 
vapeur  allemand  le  Dualla.  Il  est  difficile  de  traduire  son 
impression  quand,  laissant  derrière  soi'  la  grande  mer,  on  se 
trouve  soudain  environné  par  la  végétation  de  ces  contrées. 
Le  fourré  est  si  épais,  l'ombre  si  profonde,  que  partout  le 
regard  est  arrêté.  On  a beaucoup  parlé  de  la  mystérieuse 
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majesté  des  forêts  vierges  de  l’Amérique  Je  doute  que  celles 
de  l’Afrique  aient  quelque  chose  à leur  envier.  Le  long  du 
fleuve  se  déploie  le  rideau  d’une  végétation  envahissante,  qui 
couvre  tout  et  rend  les  abords  impossibles  par  l'entrelace- 
ment des  racines  et  des  lianes  plongeant  dans  l'eau.  Çà  et  là 
cependant  l’établissement  d’un  village  indigène  ouvre  une 
éclaircie  dans  le  feuillage.  La  forêt  est  vaste,  comme  l’Océan, 
avec  cette  différence  que  l’Océan  se  laisse  traverser,  tandis 
que  la  forêt  est  impénétrable.  On  comprend  dès  lors  pour- 
quoi l’accès  de  cette  partie  de  la  côte  africaine  est  si  long- 
temps resté  fermé  aux  bienfaits  de  l'Évangile  et  de  la  civili- 
sation. La  voie  par  eau  sera  toujours  le  moyen  de  pénétra- 
tion le  plus  pratique. 

Réfugié  sur  la  passerelle  de  notre  bateau,  en  compagnie  du 
capitaine,  de  deux  messieurs  employés  du  gouvernement  se 
rendant  l'un  à Njolé,  l’autre  à Franceville  (nous  avions  déjà  fait 
leur  connaissance  sur  1 e Portugal),  et  d’Allégret,  les  seuls  pas- 
sagers à bord,  je  considérais  attentivement  le  paysage  qui  se 
déroulait  à mes  yeux.  Soudain  le  mécanicien  apparaît  et  nous 
annonce  qu'un  piston  de  sa  machine  vient  de  se  rompre.  On 
parle  de  stopper  une  journée  entière  pour  donner  le  temps 
de  réparer  les  dégâts.  Encore  un  nouveau  retard!  Mais  bah! 
à mauvaise  fortune  on  tâche  de  faire  bon  visage,  et  puis 
n’a-t-on  pas  souvent  répété  que  l’Afrique  est  le  pays  des  len- 
teurs. Le  lendemain,  le  capitaine  nous  proposa  une  partie  de 
chasse  au  bœuf  sauvage  et  à l’antilope,  ce  qui  fut  accepté 
avec  empressement.  11  mit  donc  ses  carabines  à notre  dispo- 
sition, et,  lui  en  tète,  nous  partions  de  bon  matin  pour  retour- 
ner après  trois  heures  de  marche  dans  les  hautes  herbes 

bredouilles?  Non.  Deux  indigènes  d’un  village  voisin  avaient 
tué  une  antilope  au  petit  jour.  Avant  que  nous  rejoignions 
le  bateau,  ils  vinrent  nous  la  vendre,  et 'cela  nous  permit  de 
manger  de  la  viande  fraîche  durant  la  traversée. 

Le  reste  du  voyage  s’est  effectué  sous  d'heureux  auspices. 
Nous  avons  occupé  nos  loisirs  à tirer  sur  les  hippopotames 
qui  venaient  sortir  leur  tête  hors  de  l’eau,  ainsi  que  sur  les 
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nombreux  chimpanzés  se  balançant  sur  les  arbres  de  la  rive 
en  faisant  retentir  les  airs  de  leurs  cris  aigus. 

Nous  arrivions  à Lambaréné  le  17  avril  à deux  heures  de 
l’après-midi.  Nous  étions  partis  le  14-  du  cap  Lopez  à la  même 
heure.  On  compte  généralement  deux  jours  depuis  le  cap 
Lopez  et  trois  de  Libreville.  Il  va  sans  dire  qu’on  stoppe  pen- 
dant la  nuit,  à cause  des  bancs  de  sable  qui  obstruent  le 
fleuve  et  contre  lesquels  on  irait  inévitablement  se  butter. 

La  station  américaine,  du  nom  de  Kangoué,  est  distante  de 
Lambaréné  de  plus  d’une  heure  de  pirogue.  Nos  bagages 
étaient  à peine  débarqués  du  Dualla  que  déjà  Gacon  arrivait 
à toute  vitesse  sur  un  canot  conduit  par  cinq  rameurs.  Le 
sifflet  de  la  machine  l’avait  averti  de  notre  venue... 

Je  n’oublierai  jamais  la  scène  qui  se  produisit  à notre 
arrivée  à Kangwé.  Les  indigènes  de  la  station,  jeunes 
et  vieux , étaient  tous  venus  au  débarcadère  pour  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  C’étaient  des  serrements  de  main, 
des  « Bonzour,  Mossié  » à n’en  plus  finir.  Depuis  ce  jour, 
nous  avons  fait  connaissance  avec  eux.  La  partie  la  plus  im- 
portante de  l'œuvre  ici  est  assurément  celle  qui  a trait  aux 
enfants.  Carmien  a sous  sa  direction  une  cinquantaine  de 
garçons  désireux  d’apprendre  le  français.  Ils  ne  font  encore 
que  le  bégayer,  il  est  vrai,  mais  c’est  déjà  un  bon  commence- 
ment. C’est  toujours  amusant  de  les  voir  se  rendre  à fécole, 
un  à un,  presque  tous  vêtus  de  la  même  couleur  claire,  avec 
un  petit  pantalon  et  une  petite  veste  en  calicot.  Au  sortir, 
généralement  ils  se  plaisent  à dire  à haute  voix  une  phrase 
qu’ils  auront  apprise  en  classe,  ou  bien,  le  jour  de  la  leçon 
de  chant,  à fredonner  un  air  de  cantique.  11  faudrait  voir 
comme  ils  aiment  la  musique;  ils  ont  paru  émerveillés, 
lorsque,  pour  la  première  fois,  je  leur  ai  joué  de  mon  accor- 
déon. Ils  passeraient  leur  journée  à chanter,  et  le  soir,  si 
la  cloche  ne  les  invitait  au  silence,  les  échos  rediraient 
bien  avant  dans  la  nuit  les  hymnes  de  nos  jeunes  écoliers. 
Depuis  notre  arrivée  nous  soignons  des  malades  ; ce  semble  un 
fait  exprès,  mais  presque  tous  sont  malades;  l’un  tousss^ 
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l'autre  se  plaint  de  la  tête,  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
ont  des  abcès  aux  jambes.  Les  soins  à leur  donner  nous  occu- 
pent quelque  peu,  mais  il  nous  tarde  que  M.  Good  revienne 
pour  l’accompagner  dans  ses  courses  d’évangélisation  dans  les 
villages.  Comme  vous  le  savez,  quand  il  est  ici,  il  habite,  avec 
madame  Good  et  son  petit  garçon  de  cinq  ans,  une  maison 
nouvellement  construite  et  située  sur  le  haut  de  la  colline.  Ma- 
dame Good,  que  nous  avons  vue  à diverses  reprises,  est  partie 
depuis  quinze  jours  pour  Baraka.  M.  Good  la  ramènera  à son 
passage. 

Somme  toute,  nos  occupations,  pour  n’être  pas  nombreuses, 
ne  manquent  pas  de  variété;  Parfois  il  nous  àrrive  de  pren- 
dre le  fusil  de  M.  Good  (oh!- nos  caisses,  nos  caisses,  nous 
gémissons  tous  les  jours  de  nous  être  séparés  d’elles  !)  et  d’aller 
tuer  quelques  oiseaux.  La  difficulté,  c’est  de  trouver  dans  le 
foürré  le  gibier  qu’on  abat.  D'autfes  fois,  lorsque  Gacon  est 
libre,  nous  partons  en  canot  pour  la  chasse  à l’hippopotame. 
Ils  abondent  dans  cette  partie  du  fleuve,  on  les  voit  par 
bandes  venir  renifler  à la  Surface  de  l’eau.  Gacon  en  a tué 
deux  dernièrement,  mais  les  indigènes  les  ofit  volés  pendant 
qu’ils  flottaient  au-dessus  du  fleuve.  A notre  dernière  sortie, 
nous  en  tuions  un  autre.  Généralement,  quand  ils  sont  atteints, 
ils  vont  mourir  au  fond  de  l’eau  pour  surnager  à plusieurs 
kilomètres,  emportés  qu’ils  sont  par  le  dôurant.  Il  s’agirait 
de  se  porter  assez  loin  en  aval  du  fleuve  pour  les  saisir  au 
passage. 

Passe  encore  pour  la  chasse  aux  hippopotames;  ils  nous 
laissent  au  moins  tranquilles  chez  nous,  mais  les  tigres... 
Lundi,  nous  étions  réveillés  par  les  cris  désespérés  d’une 
chèvre  aux  abois.  Quelques  secondes  de  réflexion  suffisent  à 
Carmien  et  Gacon  pour  démêler  ce  qui  se  passe  : le  tigre,  qui 
depuis  plusieurs  mois  rôde  autour  de  la  maison,  aura  pénétré 
dans  la  cabane  des  chèvres.  Et  nous  voilà  armés,  les  uns 
de  carabines,  les  autres  de  revolvers,  à la  recherche  du 
fauve.  Nous  arrivons  sur  les  lieux  du  sinistre.  Hélas!  nos 
prévisions  ne  s’étaient  que  trop  réalisées.  Trois  chèvres 
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gisaient  dans  leur  sang;  Tune  d’elles  continuait  à pousser 
des  gémissements  lamentables.  Le  tigre,  d’un  coup  de  dents, 
lui  avait  emporté  la  moitié  de  la  gorge.  Quant  au  tigre  lui- 
même,  la  vue  de  la  lumière  l’avait  sans  doute  effarouché,  et 
il  s’était  enfui,  obligé  d'abandonner  sa  proie.  Pour  pénétrer 
à l’intérieur  de  la  case,  il  avait  ébranlé  un  gros  piquet  fiché 
solidement  dans  la  terre.  Je  fis  feu  sur  la  chèvre  pour  achever 
de  la  tuer.  Avant  de  s’attaquer  aux  chèvres  défuntes,  il  s’était 
introduit  dans  la  cage  des  singes,  où  il  avait  soustrait  deux 
d’entre  eux.  L’un  m’appartenait.  J’étais  en  train  de  lui  faire 
son  éducation;  il  était  si  drôle!  Le  lendemain,  par  une 
étrange  coïncidence,  on  venait  nous  offrir  un  tigre  tué  la 
veille  dans  un  village  voisin  ; sa  peau  se  sèche  au  soleil. 
Depuis  cette  affaire,  les  enfants  sont  affolés;  la  nuit,  au 
moindre  bruit,  ils  se  serrent  l’un  contre  l’autre  dans  leur 
moustiquaire.  Il  en  est  de  meme  pour  les  chèvres  qui  ont 
échappé  à la  griffe  du  tigre;  elles  n’entrent  que  poussées  par 
force  dans  leur  logis.  On  comprend  ce  sentiment! 

...  Adieu,  cher  monsieur,  nous  prions  tous  les  jours 
pour  vous  tous,  non  seulement  dans  nos  prières  particu- 
lières, mais  aussi  dans  le  culte  que  nous  faisons  en  commun 
tous  les  matins  à tour  de  rôle.  Nous  avons  aussi  introduit,  le 
samedi  soir,  une  réunion  de  prières  analogue  à celle  de  la 
Maison.  Là,  non  plus,  vous  n’êtes  pas  oubliés. 

Votre  respectueusement  affectionné  et  tout  dévoué, 


UNE  CÉRÉMONIE  d’aDIEUX  A NOTRE-DAME  D’AFRIQUE.  — MGR  LAVIGERIE, 
LE  PORTUGAL  ET  LE  LAC  NY  ASS  A.  — UN  AVOCAT  AU  PARLEMENT  DE 
PARIS  EN  1657  ET  LES  MISSIONS.  • 

a ...  On  oublie  aujourd’hui  que  nous  voyions  alors  déjà,  de- 
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puis  une  vingtaine  d’années,  des  explorateurs,  des  savants, 
faisant  profession  de  libre  pensée,  des  missionnaires  apparte- 
nant aux  sectes  hérétiques  et  venant  tous  de  l’Angleterre,  de 
l’Allemagne,  de  l’Amérique,  aborder  les  régions  inconnues  de 
l’Afrique,  y supporter  généreusement  toutes  les  souffrances, 
y braver  et  y attendre  la  mort.  Et  cependant  aucun  prêtre 
catholique  n'avait  eu  la  pensée  de  les  précéder  ou  de  les  sui- 
vre (1),..  « Ainsi  parlait,  le  23  juin  dernier,  Mgr  Lavigerie 
dans  la  grande  nef  de  Notre-Dame  d’Afrique,  donl  la  coupole 
et  le  clocher  en  forme  de  minaret  saluent  de  loin  le  voya- 
geur qui  aborde  à Alger.  Une  foule  immense  s’était  réunie, 
« peuple  fidèle,  venu  en  tel  nombre,  que  les  neuf  dixièmes 
n’ont  pu  entrer  dans  cette  église»,  dit  Je  cardinal.  Devant 
l’autel  se  trouvaient  cinq  missionnaires  eu  partance  pour  les 
contrées  du  lac  Nyassa. 

L’éloquent  archevêque  de  Carthage  et  d'Alger  explique 
dans  son  allocution  l’origine  de  cette  nouvelle  entreprise 
apostolique.  Tant  que  dure  l’état  actuel  d'insurrection  des 
musulmans  et  des  noirs,  il  est  impossible  de  parvenir  par 
Zanzibar  jusqu'aux  missions  des  grands  lacs  du  Centre.  Le 
fondateur  de  la  Société  des  missionnaires  « que  la  voix  popu- 
laire a nommés  les  Pères  Blancs  »,  croit  donc  devoir  choisir 
une  nouvelle  voie  de  pénétration.  Il  envoie  ses  émissaires  par 
le  Zambèze  et  le  Chiré,  sur  des  barques  portugaises,  vers  les 
rives  du  lac  Nyassa,  où  Mponda  deviendra  le  centre  de  leur 
activité. 

d oute  la  seconde  partie  du  discours  de  Mgr  Lavigerie  est 
un  pompeux  éloge  du  gouvernement  catholique  du  Portugal, 
qui  « continue  à soutenir  les  missions  catholiques,  à dompter 
l'esclavage,  à répandre  dans  ses  plus  lointains  domaines  les 
lumières  de  la  civilisation  ».  Le  cardinal  avait  eu  soin,  « par  une 
délicate  attention  envers  le  Portugal  qui  prête  à nos  missions 
un  si  généreux  concours  »,  de  faire  exécuter  au  commence- 
ment de  la  cérémonie  l’hymne  national  portugais.  Cet  hymne 


-u 


(1)  Les  Missions  catholiques , 1880.  p.  HIV. 
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retentit  encore  une  fois  pendant  le  baisement  des  pieds, 
« comme  un  salut  religieux  à la  nouvelle  patrie  des  mission- 
naires » . 

Il  est  de  coutume  dans  l’Église  romaine  de  prendre  congé 
des  missionnaires  en  leur  baisant  les  pieds.  « C’est  un  acte  de 
foi,  dit  Son  Éminence  d’Alger,  aux  paroles  mêmes  de  nos 
Saints  Livres  : Quam  pulchri  pedes  evangelizantium  pacem, 
evangelizantium  bona  ! (Qu’ils  sont  beaux  sur  les  montagnes,  les 
pieds  des  messagers  de  paix  !)  Vous  ferez  comme  moi,  mes 
très  chers  frères  et . par,  cet  acte  de  religieux  respect,  vous 
acquerrez  un  droit  aux  mérites  des  apôtres  et  des  martyrs. 
Ainsi  soit-il.  » 

On  se  rappelle  peut-être  les  difficultés  et  les  dangers  par 
lesquels  les  missions  évangéliques  ont  passé  naguère  sur  les 
bords  du  Nyassa  (i).  La  Compagnie  des  lacs  africains  a de- 
mandé le  secours  du  gouvernement  anglais  ; nous  avons 
trouvé  regrettable  à ce  moment  que  les  diverses  sociétés  de 
missions  intéressées  à cette  affaire  aient  apposé  leur  signa- 
ture sur  la  pétition  adressée  au  Parlement.  Maintenant  le  Por- 
tugal revendique  la  suprématie  sur  ces  contrées  qui  n’appar- 
tiennent à aucune  puissance  européenne,  mais  où  l’Écosse  a 
dépensé  des  millions,  sans  compter  le  sang  de  ses  enfants,  pour 
luttercontre  la  traite  des  esclaves.  En  effet,  contrairement  aux 
hyperboles  plus  qu’oratoires  de  Mgr  Lavigerie,  les  Portugais 
ont  montré  jusqu’ici  fort  peu  d’intérêt  pratique  pour  la  ques- 
tion de  la  suppression  de  la  traite (2);  et,  dans  l’histoire,  le 
Portugal  a surtout  pratiqué  ce  que  M.  L.  Say  appelait  récem- 
ment la  civilisation  par  prétérition . Aujourd’hui,  le  primat 
d’Afrique  consent  à fournir  les  hommes  pour  une  mission  ca- 
tholique au  service  des  intérêts  portugais,  dans  un  pays  où  le 
nom  du  Christ  est  proclamé  depuis  plus  de  quinze  ans  par 


(1)  Voyez  Journal  des  missions.  1888,  p.  817  et  p.  434  et  suivantes. 

(2)  Il  est  vrai  que  le  23  mars  dernier  une  Société  antiesclavagiste  a été 
constituée,  sous  la  présidence  honoraire  du  roi.  à Lisbonne.  (Voir  The 
antislavery  Reporter.  1889,  p.  J 06. 
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trois  Sociétés  de  missions  évangéliques.  Du  reste,  il  avait  agi 
de  même  jadis  en  envoyant  des  Pères  Blancs  sur  les  traces  des 
missionnaires  évangéliques  de  l’Ou-Ganda  et  du  Tanganyika. 

Depuis  quelques  mois  j'ai  noté  un  renseignement  qui  ne 
peut  qu’intéresser  les  amis  des  missions  en  France.  En  1657, 
H.  Mouche,  sieur  de  la  Colombière,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  donne  une  somme  assez,  considérable  afin  que  le  re- 
venu de  ce  capital  soit  employé  à l'entretien  de  quelques  mi- 
nistres de  l’Évangile  auprès  des  sauvages  d’Amérique.  On  se 
demande  ce  qu’est  devenu  ce  capital.  L'article  39  du  synode 
de  Berg-op-Zoom  (1er  mai  1697)  mentionne  que  « monsieur 
Pierre  Saurin  s'est  consacré  à travailler  à la  conversion  des 
barbares  de  l'Amérique  et  qu’il  a été  envoyé  dans  les  pays 
dépendants  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  pour 
y apprendre  la  langue  des  habitants  naturels  ».  L’Eglise 
d'Amsterdam  est  chargée  d’écrire  à P.  Saurin  pour  « l'as- 
surer qu'aussitôt  qu’elle  sera  informée , par  des  témoi- 
gnages suffisants,  qu’il  étudie  actuellement  la  langue  de  ces 
sauvages,  elle  lui  donnera  jouissance  du  revenu  » du  sieur 
Mouche  (1).  Les  suites  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  n’a- 
vaient donc  pas  entamé  la  première  fondation  faite  par  un 
huguenot  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu  chez  les  païens 
On  apprend  encore  parle  synode  de  Zutphen  (22  avril  1700, 
art.  34)  que  « le  pasteur  de  Surinam...  estant  appelé  à servir 
l’Église  francoise  du  dit  lieu,  n’estant  point  en  estât  de  travailler 
à la  conversion  des  sauvages  de  ce  païs-là,  remercie  la  Com- 
pagnie de  I’eutrelien  qui  lui  avait  esté  destiné».  P.  Saurin  e»l, 
en  effet,  mort  pasteur  de  l’Eglise  française  de  Paramaribo  en 
février  1707. 

Et  la  fondation  Mouche  ? Le  membre  de  la  Commission  de 
l’histoire  des  Églises  wallones  auquel  on  doit  la  très  inté- 
ressante communication  qui  précède,  ne  pourrait -il  pas  trou- 
ver la  suite  de  l’histoire  ? F.  H.  K. 


ïl)  Voyez  Bulletin  historique  et  littéraire , 1888.  p.  882. 
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LE  KALAHARI  {{) 

(Suite  et  fin.) 

Les  instigateurs  de  cette  exploration  étaient  des  indigènes 
habitants  de  Kuruman;  leur  but  était  de  se  procurer  des 
dents  d’éléphants,  des  plumes  d'autruches  et  des  fourrures 
de  chacals  et  de  chats  sauvages,  qui  abondaient  alors  dans  le 
pays.  La  caravane  se  composait  de  40  personnes  environ,  de 
cinq  wagons  et  de  quelques  Béchuanas  montés  sur  des  bœufs 
et  qui  devaient  servir  de  guides. 

Pendant  les  premiers  jours,  ils  trouvèrent  de  distance  en 
distance  de  grands  étangs  d’eaux  pluviales,  où  les  fauves  du 
pays  allaient  s’abreuver  et  où  les  rares  habitants  du  désert 
allaient  puiser  leur  eau  dans  des  coques  d’œufs  d'autruches. 
Mais  ces  étangs  se  dessèchent  vite,  et  le  voyageur  ne  peut 
guère  compter  sur  cette  ressource-là. 

C’est  ainsi  qu’un  jour,  après  avoir  renouvelé  leur  provision 
d’eau,  nos  voyageurs  se  mirent  en  marche  de  nouveau  ; le 
lendemain,  ils  devaient  trouver  un  étang  pareil.  La  journée 
se  passa,  et  aussi  celle  du  lendemain,  sans  qu’on  eut  trouvé 
une  goutte  d’eau  pour  se  désaltérer.  On  marcha  sans  s’arrê- 
ter, le  joui*  et  la  nuit.  La  souffrance  causée  par  la  soif,  ajoutée 
à l’espoir  de  pouvoir  la  satisfaire  bientôt,  poussa  tous  les 
membres  de  la  caravane  à marcher  sans  discontinuer. 

Cependant,  les  guides  annoncent  qu'on  approche  du  lieu 
tant  désiré;  l’espoir  délie  les  langues,  on  se  parle  de  nouveau; 
la  souffrance  sera  vite  oubliée  quand  on  pourra  éteindre  ce 
brasier  ardent  qui  dévore  les  poitrines. 

On  arrive  enfin  ! On  cherche  à se  devancer  les  uns  les  au- 
l es,  c’est  à qui  découvrira  le  premier  le  précieux  liquide. 
Mais,  ô malheur!  la  citerne  est  vide,  c’est  à peine  si  l'eau 
tiède  qu’elle  contient  suffira  à étancher  la  soif  des  hommes 


l)  Voir  Journal  des  missions,  p. 
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composant  la  caravane,  et  il  y a là  80  bœufs  devenus  intraita- 
bles, dévorés  qu’ils  sont,  eux  aussi,  par  une  soif  ardente. 

C’était  le  soir;  la  nuit  fut  agitée  pour  nos  voyageurs,  et, 
quand  le  soleil  se  leva  pour  continuer  sa  course,  ils  compri- 
rent toute  la  gravité  de  leur  situation.  Ils  ne  pouvaient  aller 
ni  en  arrière  ni  en  avant.  En  avant,  ils  avaient  une  traite 
de  cinq  jours  sans  eau  ; en  arrière,  il  leur  faudrait  au  moins 
quatre  jours  pour  arriver  à Maribeng,  leur  dernier  campe- 
ment. Que  faire?  On  résolut  d’un  commun  accord  de  creuser 
une  grande  fosse  dans  le  sable,  et  chacun  se  mit  courageuse- 
ment à l’œuvre.  Mais  le  sable  était  si  chaud  et  si  mouvant 
(ju’il  coulait  comme  la  lave  incandescente  d’un  volcan.  La 
persévérance  de  nos  voyageurs  fut  couronnée  de  succès,  et, 
après  deux  jours  d’un  travail  incessant,  hommes  et  bêtes 
étaient  à l’abri  du  danger  de  mourir  de  soif. 

Il  fut  décidé  qu’on  n’irait  pas  plus  loin  et  qu’on  retourne- 
rait à Kuruman  par  le  même  chemin  par  lequel  on  était  venu. 
Après  trois  semaines  de  privations  et  de  fatigues,  la  caravane 
arrivait  au  complet  à son  point  de  départ. 

A l’époque  où  M.  Lemue  fit  cette  tentative  d’exploration, 
le  Kalahari  était  peu  habité  ; il  ne  croit  pas  avoir  rencontré 
plus  de  200  personnes  dans  l’espace  de  trois  semaines,  et  cela 
dans  de  petits  villages  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  habi- 
tants du  pays  sont  assujettis  aux  Béchuanas,  et  connus 
sous  le  nom  de  Balalas.  Chaque  année,  ces  derniers  doivent 
fournir  à leurs  seigneurs  et  maîtres  toutes  les  peaux  de  bêtes 
fauves  qu'ils  ont  pu  recueillir,  et  en  échange  ils  reçoivent 
quelques  présents  de  peu  de  valeur,  tels  qu’un  couteau  où  de 
la  verroterie.  Les  Balalas  doivent  aussi  venir  en  automne 
garder  les  champs  de  sorgho  des  Béchuanas  contre  la  vora- 
cité des  moineaux.  Ils  ont  le  sentiment  de  l’abjection  dans 
laquelle  les  tiennent  leurs  tyrans  ; vous  les  saluez,  ils  ne  vous 
répondent  pas.  Il  y a aussi  des  Bushmen  au  Kalahari  ; ces 
derniers  se  considèrent  et  sont  considérés  comme  les  servi- 
teurs des  Balalas. 
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J'ai  souvent  été  ému  de  compassion  envers  ces  malheureux 
habitants  du  désert,  et  je  me  suis  demandé  plus  d une  fois 
si  ce  désert-là  ne  fleurirait  pas  aussi  un  jour.  Quelle  n’a  donc- 
pas  été  ma  joie  en  lisant  ces  jours  derniers,  dans  un  journal 
qui  se  publie  dans  la  colonie  du  Cap,  quelques  détails  sur 
une  tentative  faite  pour  évangéliser  ces  infortunés  habitants 
du  Kalahari. 

Revenons  quelque  peu  en  arrière  et  apprenons  du  mission- 
naire A.  J.  Wookey  comment  il  a été  appelé  à commencer 
une  petite  œuvre  dans  le  pays  qui  nous  occupe. 

11  y a dix  ans  environ,  M.  Wookey  habitait  Motito,  la  pre- 
mière station  fondée  par  MM.  Lemue  et  Rolland,  au  nord  du 
Yaal  et  à deux  jours  de  marche  au  nord  de  Kuruman.  Cette 
station,  on  se  le  rappelle,  fut  cédée  par  la  Société  des  mis- 
sions de  Paris  à la  Société  des  missions  de  Londres,  après  la 
mort  tragique  du  missionnaire  J.  Frédoux. 

Un  jour,  M.  Wookey  vit  arriver  chez  lui  un  habitant  du 
Kalahari  nommé  Modiroué;  cet  homme  exprima  tout  d’abord 
un  ardent  désir  de  s’instruire  et  d’apprendre  à connaître 
l’Évangile.  Son  cœur  avait  été  touché,  paraît-il,  par  le  récit 
de  voyageurs  béchuanas  chrétiens,  touchant  l’Évangile  du 
salut  11  s'établit  à Motito  avec  sa  femme,  et  là  il  apprit  à 
lire,  et,  après  avoir  donné  des  preuves  de  la  sincérité  de  sa 
foi,  il  fut  admis  dans  l’Eglise  par  le  baptême. 

Après  avoir  obtenu  ce  qui  avait  éle  l’objet  de  ses  désirs, 
Modiroué  songea  à rentrer  dans  son  pays.  M.  Wookey  l'ex- 
horta vivement  à faire  part  à ses  compatriotes  du  peu  qu'il 
savait  lui-mème,  lui  promettant  en  retour  qu’il  saisirait  la 
première  occasion  qui  se  présenterait  pour  aller  le  visiter. 

M.  Wookey  quitta  Motito,  et  ce  n’est  que  neuf  ans  après 
en  avoir  fait  la  promesse  à Modiroué  qu’il  lui  fut  possible 
de  l’accomplir,  et  de  visiter  en  personne  son  ancien  caté- 
chumène. 


BIBLIOCRAPHIK 


C’est  de  la  ville  de  Molépolole,  la  résidence  de  Séchélé, 
dontle  docteur  Livingstone  lut  longtemps  le  missionnaire,  que 
M.  Wookey  partit  pour  se  rendre  au  Kalahari.  Il  avait  de- 
vant lui  une  distance  à franchir  d’environ  400  kilomètres,  en 
wagon  à bœufs.  La  marche  était  lente  et  rendue  difficile  par 
le  fait  d’un  sable  mouvant,  dans  lequel  les  roues  du  wagon 
s’enfoncaient  profondément.  Ce  voyage  coïncidant  avec  des 
pluies  récentes,  on  trouva  de  l’eau  un  peu  partout,  dans  des 
étangs  où  s'abreuve  la  faune  du  désert.  M.  Wookey  suivit  la 
route  tracée  par  les  roues  des  chariots  de  chasseurs  bé- 
chuanas  qui,  chaque  année,  vont  au  Kalahari  pour  chasser 
l’éléphant  ou  trafiquer.  De  temps  à autre,  ils  passaient  en 
vue  d'un  petit  village,  que  le  missionnaire  ne  manquait  pas 
de  visiter  pour  y laisser  quelques  bonnes  paroles. 

Le  village  de  Hukuntse,  qu'habite  Modiroué,  se  trouve  situé 
sur  les  bords  d’un  lac  salé.  Non  loin  de  là  se  trouve  une  pe- 
tite colonie  de  Béchuanas  récemment  émigrés  de  Kurumau  ; 
comme  l’eau  douce  ne  suffisait  pas  pour  eux,  pour  les  habi- 
tants du  pays  et  pour  leurs  nombreux  troupeaux,  ils  ont 
creusé  des  puits  dans  des  terrains  de  formation  calcaire , 
et,  chaque  jour,  ils  puisent  l’eau  nécessaire  pour  abreuver 
leur  bétail.  Le  chef  du  village,  ou  plutôt  des  petits  villages, 
séparés  les  uns  des  autres  par  une  petite  distance,  se  nomme 
Moaparé  ; son  pouvoir  s’étend  sur  un  millier  d’habitants,  la 
plupart  indigènes,  et  attachés  au  sol.  On  y trouve  aussi  des 
Bushmen  nomades;  ces  derniers,  comme  nous  l’avons  dit, 
sont  assujettis  aux  indigènes,  comme  les  Bakalahari  le  sont 
aux  Béchuanas.  Les  Bakalahari,  se  considérant  comme  supé 
rieurs  aux  Bushmen,  condescendent  à prendre  pour  concu- 
bines des  femmes  appartenant  à cette  tribu  méprisée;  il 
va  sans  dire  que  les  Bushmen  ne  jouissent  pas  de  cet  avan- 
tage-là. 

M.  Wookey,  en  arrivant  à llukuntse,  fut  très  heureux  d’y 
trouver  Modiroué.  Ce  dernier,  fidèle  aux  exhortations  que  le 
missionnaire  de  Motito  lui  avait  faites  près  de  dix  ans  aupa- 
ravant, avait  fait  l'œuvre  d’un  évangéliste.  Il  avait  bâti  lui- 
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même  un  lieu  de  culte,  rassemblé  une  congrégation;  il  y 
avait  même  un  certain  nombre  de  candidats  au  baptême, 
qui.  après  examen,  turent  jugés  dignes  d’être  admis  dans 
l'Église;  dans  le  nombre  se  trouvait  la  femme  de  Modiroué. 
Le  jour  où  ces  sept  candidats  furent  baptisés,  on  vit  accourir 
de  toutes  parts  de  nombreux  auditeurs;  la  réunion  eut  lieu  en 
plein  air. 

11  y a donc,  à l’heure  actuelle,  une  petite  Église  du  Sei- 
gneur dans  le  Kalahari,  ce  désert  considéré  comme  impéné- 
trable aux  Européens  ; et  la  manière  dont  elle  s'est  formée 
me  semble  indiquer  la  voie  à suivre  à l’avenir  pour  y faire 
une  œuvre  d'évangélisation  suivie.  11  y a sur  toute  la  limite 
du  Kalahari,  du  sud  au  nord,  des  stations  missionnaires  des- 
servies par  la  Société  des  missions  de  Londres  : c’est  là  que 
des  ouvriers  indigènes  doivent  être  préparés;  c'est  de  là  que 
la  lumière  doit  sortir  pour  être  répandue  sur  ce  pays,  dont  le 
climat  tuerait  vite  un  Européen.  Ce  que  M.  Wookey  a com- 
mencé peut  être  continué,  développé.  Là,  au  moins,  l’œuvre 
de  l’évangélisation  ne  rencontrera  pas  les  ennemis  redou- 
tables que  nous  trouvons  partout  ailleurs  : l’alcool  européen, 
qui  abrutit  les  indigènes,  et  le  colon,  qui  lui  prend  son  pays. 

M.  Wookey  a passé  huit  jours  au  milieu  de  ces  paisibles 
habitants  du  désert,  qui  furent  on  ne  peut  plus  heureux  de 
le  voir.  On  lui  fournit  en  abondance  de  la  nourriture  pour  lui 
et  pour  ses  gens,  à savoir  : deux  boucs,  des  melons  d'eau  et 
des  haricots. 

Nos  vœux  les  plus  sincères,  et  nos  prières  les  plus  ardentes 
sont  acquises  à l’œuvre  naissante  du  Kalahari.  T.  .1. 


Dernière  heure.  — Nous  recevons,  au  moment  du  tirage,  un  volu- 
mineux courrier  du  Zambèze  contenant,  grâce  à Dieu,  de  bonnes  nouvelles. 
Ces  nouvelles  vont,  pour  Sesheké,  jusqu’au  G mai;  pour  Séfula  seulement 
jusqu’au  lu  décembre.  Nous  commencerons  dans  un  mois  la  publication 
de  ce  courrier. 

Le  gerant  : Alfred  Boegner. 

, j -277  . — Ptiris.  Tn».  <lt*  Gb.  Nohlet.  13.  rue  Cm**.—  1**9. 
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LESSOUTO 

RAPPORT  ANNUEL  DE  LA  CONFÉRENCE 

(Suite  et  fin.)  (1) 

f'ana.  Cette  station  va  pour  un  temps  assez  long  être  pri- 
vée de  son  missionnaire;  la  santé  de  madame  Kohler  exige 
en  effet  son  retour  immédiat  en  Europe,  où  son  mari  se  pré- 
pare à la  reconduire.  M.  Kohler  sera  absent  pendant  plusieurs 
mois;  l’un  de  ses  voisins  sera  chargé  pendant  son  séjour  eu 
France  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants  de  son 
district.  Durant  l'exercice  écoulé,  c’est  l’annexe  de  Malimong 
<|iii  s’est  le  mieux  développée,  dix-neuf  personnes  y ont  été 
reçues  dans  la  classe  des  catéchumènes  ; par  contre,  une  triste 
chute  a scandalisé  l’Eglise.  Le  départ  de  Fubane  du  chef 
Thatso  a à peu  près  vidé  l’école,  qui  marchait  bien.  A Mapo- 
teng,  chez  le  chef  Peèté,  la  chute  de  l’instituteur  a entraîné 
la  fermet  ure  de  l’école  qui  elle  aussi  était  prospère,  ce  qui  est 
d’autant  plus  déplorable  que  la  concurrence  catholique  s’y 
exerce  avec  plus  d’activité.  Une  nouvelle  annexe  a été  fondée 


(I)  Voir  p.  290. 
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à Pulane,  au  pied  des  Maloutis  ; une  école  a été  ouverte  chez 
Rampa. 

Bérée.  M.  Duvoisin  n’a  pas  à se  plaindre  non  plus  de  la 
marche  de  son  œuvre  ; il  y a eu  des  conversions,  et,  malgré  la 
recrudescence  des  fêtes  païennes,  l’œuvre  n’a  cessé  de  se  con- 
solider. L’annexe  de  Masérou  fait  seule  exception  ; de  tristes 
faits  qui  s’y  sont  passés  ont  nécessité  la  mise  sous  discipline 
de  trois  chrétiens,  dont  un  a refusé  de  se  soumettre  et  a fait 
bruyamment  défection.  Plus  triste  encore  est  la  défection  de 
deux  hommes  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter  et  de 
deux  femmes  qui,  quoique  mères  de  famille,  ont  voulu  se  sou- 
mettre aux  coutumes  ignobles  de  l’initiation  païenne.  L’an- 
nexe de  chez  Motébesoane  a été  transférée  à Mokhétoaneng. 
où  l’évangéliste  Salomon  se  trouve  déjà  installé.  A Lékokoa- 
neng,  l’évangéliste  a scandalisé  l’Eglise  en  tolérant  la  partici- 
pation de  son  fils  aux  coutumes  de  l’initiation,  mais  il  a re- 
connu sa  faute  et  pu  être  réintégré  après  une  suspension  de 
plusieurs  mois.  Une  nouvelle  annexe  a été  fondée,  une  se- 
conde le  sera  incessamment. 

Thaba-Bossiou.  Le  rapport  de  cette  Eglise  accuse  quelques 
progrès  assez  importants  ; le  nombre  des  membres  de  la 
classe  et  des  communiants  a passablement  augmenté.  C’est 
la  première  fois  depuis  la  guerre  qu’on  peut  constater  un  ré- 
sultat aussi  bon.  Quelques  annexes  ont  été  créées,  surtout 
au  pied  des  Maloutis.  Elles  permettent  à notre  mission  d'exer- 
cer une  influence  durable  et  plus  efficace  sur  une  très  nom- 
breuse population  païenne  que  jusqu’ici  nous  n’atteignions 
guère.  De  nouvelles  écoles  ont  également  pu  être  ouvertes, 
et  le  nombre  des  écoliers  a notablement  augmenté.  Les  atta- 
ques incessantes  des  catholiques  ont  été  une  des  principales 
difficultés  contre  lesquelles  cette  station  a eu  à lutter,  de 
même  que  celle  de  Morija.  En  tout  il  y a quarante-neuf  ré- 
ceptions dans  l'Eglise,  soit  à la  station,  soit  dans  quatre  des 
annexes.  L’œuvre  progresse  normalement;  le  niveau  de  la  vie 
chrétienne  tend  plutôt  à se  relever  et,  malgré  quelques  points 
noirs,  on  peut  avoir  bon  espoir  pour  l’avenir. 
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Morija.  Après  les  nombreuses  conversions  de  l’année  passée, 
une  certaine  réaction  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  produire.  Elle 
s’est  fait  sentir  surtout  dans  les  annexes  de  Likhethleng, 
Tavane  et  Thupalikaka,  où  vingt-trois  jeunes  filles  ont  été 
conduites  de  force  aux  rites  païens.  Mais  là  même  l’influence 
de  l'Evangile  n’a  pas  manqué  de  se  faire  sentir  d’une  manière 
remarquable;  en  efî£t,  deux  des  matrones,  chargées  d’initier 
ces  jeunes  filles  à ce  que  le  paganisme  a de  plus  révoltant,  ont 
senti  leur  conscience  se  réveiller  et  ont  abandonné  leur  charge 
honteuse  pour  venir  confesser  leurs  péchés;  aujourd’hui  elles 
sont  membres  de  la  classe.  Au  nombre  des  cent  quatre-vingt- 
dix  personnes  nouvellement  rerues  dans  la  classe,  il  faut  citer 
Petroso  Matlaha,  ancien  conseiller  de  Massoupa,  renégat  de- 
puis plus  de  quarante  ans,  et  Mikael  Massouaï,  un  chef  impor- 
tant, jadis  chrétien  lui  aussi.  Un  petit  mouvement  fort  intéres- 
sant se  produit  dans  son  village.  Pour  ce  qui  concerne  l’organi- 
sation de  l’Église,  mentionnons  la  fondation  de  trois  nouvelles 
annexes  dans  les  Maloutis  ; l’une  d’elles  a une  école  qui  compte 
déjà  plus  de  soixante  enfants.  De  plus,  pour  atteindre  les 
païens  qui  ne  viennent  pas  au  culte,  et  parer  à la  concurrence 
toujours  plus  active  et  au  prosélytisme  des  catholiques  et  des 
ritualistes,  M.  Mabille  a dû  fonder  un  certain  nombre  de 
postes  d’évangélisation  ou  sous-annexes  où  l’Évangile  est 
annoncé  régulièrement  chaque  dimanche.  Ce  qui  prouve  sur- 
tout le  progrès  constant  de  la  station,  c’est  le  fait  <|ue,  pendant 
le  cours  de  l’année,  deux  cent  une  personnes  ont  été  admi- 
ses à la  communion  de  l’Église.  L'émigration  a enlevé  au  dis- 
trict de  Morija  soixante-trois  communiants  ; cependant  le 
chiffre  total  des  membres  de  l’Église  s’est  passablement  élevé, 
il  est  maintenant  de  onze  cent  quarante-trois  communiants. 

Maltcneny.  M.  Ernest  Mabille  constate  que  l’année  1888  a 
été  pour  son  Église  une  année  passable,  sans  grands  gains 
comme  sans  grandes  pertes.  Les  scandales  qui  s’y  sont  pro- 
duits ont  passé  presque  sans  laisser  de  trace;  il  est  cependant 
triste  de  constater  qu’un  des  plus  grands  coupables  est  l’an- 
cien de  l'annexe  de  Mathèbé.  Le  trait  marquant  de  l’année  est 
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le  départ  du  chef  Tsita,  suivi  de  vingt-sept  chrétiens  commu- 
niants, de  l'évangéliste  et  de  l’instituteur  et  de  dix-sept  mem- 
bres de  la  classe,  ce  qui  a grandement  affaibli  l’annexe  de 
Phokuane  où  tout  un  beau  mouvement  semblait  à la  veille  de 
se  produire.  Il  n’y  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  trentaine  de 
chrétiens.  L'annexe  de  Tbaba-Tsuéu, jadis  fort  prospère,  dépé- 
rit peu  à peu,  on  ne  sait  guère  pourquoi.  En  tout  cas  ce  n’est 
pas  la  faute  de  l’excellent  Yohanne,  son  évangéliste,  qui  de 
l'aveu  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  est  l'un  de  nos  ouvriers 
les  plus  actifs  et  les  plus  consciencieux.  A Maféteng  l’œuvre  se 
poursuit  avec  succès  ; les  querelles  que  suscitait  à l’évangé- 
liste un  ancien,  nommé  Labane,  ont  nécessité  la  déposition  de 
ce  dernier;  depuis  lors  tout  va  bien  sous  ce  rapport. 

Hermon.  L’impression  de  M.  Christol  sur  l’exercice  écoulé 
est  plutôt  bonnettes  causes  de  tristesse  ne  lui  ont  cependant 
pas  manqué,  « mais  quel  est,  dit-il,  le  pasteur  européen  qui 
u'en  pourrait  dire  autant?  » Le  grand  événement  de  l'année 
a été  la  dédicace  de  la  grande  chapelle  de  Litsueneng;  à 
cette  occasion  quarante-quatre  personnes  ont  été  baptisées. 
Deux  collègues  de  M.  Christol  y assistaient,  ainsi  que  le  pas- 
teur hollandais  de  Wepener.  Eu  tout,  il  y a eu  dans  cette 
Église  soixante-treize  réceptions  Une  nouvelle  école,  qui 
compte  soixante-cinq  enfants,  a été  ouverte  à Tsakolo. 

Thabana-Morèna  et  Siloé.  C'est  cette  année  seulement  que 
le  nombre  des  membres  de  cette  Église  a atteint  de  nouveau 
le  chiffre  d’avant  la  guerre.  Dix  ans  de  travail  incessant  de  la 
part  de  MM.  Marzolff  et  Germond  sembleraient  à première 
vue  avoir  été  inutiles  ; pourtant,  pendant  ce  temps,  la  statisti- 
que nous  le  montre,  trois  cent  dix-huit  personnes  ont  été 
admises  à la  communion  de  l’Église.  Il  devrait  donc  y avoir 
un  progrès  considérable.  S’il  ne  s’est  pas  produit,  la  faute  en 
est  à l'émigration,  plus  forte  ici  qu’ailleurs,  qui  a contribué 
à rendre  le  nombre  des  communiants  absolument  station- 
naire. Maintenant  que  M.  Germond  a reçu  un  collaborateur 
en  la  personne  de  son  fils  Louis,  auquel  est  confié  le  poste  de 
Siloé,  il  pourra  s’occuper  avec  plus  de  suite  de  sou  district. 
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Aujourd'hui  ce  sont  ses  écoles  qui  lui  donnent  le  plus  d'encou- 
ragement, surtout  celles  situées  dans  le  district  des  Bataungs 
dont  Siloé  est  le  centre  missionnaire.  Une  nouvelle  annexe  a 
été  fondée  à Thlokotsing.  En  tout  cinquante-quatre  person- 
nes ont  été  reçues  dans  l’Eglise,  et  cent  trente  dans  la  classe. 

Béthesda.  Cette  année,  cette  Eglise  n’a  fait  que  peu  de  pro- 
grès extérieurs,  mais  M.  Marzolff  constate  que  le  levain  de 
l’Évangile  commence  cependant  à faire  lever  toute  la  pâte. 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  le  zèle  tout  nouveau  dont  les  chrétiens 
de  son  Église  sont  animés  pour  l’évangélisation  des  villages 
païens.  Si  les  conversions  ont  été  rares  jusqu’ici,  il  est  à espé- 
rer qu’elles  ne  tarderont  pas  trop  à se  produire  en  plus  grand 
nombre,  car  celui  qui  sème  peu  moissonnera  peu,  et  celui  qui 
sème  beaucoup  moissonnera  davantage.  L’annexe  de  Morifi 
marche  fort  bien,  ainsi  que  celle  de  Séaka.  L’école  de  Moha- 
le’s  Hoekest  malheureusement  en  train  de  décliner;  un  effort 
sera  fait  pour  la  relever,  car  elle  est  tout  particulièrement  né- 
cessaire, Mohale'sHoek  étant  le  siège  d’un  magistrat  anglais. 

Massitissi.  Cette  Église  continue  sa  marche  en  avant.  Elle  a 
vu  de  nouveau  le  nombre  de  ses  membres  s’élever  d’une  ma- 
nière sensible.  11  y a dix  ans  elle  comptait  à peine  cent  cin- 
quante membres,  elle  en  a maintenant  plus  de  cinq  cents. 
Cependant  on  ne  peut  en  faire  un  tableau  sans  ombres;  il  y a 
bien  des  obstacles  à signaler,  des  chutes  à déplorer  et  des  dé- 
faillances à constater.  Le  paganisme  a déployé  cette  année  un 
zèle  tout  nouveau  pour  attirer  le  plus  de  monde  à ses  fêtes  et 
à ses  orgies.  Plusieurs  membres  de  la  classe  n’ont  pu  résister 
à l’attrait  de  ses  plaisirs  grossiers  et  sont  retombés  dans  le 
paganisme.  Un  esprit  d’orgueil  et  de  rébellion  a également 
soufflé  sur  cette  Église,  mais  Dieu  a permis  que  le  bien  finit 
par  surmonter  le  mal. 

Sébapala.  M.  Bertschy,  ayant  été  appelé  à remplacer 
M.  Preen  à la  direction  de  l’École  industrielle,  pendant  le 
voyage  de  notre  frère,  n’a  pu  s’occuper  de  sa  station  autant 
qu’il  aurait  été  désirable.  Il  n'en  a pas  moins  recueilli  cette 
année  sa  première  moisson  de  trente-trois  baptisés  et  confîr- 
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més;  les  conversions  par  contre  ont  été  peu  nombreuses,  sur- 
tout à la  station  ; dans  les  annexes  il  y eu  a eu  davantage. 
Une  cinquième  annexe  aurait  dû  être  fondée  sur  le  Petit 
Orange,  mais  des  difficultés  matérielles  ont  obligé  d’en  diffé- 
rer la  fondation  jusqu’au  printemps  prochain.  Une  chapelle 
a été  construite  à l'annexe  de  Pontseng,  qu’habitent  les  vieux 
chrétiens  de  Beerséba,  sous  le  chef  Filemone  Mosètlé  ; elle  a 
été  bâtie  en  grande  partie  par  les  chrétiens  eux-mêmes.  C’est 
là  un  fait  d’autant  plus  réjouissant  qu’il  est  plus  rare.  A l’oc- 
casion de  la  dédicace  de  cette  chapelle,  cent  vingt-quatre 
personnes  se  sont  approchées  de  la  table  du  Seigneur. 

Mafube.  Cette  station,  située  dans  le  GriqualandEast,  étend, 
comme  on  sait,  son  influence  aussi  bien  sur  la  vallée  du  haut 
Orange  que  sur  une  partie  du  pays  de  Matatiele.  Notre  frère 
M.  Cochet  n'a  rien  de  bien  saillant  à constater  cette  année-ci  ; 
une  grande  indifférence  règne  parmi  son  troupeau.  Cepen- 
dant il  y a eu  dans  les  villages  des  chefs  Tsita  Moshesh  et 
Georges  Moshesh  de  grands  sujets  de  joie  ; plusieurs  des  fem- 
mes du  premier  se  sont  converties,  chez  le  second  il  y a eu 
quelques  conversions,  malgré  les  efforts  du  chef  pour  s’oppo- 
ser aux  progrès  de  l’Évangile.  L’Église  a perdu  beaucoup  de 
monde  par  suite  de  l’émigration  de  plusieurs  familles  dans  le 
Pondoland.  Dans  la  vallée  de  l’Orange,  l’œuvre  avance  lente- 
ment et  difficilement,  cependant  l’annexe  de  Sékaké  a vu  son 
école  se  maintenir  à un  niveau  fort  encourageant. 

Paballong.  Notre  frère  M.  Christmann  commence  par  cons- 
tater les  progrès  qu’ont  faits  ses  écoles  pendant  ce  dernier 
exercice;  quatre  d’entre  elles  reçoivent  des  subsides  du  gou- 
vernement colonial,  deux  autres  en  recevront  probablement 
dès  l'année  prochaine.  L’Église  aussi  est  en  progrès,  comme 
le  prouvent  la  statistique  et  le  niveau  plus  élevé  de  la  vie 
chrétienne.  Quelques  conversions  sont  venues  renforcer  la 
classe  des  catéchumènes  et  combler  les  vides  qu’y  ont  laissés 
quarante-six  admissions  dans  l’Église. 

MabolHa.  Notre  œuvre  dans  l’État  libre  de  l’Orange  s’est 
beaucoup  développée  dans  les  mains  de  son  missionnaire  ac- 
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tuei,  M.  Daniel  Keck.  Son  départ  pour  l’Europe  entraînera 
à bref  délai  la  remise  de  cette  œuvre  à l’Église  réformée  hol- 
landaise, ainsi  que  cela  a été  dès  longtemps  décidé.  On  peut 
espérer  que  les  chrétiens  n’en  souffriront  pas  trop.  M.  Keck  a 
déjà  pris  ses  mesures  pour  assurer  l'avenir  des  grandes  an- 
nexes de  Ventersburg  et  de  Masilo;  quant  à la  station  elle- 
même  et  aux  annexes  rapprochées,  elles  resterontpour  quelque 
temps  encore  sous  la  surveillance  du  DrCasalis.  Il  faut  espérer 
que  si  notre  mission  se  voit  aujourd’hui  forcée  de  se  retirer  de 
cette  partie  de  son  champ  de  travailles  troupeaux  dont  nous 
nous  séparons  à regret  ne  seront  pas  abandonnés  pour  cela  : 
les  pasteurs  hollandais  s occupent  en  effet  de  mission  plus  vo- 
lontiers que  par  le  passé  et  s’entendent  mieux  qu’autrefois 
avec  les  indigènes. 

S mit  h fie  Id  et  Béthulie.  Dans  la  première  de  ces  œuvres, 
M.  Lautré  continue  son  travail  avec  le  sentiment  qu’il  est  en 
bénédiction  à beaucoup,  malgré  les  difficultés  spéciales  que 
présente  l’évangélisation  au  milieu  des  fermes  de  l’Etat  libre. 
1/Ecole  marche  bien  sous  la  direction  de  mademoiselle  Lydie 
Lautré.  Les  collectes  ont  été  plus  faibles  que  les  autres 
années,  vu  l'appauvrissement  graduel  de  la  congrégation. 
L’Eglise  de  Béthulie  va  cesser  de  se  rattacher  à nous;  le  dé- 
part de  M.  Keck  et  les  nouveaux  arrangements  pris  au  sujet 
de  Maboléla  rendent  urgente  une  solution  qui  s'imposait 
d’ailleurs  depuis  longtemps.  Le  pasteur  hollandais,  M.  Mar- 
quardt,  semble  disposé  à se  charger  de  la  direction  de  ce 
troupeau,  et  les  indigènes,  bien  que  peu  contents  de  cette  so- 
lution, finiront  sans  doute  par  comprendre  qu’elle  est  la  seule 
possible.  Le  troupeau  a besoin,  en  effet,  d’une  surveillance 
plus  constante  depuis  que  madame  Pellissier  n’est  plus  là  et 
que  la  mort  de  Jouas  lui  a enlevé  un  évangéliste  de  confiance. 
Son  successeur,  Saul,  n’est  évidemment  pas  aussi  bien  qua- 
lifié pour  la  position  quasi  indépendante  qui  lui  est  faite. 

k'coles  supérieures.  Notre  rapport  ne  serait  pas  complet  s'il 
n’y  était  pas  tenu  compte  des  Ecoles  qui  sont  un  des  organes 
les  plus  indispensables  de  notre  activité.  11  a été  suffisamment 
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parlé  plus  haut  de  nos  107  écoles  primaires.  Nous  n’y  re- 
viendrons pas.  Il  ne  s’agit  plus  ici  que  de  dire  quelques 
mots  de  nos  Écoles  supérieures  ou  plutôt  secondaires. 

L'Ecole  de  jeunes  filles  de  Thaba-Bossiou  a eu  un  nombre 
d’élèves  variant  de  treize  à quinze.  Dans  le  second  semestre, 
mademoiselle  Mathilde  Keck  a été  pour  mademoiselle  Cochet 
une  aide  très  précieuse.  Malheureusement  cette  École  a à 
lutter  contre  de  grandes  difficultés;  les  jeunes  filles  n’y  vien- 
nent qu’avec  peine;  elles  ne  comprennent  qu’à  demi  le  but  que 
nous  nous  proposons,  qui  est  d’en  faire  non  des  bas  bleus , mais 
avant  tout  de  bonnes  et  honnêtes  ménagères  et  des  mères  de 
famille  chrétiennes.  Nous  serons  obligés  d’élever  un  peu  le  ni- 
veau de  l’instruction  et  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  nous 
procurer  les  secours  permanents  d'une  seconde  institu- 
trice. Nous  voudrions  que  cette  École  pût  exercer  sur  la  tribu 
une  influence  salutaire  et  contribuer  à remettre  la  femme 
à la  place  qui  lui  appartient  de  droit,  mais  qu’elle  n’a  pu 
encore  atteindre  au  Lessouto. 

A Morija  Y Ecole  Normale  se  développe  rapidement  et  jouit 
dans  la  tribu  d’un  renom  certainement  bien  mérité,  elle  a 
maintenant  soixante  élèves;  elle  en  aurait  davantage  si,  faute 
de  place,  ses  directeurs  ne  devaient  refuser  bien  des  deman- 
des d’admission.  Aux  derniers  examens  de  la  colonie  du  Cap 
pour  l’obtention  du  brevet  primaire,  six  élèves  ont  obtenu 
leur  diplôme,  dont  deux  « avec  honneur  »,  ce  qui  a été  pour 
MM.  Casalis  et  Dyke  la  cause  d'une  bien  légitime  satisfaction. 
11  résulte  des  chiffres  que  ceux-ci  viennent  de  nous  fournir 
que,  sur  cinquante-deux  diplômés  que  compte  l’École  depuis 
sa  fondation,  trente-deux  sont  employés  dans  l’œuvre  mission- 
naire au  Lessouto  ou  aux  Spelonken  (Mission  de  la  Suisse  ro- 
mande), quatre  sont  encore  à l’École,  et  sept  dans  les  bureaux 
du  gouvernement.  Deux  sont  morts,  sept  sont  on  ne  sait  où  ; 
de  ces  derniers  deux  ou  trois  seulement  sont  réellement  re- 
tournés au  paganisme. 

Le  rapport  de  M.  Dieterlen  sur  Y Ecole  de  théologie  constate 
également  un  sérieux  progrès.  Il  est  inutile  d’en  parler  avec 
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détail;  vous  savez  déjà  quels  résultats  satisfaisants  ont  pré- 
sentés les  examens  annuels.  Il  y a là  un  succès  de  bon  aloi  et 
surtout  de  bon  augure  pour  l’avenir  du  pastorat  indigène, 
qui  sans  doute  d’ici  à deux  ans  sera  un  fait  accompli. 

L'Ecole  biblique  a,  elle  aussi,  pu  fournir  un  contingent  rai- 
sonnable d’ouvriers,  soit  à la  mission  du  Lessouto,  soit  à 
d’autres.  11  y a actuellement  quarante  élèves  qui  tous  donnent 
beaucoup  de  satisfaction  et  font  de  vrais  progrès.  C’est  là  une 
pépinière  de  plus  en  plus  indispensable  de  catéchistes  et  de 
maîtres  d’école. 

La  Près. se  que  dirige  M.  Mabille,  concurremment  avec  le 
Dépôt  de  livres,  a imprimé  cette  année  1 ,271,560  pages,  soit 
un  grand  nombre  de  livres  de  lecture  et  de  cantiques,  une 
Histoire  de  l’Église,  deux  catéchismes  (celui  de  Luther  et  celui 
de  M.  Bernard),  ainsi  que  les  deux  journaux  qu’édite  M.  Ma- 
bille  (le  Leselinyana  et  le  Motsualle). 

Depuis  le  départ  de  M.  Preen  pour  l’Europe,  Y Ecole  Indus- 
trielle de  Léloaleng  a été  dirigée  par  M.  Bertschy,  quia  quitté 
provisoirement  sa  station  de  la  Sebapela  et  s’est  installé  à 
Léloaleng.  Nous  devons  des  remerciements  à madame  Cochet 
qui  avec  ses  filles  a consenti  à venir  remplacer  madame  Preen 
pour  la  direction  du  ménage . Les  travaux  ont  continué 
comme  par  le  passé.  Nous  aimerions  voir  cette  institution  se 
développer,  et  il  serait  bon  que  M.  Preen  pût  trouver  en 
France  un  ouvrier,  si  possible  un  charron,  qui  prendrait  une 
partie  des  apprentis  sous  sa  direction.  Le  nombre  de  ces  der- 
niers a été  de  dix-huit,  et  nous  sommes  heureux  de  constater 
quedix-septd’entre  eux  sont  membres  soit  de  l’Église,  soit  de 
la  classe.  Il  n’y  en  a qu'un  seul  qui  ne  fasse  pas  profession  de 
christianisme. 

Telle  est,  brièvement  esquissée,  la  situation  actuelle  de  no- 
tre œuvre  missionnaire  au  Lessouto.  Le  tableau  ne  manque 
pas  d’ombres,  comme  on  peut  s’en  apercevoir,  mais  somme 
toute,  il  est  lumineux  dans  ses  grands  traits.  Il  y a progrès 
réel,  un  grand  pas  a été  fait  en  avant,  et  nous  espérons  qu’il 
y a là  le  gage  de  progrès  futurs  aussi  sûrs,  mais  encore  plus 
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rapides.  Il  ne  nous  reste,  chers  et  honorés  Directeurs,  qu’à 
vous  remercier  de  toutes  les  preuves  d'intérêt  que  vous  n’a- 
vez cessé  de  nous  prodiguer  et  à vous  demander  de  continuer 
à nous  aider  comme  par  le  passé,  pour  que  notre  mission 
continue  à être  à la  hauteur  de  la  grande  et  belle  tâche  qu'il 
a plu  à Dieu  de  lui  confier. 

Agréez,  chers  et  honorés  Directeurs,  l'expression  de  nos 
sentiments  entièrement  dévoués, 

Le  rapporteur  : 

Signé  : E.  Jacottet. 

Pour  copie  conforme  : 

H.  E.  Mabille,  secrétaire. 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 

LE  DERNIER  COURRIER 

Nous  avons  annoncé  à la  dernière  heure,  dans  notre  livrai- 
son d'août,  l’arrivée  d'un  volumineux  courrier  du  Zambèze. 
Nous  allons,  selon  notre  habitude,  en  résumer  brièvement  le 
contenu  et  fournir  ainsi  à nos  lecteurs  un  fil  conducteur  à 
travers  les  divers  extraits  que  nous  ferons  des  lettres  de  nos 
missionnaires. 

Notons  d’abord  que,  selon  l'habitude,  les  nouvelles  de  Ses- 
heké  sont  beaucoup  plus  récentes  que  celles  de  Séfula.  Cette 
fois,  l’écart  est  de  près  de  cinq  mois.  En  effet,  tandis  que  les 
dernières  lettres  reçues  de  Sesheké  portent  la  date  du  9 mai, 
la  lettre  la  plus  récente  deM.  Coillard  est  du  15  décembre.  Les 
nouvelles  que  contient  cette  dernière  sont  bonnes.  L’école  est 
en  pleine  prospérité  , elle  compte  jusqu’à  80  élèves.,  l’état  de 
santé  de  nos  missionnaires  est  satisfaisant.  La  seule  ombre 
au  tableau,  — et  elle  est  bien  épaisse,  — c’est  la  solitude  où  se 
trouvent  M.  et  madame  Coillard,  par  suite  du  départ  de 
M.  Goy,  qui  les  a quittés,  le  13  ou  le  14  décembre,  avec  l’é- 
vangéliste Aaron  et  sa  famille,  pour  se  rendre  au  Lessouto. 
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où  il  doit  se  marier,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  avec  made- 
moiselle Mathilde  Keck. 

Les  lettres  reçues  de  Sesheké  forment  en  réalité  trois  cour- 
riers distincts,  qui,  par  suite  de  diverses  circonstances,  se  sont 
attendus  et  réunis  en  un  seul,  à Kazungula,  d’où  ils  ont  été 
apportés  par  M.  Goy  jusqu’à  Mangwato.  Elles  portent  les 
dates  de  fin  décembre  1888,  lin  mars  et  commencement  de 
mai  1889. 

L’impression  générale  que  produisent  ces  lettres  est  bonne. 
Nos  missionnaires  s’accordent  pour  présenter  l'œuvre  comme 
en  progrès.  L’école  a pris  une  véritable  consistance  ; elle 
compte  25,  et  jusqu’à  30  élèves  réguliers.  Le  chef  Kabuku. 
ou  Morantsiane,  ne  se  montre  pas  seulement  très  bien  disposé 
pour  les  missionnaires,  il  est  encore  leur  meilleur  élève.  Outre 
l’école  proprement  dite,  il  y a une  classe  pour  les  femmes  et 
une  école  de  couture  dirigées  par  madame  Jalla.  Grâce  à 
l'achat  d’un  cheval  que  M.  Jeanmairet  a pu  faire,  nos  mis- 
sionnaires ont  été  à même  d’explorer  la  contrée  et  de  l'évan- 
géliser d’une  manière  plus  suivie  et  plus  complète.  La  pré- 
sence de  M.  Goy  et  des  deux  évangélistes  Aaron  et  Léli  leur  a 
permis  d’entreprendre  divers  travaux  de  construction  destinés 
à donner  plus  de  stabilité  à leur  établissement.  Aux  dernières 
nouvelles,  l’école  était  en  vacances,  et  nos  amis  Jalla  avaient 
pu  entreprendre  de  mener  à bonne  lin  une  excursion  aux  chu- 
tes du  Zambèze,  dont  nous  publierons  le  récit. 

Nous  étions  sous  l’impression  de  ces  dernières  nouvelles,  en 
publiant,  à la  fin  de  notre  dernier  numéro,  une  note  rédigée 
au  moment  du  tirage,  et  avant  qu’il  nous  eut  été  possible  de 
parcourir  les  15  à 201ettres  dont  se  compose  le  courrier.  Mal- 
heureusement les  lettres  les  plus  anciennes  contenaient  une 
nouvelle  qui  nous  avait  échappé,  que  nous  avons  tenue  à porter 
sans  retard,  par  la  voie  des  journaux  hebdomadaires,  à la 
connaissance  des  amis  des  missions  : celle  de  la  mort  de  la  pe- 
tite Marguerite  Jeanmairet,  décédée  le  24  décembre  1888,  «à 
Sesheké.  Sachant  la  sympathie  dont  nos  lecteurs  entourent 
nos  missionnaires,  nous  publions  plus  loin  la  lettre  où  M.  Jean- 
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mairet  nous  annonce  ce  deuil.  Lui-même  a souffert  de  la 
fièvre,  ainsi  que  M.  Goy,  au  commencement  de  cette  année. 
Une  des  lettres  reçues  de  Sesheké  fait  aussi  mention  d’une 
maladie  que  M.  Coillard  a faite  en  janvier. 

La  situation  de  nos  missionnaires  conserve  donc  ses  côtés 
sombres  et  son  caractère  très  sérieux.  Malgré  cela  leurs  ré  - 
centes lettres  respirent  un  entrain  que  ne  présentaient  pas 
leurs  précédentes  missives  : ils  ont  l’impression  que  l’œuvre 
a pris  pied,  et  que  leur  travail  si  dur  de  ces  dernières  an- 
nées n’a  pas  été  vain. 

Quant  à M.  Goy,  après  une  tentative  infructueuse  pour  se 
mettre  en  route  avec  ses  compagnons  de  route  les  premiers 
jours  de  janvier,  il  a prolongé  son  séjour  à Sesheké  jusqu’au 
0 mai,  époque  de  son  départ  définitif.  Il  est  arrivé  à Mang- 
wato  le  2*2  juin.  Des  deux  évangélistes  qui  devaient  l’accom- 
pagner avec  leurs  familles,  un  seul,  Léfi,  a fait  le  voyage, 
Aarone  ayant  jugé  au  dernier  moment  que  la  place  manquait 
pour  lui  et  les  siens  dans  l’unique  wagon  que  possédait  l’ex- 
pédition. Dans  une  lettre  du  26  juin,  M.  Goy  dit  qu’il  attend 
encore  une  occasion  pour  quitter  Mangwato  et  gagner  le  Les- 
souto. 

Dernière  heure . — Nous  venons  de  recevoir  une  longue  et 
intéressante  lettre  de  M.  Adolphe  Jalla,  racontant  son  voyage 
de  Kimberley  à Shoshong.  Il  est  arrivé  dans  cette  ville  le  12 
juillet.  Le  10,  il  avait  fait  la  rencontre  de  M.  Goy  et  de  ses 
compagnons  de  route. 

A SESHEKÉ 

Nos  amis  Jeanmairet  dans  le  deuil.  — Bonnes  nouvelles 
de  l’œuvre. 

Sesheké,  Zambèze,  27  décembre  1888. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Vous  serez  bien  affligé  d’apprendre  une  triste  nouvelle 
notre  chère  petite  Marguerite  nous  a quittés  la  veille  de  Noël 
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Elle  a été  emportée  par  la  dentition,  alors  qu’elle  l’avait  toute 
traversée.  11  ne  lui  restait  à percer  qu'une  seule  dent  que  nous 
avions  même  déchaussée  et  qui  avait  paru  le  jour  du  départ 
de  notre  chère  petite.  Tout  est  bien  triste  et  bien  vide.  Notre 
chérie  était  si  gentille!  Ce  n'était  plus  un  bébé,  mais  une 
petite  fille,  une  compagne,  une  aide,  un  rayon  de  soleil,  et 
maintenant  qu’il  a disparu,  tout  est  bien  froid  et  sombre. 

Ce  que  Dieu  a fait  est  bien  fait,  mais  bien  douloureux,  et 
pourtant  il  m'a,  dans  sa  miséricorde,  conservé  ma  chère  femme 
et  m’a  aussi  conservé  à elle.  Ah!  nous  ne  murmurons  pas  : 
nous  ne  méritons  rien;  mais  il  est  permis  de  pleurer,  malgré 
l'espérance  du  revoir.  Elle  avait  deux  ans  trois  mois  et  deux 
jours,  et  le  pauvre  petit  bébé  qui  reste  n'a  que  trois  mois 
et  nous  semble  bien  fragile,  quand  sa  grande  sœur  si  pleine 
de  vie  et  de  santé  a été  retranchée. 

Le  jour  de  Noël,  nous  avons  déposé  notre  trésor  dans 
notre  jardin,  à l'ombre  d'un  arbrisseau.  Si  souvent  avec  elle 
nous  nous  étions  assis  tout  près  de  sa  tombe,  et  maintenant 
elle  nous  regardera,  mais  nous  ne  verrons  plus  son  sourire. 

Nos  autres  nouvelles  sont  bonnes  : l’école  est  bien  fondée 
depuis  deux  mois  avec  environ  vingt  élèves  réguliers  et  elle 
promet  de  se  développer.  Jly  a un  zèle  pour  l’instruction  tout 
nouveau,  surtout  chez  Kabuku,  et  jamais  les  chefs  n’ont 
paru  aussi  bien  disposés  à notre  égard. 

il  est  triste  de  penser  que  les  Léfi  et  les  Arone  vont  nous 
quitter  juste  au  moment  où  le  travail  ne  manque  plus.  Hier 
j’ai  reçu  un  mot  de  Goy,  me  disant  qu’il  arrivera  peut-être 
aujourd’hui  avec  les  Arone,  mais  ne  fera  que  passer  pour  se 
rendre  à Kazungula  avant  l’inondation. 

Mon  oncle  m’avait  donné  l’excédent  d'un  don  qui  lui 
avait  été  fait  par  un  anonyme  de  Neuchâtel  pour  un  cheval, 
afin  que  je  m’en  procurasse  aussi  un,  ce  que  j'ai  fait  par 
l’intermédiaire  de  M.  Selous,  et  en  complétant  la  somme 
nécessaire.  J’ai  donc  un  cheval,  un  poney,  et  chaque  di- 
manche l’un  de  nous  s’en  va  faire  des  cultes  dans  plu- 
sieurs villages  de  la  campagne. 
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Ici,  tout  le  monde  à peu  près  assiste  au  service  le  matin 
et  l’après-midi,  et  le  chef  interdit  tout  voyage  le  dimanche. 
Ce  chef  vit  pour  ainsi  dire  chez  nous  et  chez  les  Jalla  ; il 
vient  de  placer  chez  nos  amis  une  fillette,  fille  de  Ratau, 
pour  y faire  son  éducation,  car  il  l'a  épousée,  quoiqu’elle 
n'ait  que  neuf  ans... 

D.  Jeanmairet. 


A SÉFÜLA 

Une  visite  à Léaluyi.  — Un  pitso  mémorable.  — Scènes  de  mœurs 
barotsis.  — Madame  Coillard  et  ses  éléves.  — L’école  de  Séfula. 
— Seuls  ! 

Séfula,  vallée  des  Barotsis.  Octobre  1888. 

C’est  toujours  avec  plaisir  que  je  visite  Léaluyi.  Je  m’v 
trouve  en  contact  avec  des  chefs  qui  viennent  de  tous  les 
coins  du  pays,  et  j’v  rencontre  souvent  aussi  des  représen- 
tants de  tribus  étrangères.  J'espère  y faire  un  peu  de  bien  et 
j’y  apprends  toujours  quelque  chose.  Mon  chagrin,  c’est  que 
nous  en  soyons  si  éloignés,  car  chaque  visite  nécessite  une 
absence  de  plusieurs  jours  et  un  dérangement  considérable 
dans  la  routine  d’une  vie  de  station.  Mais  cet  éloignement, 
ce  sont  les  circonstances,  la  nature  du  pays  et  le  climat  qui 
l’ont  voulu,  nous  n'y  pouvons  rien.  Du  reste,  il  a ses  avan- 
tages aussi,  et  cela  nous  console.  Paisque  nous  ne  pouvons 
pas  nous  rapprocher  de  la  capitale,  nous  espérons  encore 
que  la  capitale  se  rapprochera  un  jour  de  nous.  Léwanika 
nous  l'avait  promis,  il  avait  même  choisi  un  emplacement  et 
fait  construire  une  écurie.  L’écurie  n'a  jamais  servi,  elle  est 
tombée  en  ruine,  et  depuis  l’expédition  chez  les  Mashiku- 
lomboe,  le  projet  parait  être  abandonné.  Je  ne  sais  pourquoi. 
D’autres  plans  flottent  dans  l’air,  et  il  ne  m'est  pas  encore  pos- 
sible de  prédire  quelle  forme  définitive  ils  prendront. 
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Au  commencement  du  mois  j’avais  passé  deux  dimanches 
à Léaluyi,  dix  jours  bien  employés.  Léwanika  avait  convoqué 
un  grand  pitso  ; mais  les  chefs  tardaient  tant  à arriver  que  je 
in'en  retournai  auprès  de  ma  femme  malade.  Les  estafettes 
furent  vite  sur  mes  talons,  apportant  leurs  messages  griffonnés 
sur  des  feuilles  de  papier  fichées  au  bout  d’un  roseau.  Car, 
en  notre  pauvre  Séajika,  le  roi  a trouvé  un  secrétaire  d’Etat, 
pas  très  versé  dans  l’art  de  la  calligraphie,  c’est  vrai,  mais 
dont  il  est  néanmoins  très  fier.  11  en  use  et  en  abuse  comme 
un  enfant.  « Tout  le  monde  est  rendu,  disait  Léwanika,  hâte- 
toi,  les  affaires  pressent,  et  les  gens  meurent  de  faim  ! » 

Les  gens  meurent  de  faim  ? A la  capitale  ! Cela  vous  étonne? 
Las  moi,  je  n'y  ai  jamais  vu  l’abondance.  Je  ne  connais  guère 
dans  toute  l’Afrique  méridionale  qu'un  endroit  plus  désolé  et 
plus  triste,  et  je  suis  encore  à m’étonner  que  M.  Arnot,  sans  y 
avoir  une  œuvre  ou  une  occupation  qui  absorbât  ses  pensées 
et  son  temps,  ait  pu  y végéter  pendant  deux  ans.  Léaluyi, 
c’est  la  résidence  du  roi.  Ses  ministres  y vivent  habituelle- 
ment, et  les  chefs  y font  occasionnellement  des  séjours,  mais 
tous  ont  leurs  propres  villages  à des  distances  plus  ou  moins 
grandes.  Au  temps  de  l’inondation,  c’est  un  îlot  où  les  maîtres 
se  sentent  eux-mêmes  parqués  tellement  à l'étroit  qu'ils  finis- 
sent par  l’abandonner  à quelques  esclaves  et  se  réfugient  sur 
les  dunes  boisées  des  bords  de  la  vallée.  C’est  le  temps  des 
grandes  chasses  et  des  mascarades  : les  Barotsis  sont  pas 
donnés  pour  les  mascarades.  C’est  aussi  le  bon  temps  pour 
les  esclaves.  Les  canots  sillonnent  la  plaine  submergée,  le 
service  est  facile.  On  est  heureux  de  voir  les  huttes  se  bai- 
gner et  les  immondices  disparaître.  On  voudrait  seulement 
que  cette  purification  bienfaisante  frit  plus  complète.  Au  temps 
de  la  sécheresse  le  village  est  repeuplé.  Les  esclaves  ont  la 
vie  dure.  Pas  de  champs  dans  les  environs.  Toute  la  nourri- 
ture, comme  tout  le  combustible,  vient  de  loin  et  est  porté  à 
dos  d’hommes.  L’eau  — et  quelle  eau!  — s’y  puise  à 3 et  à 
4 kilomètres.  On  n’y  garde  que  quelques  misérables  vaches 
pour  les  petits  enfants  des  aristocrates.  Les  esclaves  qui  y 
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pullulent  ont  beau  se  serrer  la  ceinture,  ils  ne  parviennent 
pas  toujours  à tromper  la  faim,  et  s’ils  ne  volent  pas,  ils 
prennent  la  fuite.  Si  on  les  rattrape,  — et,  hélas  ! on  les  rat- 
trape toujours,  dût-il  se  passer  vingt  ans,  — on  ne  les  nourrit 
pas  mieux,  on  les  étrangle  seulement  ou  on  les  fustige  plus 
libéralement.  Ici,  l’étranger  et  le  voyageur,  chacun  pourvoit 
à ses  besoins.  En  dehors  du  village,  il  ramasse  du  roseau  et 
des  brassées  d'herbe  pourrie  et  se  fait  un  taudis  pour  lui- 
même  et  sa  suite.  Il  y végétera  de  son  mieux  pendant  des  se- 
maines sans  que  — à part  quelques  parents,  s’il  en  a — per- 
sonne s’occupe  de  lui. 

S’il  est  un  personnage  de  quelque  importance,  le  roi  lui 
donne  un  bœuf  qu’on  dévore  en  deux  jours  pour  pâtir  en- 
suite. Sinon,  une  cruche  de  bière  à l’occasion,  une  corbeille 
de  mil,  un  paquet  de  tubercules  de  manioc,  une  pioche 
même,  une  natte,  un  rien,  et  les  devoirs  de  l’hospitalité  sont 
une  fois  pour  toutes  remplis.  A voir  les  courbettes  qui  s’en- 
suivent, les  démonstrations  exagérées  de  remerciements, 
vous  croiriez  à des  largesses,  si  vous  ne  saviez  rien.  Et  qu’il 
est  donc  faux,  le  monde,  avec  toute  sa  politesse  et  ses  adula- 
tions ! Essayez  un  peu  d’appliquer  ce  genre  d’hospitalité  à vos 
hôtes,  vous,  et  vous  verrez  si  vous  n’avez  pas  affaire  à une 
tout  autre  race.  Que  de  fois  je  voudrais  pour  un  moment 
transmigrer  dans  l’esprit  d’un  de  ces  Zambéziens  et  nous  voir 
avec  leurs  yeux,  nous  juger  avec  leur  intelligence.  Evidem- 
ment, ici,  un  blanc  n’est  pas  un  être  comme  un  autre.  Avec 
lui,  on  peut  tout  oser.  On  peut  se  permettre  d’être  un  hôte 
exigeant,  impérieux,  impertinent  même.  Et  s’il  s’agit  de  tro- 
quer un  setsiba,  cet  esclave  zambézien,  à l’exemple  de  ses 
maîtres,  trie  son  poisson,  ses  patates,  son  millet  mangé  par 
le  charançon  et  apporte  le  rebut.  Il  se  dit  en  riant  : « Ça, 
c’est  bon  pour  les  blancs  ! » 11  tamise  sa  farine,  en  garde  la 
fleur  pour  lui-mème,  vous  apporte  sans  rougir  le  son  pilé  à 
nouveau  : « Ça  aussi,  c’est  bon  pour  les  blancs.  » Et  il  en  est 
de  tout  ainsi.  Pour  nous,  c’est  une  souffrance  morale  deve- 
nue chronique.  Nous  nous  disons:  « Ils  changeront  en  deve- 
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nant  chrétiens!  » Nous  demandons  à Dieu  de  faire  abonder 
la  charité  dans  nos  cœurs. 

Ah!  quelle  digression,  mes  amis,  à propos  de  la  capitale 
où  nous  devons  aller  ! C’est  indigne  ! Hâtons  donc  nos  prépa- 
ratifs, et  surtout,  gare  la  faim  ! Cette  fois,  je  suis  déterminé  à 
conduire  ma  femme  à Léaluyi.  Depuis  longtemps  elle  le  dé- 
sire tant  que  c’est  Dieu,  je  crois,  qui  le  lui  a mis  au  cœur.  Le 
changement  peut  aussi  lui  faire  du  bien,  qui  sait?  Seulement, 
est-ce  possible?  Voici  bien  la  wagonnette ; mais  conducteur 
et  bœufs  sont  à Sesheké.  Qu'à  cela  ne  tienne,  Nguana- 
Ngombe,  l’homme  à tout  faire,  quitte  la  cuisine  et  prend  le 
fouet,  Aarone  nous  donne  un  vigoureux  coup  de  main,  nous 
formons  un  attelage  minuscule  de  veaux  et  de  génisses  et..# 
en  route  ! Nos  jeunes  bêtes  se  couchent,  se  cabrent,  se  démè- 
nent à tout  rompre,  beuglent  de  désespoir  et  écument  de 
rage  sous  les  jougs;  pendant  huit  jours,  pour  les  dresser  à 
faire  ce  petit  voyage  de  six  heures,  nous  suons  sang  et  eau 
sous  un  ciel  enflammé,  dans  les  sables  de  nos  dunes  et  dans 
les  bourbiers  de  nos  marais.  Quelles  scènes!  J’en  ris  encore. 
N’importe,  nous  ne  nous  rendons  pas,  nous  atteignons  notre 
but,  c’est  la  grande  chose.  Notre  arrivée  à Léaluyi  est  un  vrai 
triomphe.  Pour  le  moment,  nous  oublierons  le  retour. 

Dès  le  lendemain  matin,  je  laisse  ma  femme  conforta- 
blement établie  dans  une  des  belles  huttes  du  roi  avec  la 
reine  Mokwaé  de  Nalolo,  sa  sœur  Katoka  et  plusieurs  des 
princesses  du  harem  en  réunion  de  couture  permanente,  et 
je  me  rends  au  pitso.  Lors  même  que  je  vous  ai  déjà  parlé 
d’un  pitso  chez  les  Barotsis,  disons  quelque  chose  decelui-ci; 
il  en  vaut  la  peine,  je  crois. 

Le  roi  prenait  son  siège  au  milieu  du  tintamarre  étourdis- 
sant de  ses  tam-tams  et  de  ses  serimbas,  les  ministres  ac- 
croupis à sa  droite,  les  chambellans  — qu'on  me  pardonne 
ces  grands  ternies  pour  de  si  petites  choses  — à sa  gauche. 
Des  troupes  d’hommes,  des  chefs  avec  leurs  suites  débou- 
chaient de  tous  côtés  sur  la  place  publique.  C’était  un  roule- 
ment incessant  d’acclamations  comme  celui  du  tonnerre,  et 
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pendant  que  les  derniers  arrivés  le  prolongeaient  encore,  les 
autres  se  prosternaient  et  prenaient  leurs  places  aux  groupes 
qui  se  formaient  déjà  autour  du  souverain. 

Les  tambours  se  taisent,  le  silence  se  fait.  Gambela,  le  pre- 
mier ministre,  le  torse  nu,  s'avance  dans  l'espace  laissé  libre, 
rend  hommage  au  roi,  puis  fait  un  discours.  C’est  le  « dis- 
cours du  trône  »,  dirions-nous.  Ce  discours  est  écouté  et  ac- 
cueilli dans  un  silence  qui  ressemble  à de  la  stupeur.  Savez- 
vous  de  quoi  il  s’agit?  De  quoi?  Vous  ne  le  devineriez  jamais. 
De  rien  moins  que  du  protectorat  de  « Satorv  »,  la  reine  Vic- 
toria. d’Angleterre.  Dans  son  exil,  Léwanika  en  avait  entendu 
parler  ; il  s’imaginait  que  c’était  là  la  panacée  de  tous  ses 
maux.  Nous  avions  souvent  discuté  la  chose  ensemble.  J’avais 
essayé  de  rectifier  ses  idées  et  surtout  de  lui  inculquer  des 
vues  plus  larges  et  plus  désintéressées.  J'avais  résisté  à ses 
instances  et  maintes  fois  refusé  d’en  écrire  à qui  de  droit,  et 
l’on  comprend  mes  raisons.  Je  lui  avais  conseillé  de  s'adres- 
ser d’abord  au  chef  Khama,  de  mettre  ses  ministres  et  ses  li- 
komboa  favoris  dans  sa  confidence,  de  traiter  ensuite  l'affaire 
dans  un  conseil  des  grands  chefs  delà  nation.  Mais  Léwanika 
a les  tendances  d’un  autocrate,  il  est  une  des  personnifications 
du  droit  divin.  Il  n'était  pas  sûr  non  plus  de  ces  grands  chefs. 
Il  résolut  de  recourir  tout  simplement  à une  surprise.  11  comp- 
tait sur  notre  crédit  et  ma  bienveillance  et  croyait  recom- 
mander son  projet  en  l’identifiant  avec  la  mission,  — c’est  ce 
que  font,  par  d'autres  motifs,  les  détracteurs  des  mission- 
naires ; ils  se  plaisent  à montrer  en  eux  des  agents  politi- 
ques. 

« Barotsis,  dit  en  substance  Gambela,  des  ennemis  nous 
menacent  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Vous  êtes  braves, 
je  le  sais,  mais  le  danger  est  grand.  Je  vous  ai  cherché  des 
missionnaires  pour  que  vous  ne  soyez  pas  en  arrière  des  au- 
tres peuples.  Les  avez-vous  accueillis  ? En  êtes-vous  recon- 
naissants ? Le  chef  Khama  a des  missionnaires,  mais  il  a 
aussi  des  masole  (des  soldats).  Les  uns  vont  avec  les  autres. 
Si  donc  vous  tenez  aux  missionnaires,  demandez  à Satorv 
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de  nous  envoyer  ses  masole.  Le  moruti  (missionnaire)  le  fera 
pour  nous.  Hésiter,  c’est  rejeter  les  missionnaires  eux-mêmes. 
Voudriez-vous  que  les  baruti  nous  quittassent  aujourd’hui? 
Parlez  sans  crainte,  le  moruti  est  ici,  il  vous  écoute,  et  moi 
aussi.  » 

Ebahi  comme  tout  le  monde,  j’étais  curieux  de  voir  com- 
ment ces  pauvres  gens  prendraient  la  chose.  Je  me  tus.  Un 
orateur  courageux  rompit  enfin  un  silence  devenu  fort  embar- 
rassant. « Léwanika,  puisqu’il  nous  faut  parler,  voici:  nous 
sommes  tes  chiens.  Si  ce  sont  là  tes  paroles,  nousn'avons  rien 
à dire,  nous.  Les  baruti , c’est  un  bienfait  émané  de  toi.  Nous 
les  avons  reçus.  C’étaient  des  étrangers,  aujourd'hui  ce  sont 
des  Barotsis.  Nous  les  connaissons,  ce  sont  des  gens  de  bien 
ils  n’ont  pas  les  cœurs  jaunes,  eux  ; ils  ne  convoitent  la  pro- 
priété de  personne,  ils  rémunèrent  les  services  que  nous  leur 
rendons,  nous  portons  tous  leurs  étoffes.  Ils  instruisent  nos 
enfants,  donnent  des  remèdes  à nos  malades,  ce  sont  les  pères 
de  la  nation.  Nous  devrions  écouter  leurs  conseils  et,  s’il  faut 
absolument  recevoir  les  masole,  eh  bien  ! recevons-les.  » 

« Mais  que  sont  donc  ces  masole  dont  nous  parle  le  roi  ? fit 
un  second  orateur.  Sont-ce  des  baruti,  eux  aussi  ? Que  vien- 
dront-ils nous  enseigner?  Les  baruti  nous  apportent  le  Len - 
fjoalo  (l’enseignement  par  excellence,  l’écriture  proprement, 
cela  comprend  tout).  Leur  enseignement  n'est-il  pas  suffisant? 
Ou  bien,  avons-nous  donc  refusé  de  nous  y soumettre?  Nous 
les  avons  accueillis  pourtant;  nous  les  aimons;  ils  prient 
pour  nous,  ils  nous  donnent  le  sommeil  et  la  pluie.  Je  le  de- 
mande, qu’est-ce  que  c’est  que  ces  masole  ? » 

Le  branle  une  fois  donné,  ce  fut  une  série  de  discours  qui 
se  répétaient  et  renchérissaient  les  uns  sur  les  autres.  A côté 
d’une  inquiétude  bien  légitime  au  sujet  de  cette  chose  tout  à 
fait  inconnue  et  dont  on  entend  parler  pour  la  première  fois,, 
les  masole , rien  d’équivoque  dans  la  confiance  générale  qu’on 
nous  témoigne.  Aussi  est-on  tout  yeux,  tout  oreilles,  quand 
j’explique  que  comme  serviteurs  de  Dieu  nous  n’avons  abso- 
lument rien  à faire  ni  avec  les  masole , ni  avec  le  gouverne- 
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ment  britannique,  ni  avec  un  autre  gouvernement  quelconque. 
J'insiste  et  je  m’assure  qu'on  me  comprend  bien.  J’ajoute  que, 
parfaitement  désintéressé  dans  la  question,  puisque  je  suis 
Français,  j’étais  prêta  les  assister  de  mes  conseils  et  à les  se- 
conder dans  leurs  démarches.  Je  termine  en  expliquant  ce 
qu’est  un  protectorat,  les  chances  qu'il  entraîne,  etc. 

Léwanika  à mes  cotés  trépignait  d’impatience.  Les  discours 
qui  suivirent  montrèrent  qu'on  m’avait  compris.  « Si  tu  veux 
les  masole,  disait-on  à Léwanika  avec  une  respectueuse  fer- 
meté, qu'ils  viennent,  mais  seulement  quand  nous  ne  serons 
plus.  Nous  te  servons  parce  que  tu  es  roi  et  souverain,  mais 
si  tu  deviens  le  motlanka , le  sujet  d'un  maître  et  d’un  étran- 
ger, c’est  une  humiliation  que  les  Barotsis  n'accepteront  ja- 
mais. Nous  avons  accueilli  les  baruti , ils  ont  notre  confiance 
et  notre  affection,  soyons  dociles  à leurs  enseignements  et 
voyons  ce  qu'ils  feront  de  cette  nation  fatiguée  par  des  que- 
relles intestines  et  sanguinaires.  Ce  qu'il  nous  faut,  à nous, 
ce  sont  les  baruti , et  nous  les  avons.  » 

Les  chefs  demandèrent  d'acclamer  en  masse,  selon  la  cou- 
tume qu'ils  ont  de  clore  les  grandes  questions,  et  donner 
ainsi  une  manifestation  publique  de  la  confiance  de  la  nation 
dans  ses  missionnaires.  Léwanika  contrarié  se  retira. 

A ma  suggestion,  il  réunit  le  soir  toutes  les  principales 
tètes  au  kashandi  pour  discuter  plus  librement  la  question. 
Mais  la  discussion  n'était  plus  possible.  Les  chefs  s’étaient 
concertés  et  avaient  leur  parli  pris.  Le  roi  était  monté.  De  part 
et  d’autre,  tout  en  s’efforçant  de  maintenir  le  décorum  obli- 
gatoire, on  lançait  des  flammes.  Nous  étouffions  dans  cette 
atmosphère  chargée  d’électricité,  et  nous  nous  attendions  à 
chaque  instant  à voir  éclater  un  violent  orage.  « Les  mission- 
naires, nous  les  comprenons,  voilà  nos  hommes,  nous  leur 
donnerons  nos  enfants;  mais  nous  ne  voulons  pas  d’étrangers 
pour  nous  gouverner.  » « Demandez-moi  donc  pourquoi  je  les 
veux,  moi!  répliquait  Léwanika.  — Se  tournant  vers  moi  en 
les  montrant  du  doigt,  il  ajoutait  avec  amertume  : « C'est 
pour  me  protéger  contre  ces  Barotsis-là;  tu  ne  les  connais 
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pas,  ils  en  veulent  à ma  vie.  » Et  ses  likomboa(ses  serviteurs 
favoris),  s’enhardissant,  vitupéraient  : « Contrains  donc  cette 
gent-là  d’avouer  ses  mensonges  et  ses  complots  ! Allez,  nous 
savons  tout  et  depuis  longtemps.  Demain,  nous  vous  mettrons 
en  jugement,  nous  vous  forcerons  de  dévoiler  vos  menées,  et 
nous  verrons  comment  vous  vous  en  tirerez  ! » Les  insultes  ! 
c’est  un  vocabulaire  étonnamment  riche  ici;  il  y en  a pour 
tout  le  monde.  J’interposai  quelques  paroles  de  conciliation  ; 
on  m’écouta,  je  crus  l’orage  conjuré.  Je  me  trompais. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  la  place  publique  était 
bondée  lorsque  le  roi  y parut.  Séoti,  un  des  ministres  qui 
doit  sa  grande  influence  à la  force  de  son  caractère  autant 
qu’à  sa  position,  ouvrit  le  pitso  du  jour  par  un  violent  dis- 
cours. C’est,  au  su  de  tout  le  monde,  un  des  plus  compromis, 
il  se  garde  bien  de  protester  de  son  innocence,  mais  il  ose 
défier  ses  ennemis  de  prouver  sa  culpabilité.  C’est  sur  un 
autre  ministre,  de  sa  parenté,  qu’il  jette  le  grappin.  Liomba, 
homme  d’un  caractère  faible,  proteste,  s’explique,  se  défend. 
« Il  n’a  fait  qu’avertir  Séoti,  son  parent,  des  rumeurs  qui 
couraient  sur  son  compte  et  de  le  mettre  sur  ses  gardes.  » — 
« Eh  bien  ! à toi  maintenant  de  prouver  ces  rumeurs!  Prouve- 
les  ! » lui  crie-t-on  de  divers  côtés.  On  a déjà  le  sentiment 
que  Liomba  est  une  victime  et  que  sa  cause  est  perdue 
d’avance.  Les  plus  compromis  sont  ceux  qui  crient  le  plus 
fort  contre  « cette  canaille  qui  invente  et  colporte  ces  calom- 
nies, compromet  la  sûreté  du  roi,  la  vie  de  ses  fidèles  servi- 
teurs et  la  paix  publique.  » Les  partisans  de  Liomba  ont  bien 
d’abord  pris  sa  défense  ; mais  ils  se  laissent  intimider,  finissent 
par  se  taire  et  baisser  la  tête.  C’est  alors  contre  lui  un  vrai 
déchaînement.  L’excitation,  devenue  incontrôlable,  monte 
comme  une  marée  fouettée  par  la  tempête.  On  le  force  de 
quitter  sa  place  à l’ombre,  et  dépouillé  de  ses  vêtements,  la 
tète  découverte,  de  s’accroupir  dans  l’enceinte  du  pitso,  tout 
seul  au  milieu  des  huées  de  la  foule,  sur  le  sable  brûlant  et 
par  une  chaleur  de  40°  à l’ombre.  Cette  scène  dura  de  sept 
heures  du  matin  jusqu’à  quatre  heures  du  soir.  De  petits  chefs, 
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faisant  du  zèle  et  se  croyant  tout  permis  devant  un  homme  sans 
défenseur,  l’accablaient  d’invectives,  s’avancaient  vers  lui  le 
montrant  du  doigt,  le  menaçant  de  leurs  cravaches.  «Lions-le 
de  cordes  et  finissons-en  avec  ce  sorcier!  » s’écriait  un  vaurien 
de  ma  connaissance.  Je  suivais  cette  scène  avec  un  intérêt 
intense.  Natamoyo,  le  protecteur  des  accusés,  était  là,  assis, 
impassible  et  béat  ; pour  lui  le  temps  d'intervenir  n’était  pas 
encore  arrivé.  Le  roi,  à une  mienne  remarque,  répondait  sè- 
chement : « Laisse-les  faire,  ils  mettent  toutes  ses  calomnies 
au  jour.  » L’homme  était  perdu.  Je  me  levai  et  m’avançai  vers 
lui  : « Barotsis,  dis-je,  un  serviteur  de  Dieu  est  un  Natamoyo. 
Vous  ne  tuerez  pas  cet  homme-là.  Vous  l’avez  assez  insulté. 
Quel  est  son  crime,  dites?  Est-ce  lui  l’auteur  de  vos  complots? 
l’inventeur  des  bruits  qui  ont  rempli  la  contrée  et  qui  nous 
viennent  par  lettres  et  par  messagers  de  Sesheké,  de  Patama- 
tenga,  du  lacNgami,  de  chez  Libebé,  de  partout?...  » On  m’é- 
couta silencieusement  ; l’effervescence  se  calma  peu  à peu, 
Gambela  et  Natamoyo  parlèrent  avec  modération,  la  cause  était 
gagnée.  Le  roi,  pour  donner  quelque  satisfaction  à cette  tur- 
bulente assemblée,  imposa  à Liomba  l’amende  d’un  bœuf  qu’il 
paya  lui-mème.  En  attendant  que  la  bète  arrivât,  Liomba  se 
réfugia  chez  Natamoyo  et  pendant  trois  jours  ne  sortit  pas  de 
sa  cour  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Enfin,  l’amende  fut  payée,  le  roi 
l’accepta,  la  donna  au  lekhothla.  Liomba  passa  par  la  céré- 
monie du  shoaelela,  et  à peine  le  roi  avait-il  prononcé  son  pu - 
menoko  que  les  parents  du  pauvre  homme,  ses  amis,  ses  es- 
claves, ceux  mêmes  qui  avaient  parlé  contre  lui  quand  ils 
l’avaient  cru  perdu,  se  pressaient  autour  de  lui  pour  lui  baiser 
les  mains. 

Du  temps  de  Tatira,  nous  avions  déjà  sauvé  la  vie  à ce 
même  homme. 

(A  suivre.) 


F.  CoiLLÀRD. 
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CONGO 

UNE  VISITE  A TALAGUGA  ET  A NJOLÉ 

Extrait*  de  lettres  de  MM.  AUégret  et  Teisserès. 

Lambaréné,  10  juin.  1889. 

Nous  sommes  allés  pour  quelques  jours  à Talaguga  (4).  Le 
docteur  Nassau  est  un  excellent  vieillard  à longue  barbe  grise. 
On  le  respecte  partout,  et  sa  maison  est  un  territoire  neutre 
où  les  différents  partis  des  peuples  en  guerre  peuvent  se  re- 
poser en  toute  sécurité.  Il  nous  a montré  sa  station,  les  vil- 
lages environnants,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  qu’il  y 
avait  une  assez  nombreuse  population  à évangéliser,  pas  trop 
loin  de  la  station.  Cependant  elle  ne  sera  vraiment  importante 
que  comme  point  de  départ  et  de  ravitaillement  pour  l'in- 
térieur, c’est  de  là  que  devront  partir  les  convois.  On  pour- 
rait aussi  en  faire  une  sorte  de  sanatorium  : on  y a peu  la 
lièvre;  il  n’y  a ni  moustiques  ni  fourons,  enfin  tout  près  de  la 
maison  est  une  source  magnifique  qui  donne  la  meilleure 
eau  de  toute  la  région,  dit  le  docteur  avec  quelque  orgueil. 
On  pourrait  enfin  y établir  une  scierie  : c'est  vraiment  trop 
coûteux  de  faire  venir  toutes  les  planches  d’Europe;  Gacon 
s’y  installerait  et  commencerait  une  école  de  travaux  pra- 
tiques. Il  faut  absolument  apprendre  un  métier  quelconque 
aux  indigènes,  sans  cela  ils  retournent  bien  vite  à leur  vie 
désœuvrée  d’autrefois  et  tût  après  au  paganisme.  Nous  sommes 
allés  jusqu'à  N’Djolé  visiter  le  poste  français  : un  de  nos  com- 
pagnons du  Portugal , M.  Du  val,  le  dirige.  Nous  avons  ét»; 
reçus  de  la  plus  aimable  manière  par  tous  ces  messieurs; 
nous  avons  longuement  visité  les  magnifiques  plantations  qui 
entourent  le  poste;  une  petite  île  a été  entièrement  défrichée, 
riz,  bananiers,  manioc,  pommes  de  terre  même  (les  seules  du 


(f)  Voir  une  vue  et  des  détails  sur  cette  station  dans  notre  numéro  de 
mars,  p.  iüd. 
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Gongofrançais),  quelques  pieds  de  café,  de  cacao,  etc.,  tout  cela 
a remplacé  la  forêt  vierge.  Ils  ont  encore  un  magnifique  trou- 
peau de  moutons,  chèvres,  porcs,  et  une  basse-cour  bien 
fournie.  J'y  ai  pris  quelques  idées  pour  ma  future  station. 
Enfin  nous  avons  vu  un  convoi  prêt  à partir  pour  le  haut 
fleuve  : il  y avait  cinq  cents  à six  cents  indigènes,  représen- 
tant les  principales  races  de  l'intérieur.  C'était  très  pitto- 
resque et  très  intéressant.  Nous  aurons  sans  doute  souvent 
l’occasion  de  vous  décrire  un  convoi. 

Nous  sommes  revenus  de  Talaguga  en  pirogue;  le  courant 
était  si  fort,  que  nous  avons  fait  en  un  jour  les  120  kilomètres 
environ  qui  nous  séparaient  de  Kangwé. 

Le  3 j uin  arrivaient  M.  Good  et  nos  caisses,  et,  le  lendemain , 
le  courrier.  Tous  les  bonheurs  à la  fois.  Une  seule  de  nos 
caisses  est  égarée,  celle  de  quinquina;  il  eût  pu  arriver  pis. 

Demain  matin,  nous  partons  avec  M.  Good  pour  visiter  les 
villages  du  basOgowé,  et  donner  la  communion.  Nous  empor- 
tons nos  lits  de  camp,  nos  moustiquaires,  nos  fusils  et  de> 
provisions.  La  pirogue  sera  bien  remplie.  Nous  aurons  ainsi 
vu  tout  le  champ  de  travail  des  missionnaires  américains, 
sauf  Angom  cependant,  mais  il  n’y  .a  pas  un  seul  converti. 

Grâce  à Dieu,  nous  allons  bien;  en  somme,  nous  n'avons 
guère  que  des  bobos  sans  importance. 

Elie  Allégret. 


Lainbaréué,  10  juin  1889. 

. . . Depuis  quelques  semaines  nous  projetions  une  visite  chez  le 
Dr  Nassau,  àTalagouga.  Retenus  par  la  pensée  que  nos  caisses 
pouvaient  venir  d'un  moment  à l'autre,  nous  avions  toujours 
différé  ce  petit  voyage;  mais,  à la  suite  de  plusieurs  lettres 
du  Dr  Nassau  nous  manifestant  le  vif  désir  de  faire  connais- 
sance avec  nous,  nous  nous  sommes  décidés  à ne  pas  retar- 
der davantage,  et  le  20  mai  nous  profitions  d’un  bateau  se 
dirigeant  sur  Ndjolé  pour  exécuter  notre  projet.  Talagouga 
est  distant  de  Lambaréné  d'environ  cent  kilomètres.  Une 
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journée  de  vapeur  en  remontant  le  fleuve  suffit  pour  franchir 
cette  distance.  On  met  le  même  temps  en  pirogue  pour  re- 
descendre, à cause  du  courant.  Le  Dr  Nassau,  vieillard  à 
barbe  blanche,  vit  dans  cette  station  .avec  une  vieille  sœur  et 
la  dernière  de  ses  enfants,  une  petite  fille  de  cinq  ou  six  ans. 
Les  autres  sont  en  Amérique,  il  a été  marié  deux  fois.  Sa 
première  femme  est  morte  en  Amérique  ; la  seconde  en  met- 
tant au*  monde  son  deuxième  enfant.  Sa  tombe  se  trouve  der- 
rière la  maison,  sur  un  petit  monticule.  Le  docteur  a pris  la 
touchante  habitude  de  s’y  rendre  tous  les  jours  après  le  dî- 
ner avec  sa  petite  fille.  C’est  vraiment  un  excellent  vieillard. 
Cet  enfant  est  l’objet  de  sa  plus  paternelle  (j’allais  dire  ma- 
ternelle) sollicitude.  Il  la  lève,  la  couche,  lui  chante  le  soir 
pour  l’endormir.  J’ai  rarement  vu  une  enfant  choyée  de  la 
sorte.  Quant  à sa  station,  c'est  un  vrai  modèle  du  genre.  La 
photographie  n’a  pas  pu  rendre  son  cachet  particulier.  On  se 
croirait  dans  un  parc.  Fleurs  aux  suaves  senteurs  (les  roses  y 
fleurissent  abondantes;  arbres  gigantesques,  cascades  cou- 
lant, même  au  fort  de  la  sécheresse,  une  eau  fraîche  et  lim- 
pide, rien  ne  manque  au  charme  de  ce  lieu.  Nous  avons  vu 
là,  sur  l’arbre,  des  citrons  plus  gros  qu’un  melon  de  grandeur 
moyenne. 

Le  poste  français  le  plus  rapproché,  Ndjolé,  est  situé  à six 
kilomètres  en  amont.  C’est  le  point  extrême  où  puissent  navi- 
guer les  vapeurs.  Les  convois  de  pirogues  pour  l’intérieur  par- 
tent de  là.  Le  chef  de  ce  poste  est  M.  Duval,  dont  le  nom  a 
figuré  dans  nos  lettres.  Nous  sommes  allés  le  voir  et  nous 
l’avons  trouvé  toujours  bien  disposé  pour  nous;  il  s’est  mis  à 
notre  disposition  pour  les  services  qui  pourraient  nécessiter 
son  intervention.  Il  nous  sera  très  utile  au  moment  de  notre 
voyage;  je  pense  que  nous  profiterons  d’un  convoi.  Nos  rap- 
ports avec  M.  Duval  sont  excellents.  Il  vient  de  nous  écrire,  en 
termes  tout  à fait  amicaux,  pour  nous  remercier  de  notre 
visite. 

Les  quatre  jours  passés  à Talagouga  se  sont  bien  vite 
écoulés.  Nous  conservons  du  docteur,  de  mademoiselle  Nas- 
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sau  et  de  la  station  entière  une  excellente  impression.  On  ne 
nous  a laissés  partir  sitôt  qu’à  la  condition  de  prolonger 
notre  séjour  à un  autre  moment,  il  n’y  a pas  jusqu’aux  canti- 
ques que  nous  chantions  le  soir,  accompagnés  sur  l’harmo- 
nium par  mademoiselle  Nassau,  qui  ne  nous  laissent  un 
agréable  souvenir.  Je  voudrais  pouvoir  vous  détailler  notre 
retour  en  pirogue,  notre  repas  dans  une  case  au  milieu  d'une 
multitude  de  curieux.  Au  moment  de  la  forte  chaleur  nous 
avons  déplié  les  fauteuils  qui  nous  servaient  de  sièges  pour 
nous  allonger  dans  le  fond  de  la  pirogue,  pendant  que  nos 
pagayeurs,  s’aidant  de  leurs  refrains  sauvages,  continuaient,  à 
force  de  pagaies,  à nous  diriger  vers  le  but  de  notre  voyage. 

Que  je  ne  termine  pas  sans  vous  dire  que  notre  santé  est 
excellente... 

U.  Teisserès. 

MALADIE  DE  M.  GOOD 

Une  lettre  de  M.  Allégret,  en  date  du  12  juillet,  nous  an- 
nonce que  M.  Good,  le  missionnaire  américain  de  Lambaréné, 
a fait  une  grave  maladie  nécessitant  son  départ  pour  la  côte 
et  pour  l'Amérique.  Son  état  inspire  de  sérieuses  inquiétudes. 
M.  Teisserès,  qui  s’est  chargé  d’accompagner  M.  et  madame 
Good  et  leur  enfant  jusqu’à  Libreville,  nous  écrit  le  20  juillet 
de  cette  ville.  A cette  date  M.  Good  était  encore  très  faible. 


TAÏTI 

RAPPORT  ANNUEL  (1) 

1er  ARRONDISSEMENT  (DU  NORD) 

L'impression  générale  qui  se  dégage  des  renseignements 
fournis  au  secrétaire  par  M.  le  pasteur  Yernier,  président  du 


(1)  Nous  croyons  bien  faire  en  publiant  en  entier  le  rapport  qu’on  va 
lire,  malgré  son  étendue  et  malgré  les  répétitions  inévitables  dans  un 
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conseil  de  cet  arrondissement,  sur  la  situation  intérieure  et 
l’activité  religieuse  des  Églises  de  son  ressort  pendant  l’année 
1888,  est,  grâce  à Dieu,  des  plus  satisfaisantes. 

Si,  dans  quelques  paroisses,  les  écoles  du  dimanche  et  du 
jeudi  laissent  à désirer;  si  tel  pasteur  néglige  encore  cette 
partie  si  essentielle  de  sa  tâche,  malgré  toutes  les  exhorta- 
tions qui  lui  ont  été  adressées;  si  telautre  — aujourd'hui  dé- 
missionnaire — a par  sa  conduite  inconsidérée  détaché  de  lui 
bien  des  cœurs  et  refroidi  le  zèle  religieux  de  son  troupeau; 
si  le  monde  ici  et  là  a exercé  sou  empire  sur  quelques  membres 
de  l’Église  et  retient  toujours  dans  ses  liens  un  trop  grand 
nombre  d’âmes,  — d’autre  part,  il  est  réjouissant  de  cons- 
tater que  dans  la  majorité  des  paroisses  l’instruction  religieuse 
a été  régulièrement  et  consciencieusement  donnée  à la  jeu- 
nesse, et  que,  presque  partout,  les  cultes  du  dimanche  sont 
bien  suivis.  Dans  plusieurs  paroisses  les  malades  sont  visités 
et  des  appels  sont  adressés  aux  inconvertis  avec  un  entrain 
remarquable.  Et,  — chose  à remarquer  aussi,  — ce  sont  les 
femmes,  les  sœurs  de  l’Église,  qui  déploient  le  plus  d’activité 
pour  les  œuvres  religieuses. 

A Tiarei , il  y a eu  plusieurs  conversions. 

À Punavia , un  catholique  d’origine  mangarévienne,  après 
avoir  été  instruit  des  vérités  de  l’Evangile,  a été  baptisé  par 
le  pasteur. 

Beaucoup  d’Eglises  ont  répondu  avec  une  grande  générosité 
aux  divers  appels  qui  leur  avaient  été  adressés.  (Voir  le  ta- 
bleau statistique,  p.  288.) 

L’esprit  de  sacrifice  s’est  développé  chez  plus  d’une  autre, 
à Mahaena,  par  exemple. 

Plusieurs  autres  paroisses  se  font  remarquer  par  des  réu- 
nions, consacrées  à des  récitations  et  exercices  bibliques  qui 
ont  lieu  régulièrement  chaque  dimanche  et  produisent  d’ex- 
cellents effets. 


exposé  de  ce  genre.  Jl  permettra  à nos  lecteurs  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  nature  spéciale  de  l’œuvre  que  poursuivent  nos  mission- 
naires à Taïti,  ainsi  que  des  difficultés  contre  lesquelles  ils  ont  à lutter. 
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Deux  paroisses,  celle  d'Arue  et  celle  de  Mahina , ont  résolu 
d’avoir  des  temples  en  pierre.  La  première  a déjà  fait  un  con- 
trat avec  des  maçons  français.  Les  fondations  sont  achevées. 
Ce  nouveau  temple,  qui  s’élèvera  sur  l’emplacement  de  l’an- 
cien, modeste  construction  en  torchis,  sera  le  premier  temple 
protestant  construit  en  pierre  à TaTti. 

L Église  de  Faaa  mérite  une  mention  particulière,  grâce 
aux  efforts  du  jeune  et  nouveau  pasteur  qui  la  dirige,  le  fils 
du  regretté  Maheanu.  Les  enfants  protestants,  bien  longtemps 
abandonnés  à eux-mêmes,  sont  maintenant  régulièrement 
instruits  dans  la  vérité  évangélique.  Les  cultes  sont  mieux 
fréquentés.  A plusieurs  points  de  vue,  il  y a un  progrès  con- 
sidérable sur  le  passé. 

L’Église  de  Rapa  donne  plus  de  satisfaction  encore.  Le 
nouveau  pasteur  déploie  beaucoup  de  zèle.  Il  est  apprécié  par 
les  habitants  de  l ile.  qu’il  s’efforce  de  conduire  aux  pieds  de 
Christ.  Tous,  sauf  les  malades,  assistent  aux  services  religieux 
du  dimanche  ainsi  qu'à  ceux  de  la  semaine.  Le  dimanche, 
après  les  trois  cultes  publics,  il  y a encore  pour  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  une  instruction  biblique  spéciale,  et,  le 
soir,  une  réunion  nouvelle  de  toute  l'Église,  dont  les  membres 
s’adressent  des  exhortations  mutuelles. 

L’Église  de  Papéeté  a reçu  plusieurs  marques  nouvelles  de 
la  faveur  divine.  Le  Seigneur  a été  présent  par  son  Esprit 
dans  les  assemblées  du  culte.  Il  a nourri  les  brebis  du  trou- 
peau de  sa  divine  Parole.  Ceux  du  dehors  ont  été  invités  à se 
donner  au  Sauveur.  Le  lait  de  l’Évangile  a été  régulièrement 
distribué  aux  enfants  dans  les  classes  religieuses.  Les  sœurs 
de  l’Église,  qui  déploient  toujours  beaucoup  d’activité  dans 
leurs  études  bibliques,  ont  eu  la  joie  de  voir  s’adjoindre  à elles 
madame  Darsie,  qui  fait  maintenant  partie  de  l’Église  indi- 
gène. En  outre,  il  va  eu  vingt-cinq  admissions  nouvelles  dans 
l'Église.  Une  œuvre  excellente,  qui  a déjà  porté  beaucoup  de 
bons  fruits,  a été,  cette  année,  organisée  dans  la  vallée  de 
Fautana,  où  réside  madame  Darsie.  Toutefois  l’ardeur  de 
certains  groupes  s’est  ralentie.  Quelques  brebis  ont  quitté  le 
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bercail  pour  retourner  au  monde.  D’autre  part,  l’esprit  de 
sacrifice  s’est  largement  manifesté  dans  l’Église,  soit  pour 
subvenir  aux  frais  du  culte,  soit  en  vue  d’œuvres  charitables. 

La  « longue-veille  » du  31  décembre  a été  célébrée,  et  les 
réunions  de  prières  de  la  première  semaine  de  janvier  ont  eu 
lieu  dans  toutes  ces  Églises,  qui  paraissent  y prendre  un  in- 
térêt grandissant. 

Outre  les  services  ordinaires  du  dimanche,  des  réunions 
spéciales  de  prières  pour  les  missions  ont  eu  lieu  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois. 

Sauf  l’Eglise  de  Hapa  — trop  éloignée  — toutes  les  Églises 
de  l’arrondissement  ont  été  visitées  dans  le  courant  de  l’année, 
et  plusieurs  même  à diverses  reprises. 

Dans  les  séances  du  conseil  d’arrondissement,  les  exhor- 
tations les  plus  pressantes  ont  été  adressées  aux  pasteurs  et 
aux  délégués  des  troupeaux  sur  les  devoirs  qui  leur  incom- 
bent, et  principalement  en  ce  qui  concerne  l’instruction  reli- 
gieuse de  l’enfance.  Des  progrès  ont  été  faits,  mais  beaucoup 
reste  encore  à réaliser  sous  ce  rapport. 

Le  tableau  statistique  ci-joint  accuse  une  nouvelle  diminu- 
tion du  nombre  des  membres  de  l’Église,  diminution  qui  pro- 
vient surtout  de  l’émigration  hors  de  l’arrondissement. 

Les  souscriptions  ou  collectes  pour  les  missions  extérieures 
ont  été  moindres  que  l'année  dernière,  mais  une  somme  con- 
sidérable a été  souscrite  par  les  paroisses  pour  aider  à l’achè- 
vement du  temple  historique  de  Papetoaï  (Mooréa). 

Les  vœux  du  Conseil  supérieur  en  faveur  de  la  création 
d’une  école  de  pasteurs  à Mooréa  ont  été  entendus  en  quelque 
mesure  des  paroisses.  Elles  devront  les  entendre  mieux  en- 
core dans  la  suite,  pour  que  l'entreprise  puisse  réussir. 

S’il  y a des  ombres  au  tableau,  il  y a aussi  des  points  lu- 
mineux, capables  de  soutenir  le  courage  et  qui  sont  une 
preuve  du  secours  permanent  du  divin  chef  de  l’Eglise. 
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2e  ARRONDISSEMENT  (])E  MOORÉA) 

(Rapport  de  M.  Brun.) 

Cette  œuvre  marche,  quoique  lentement.  Si  l'esprit  de  lu- 
mière et  de  sainteté  agit  au  milieu  de  nous,  l’esprit  de  ténè- 
bres et  d’immoralité  fait  aux  âmes  une  guerre  acharnée. 
Si  l’esprit  du  Taïtien  est  prompt,  sa  chair  est  d’une  grande 
faiblesse.  Si  son  sentiment  religieux  est  très  développé,  son 
sentiment  moral  est  encore  à l'état  rudimentaire.  Faire  naître 
celui-ci,  ou  du  moins  le  faire  croître  petit  à petit  : c’est  là  la 
partie  principale  de  notre  œuvre.  Ce  développement  ne  se 
manifeste  guère,  hélas!  qu’avec  une  lenteur  excessive  ; aussi 
les  membres  de  nos  Églises  font-ils  généralement  peu  de  pro- 
grès dans  la  voie  de  la  sanctification. 

Cependant  nous  aimons  à croire  que  la  plupart  d’entre  eux 
ont  déjà  reçu  dans  leurs  cœurs  le  germe  divin  qui  finalement 
aboutira,  sous  l’influence  de  l’esprit  de  Dieu,  à la  perfection 
et  à la  vie  éternelle.  Cette  espérance  nous  encourage  et  nous 
fortifie. 

Nous  avons  aussi  la  mission  d'attirer  dans  le  bercail  de 
l’Église  les  inconvertis,  qui  forment  la  majeure  partie  de  la 
population,  et  de  rendre  vains,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  efforts  du  catholicisme. 

Voyons  maintenant  ce  que  les  Églises  et  les  paroisses  de 
Mooréa  offrent  de  particulier  à nos  observations. 

Haapiti. — La  mission  catholique  aplacé  dans  ce  district  deux 
missionnaires,  qui  y travaillent  avec  succès  et  persévérance. 
Elle  a eu  aussi  l'idée  d’y  fonder  une  colonie  catholique,  com- 
posée d’indigènes  de  certaines  îles  pauvres,  où  le  catholicisme 
règne  d’une  manière  absolue.  Grâce  à cet  élément  nouveau  et 
considérable;  grâce  à l'école  importante  qu’elle  dirige  et  aux 
prosélytes  qu’elle  a faits,  la  mission  catholique  espère  voir 
bientôt  luire  le  jour  où  les  catholiques  seront  en  majorité  à 
Haapiti.  Que  faire  pour  l’empêcher,  sinon  communiquer  à 
l’enfance  protestante  un  esprit  foncièrement  protestant? 
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L'école  du  dimanche  et  celle  du  jeudi  suffisent-elles  pour 
nous  permettre  d’atteindre  ce  résultat?  Nous  n’hésitons  pas  à 
répondre  : non.  11  nous  faut  donc  plus  que  cela.  Ce  qui  nous 
manque  surtout,  c’est  une  école  libre  protestante , où  l’ensei- 
gnement de  la  religion  occupe  une  bonne  place. 

La  paroisse  de  Haapiti  a donné  avec  joie  une  nouvelle  et 
magnifique  preuve  de  l'intérêt  qu’elle  éprouve  pour  la  recons- 
truction du  temple  de  Papetoai,  berceau  du  protestantisme 
taïtien. 

Le  zèle  admirable  qui  poussait  convertis  et  inconvertis  aux 
écoles  bibliques  et  aux  réunions  de  chant  a beaucoup  diminué. 
Les  écoles  du  jeudi  et  celles  du  dimanche  sont  en  voie  de  pro- 
grès. Les  services  religieux  sont  assez  bien  suivis.  (A  suivre.) 


LA  NOUVELLE  CONSTITUTION  JAPONAISE.  — LE  MIKADO  ET  LA  RELIGION.  — 
BOUDDHISME  ET  CHINTOÏSME.  — VINGT-CINQ  MILLE  CHRETIENS.  — OCHI- 
KAOUA  ET  SON  ACTIVITÉ  BÉNIE.  — L’ESPRIT  D’INDÉPENDANCE  DES  ÉGLISES 
JAPONAISES.  — L’UNION  DES  ÉGLISES. 

Les  dépêches  des  journaux  politiques  ont  annoncé  il  y a 
quelques  jours  que  l’Allemagne  d’abord,  puis  les  Etats-Unis, 
viennent  de  conclure  de  nouveaux  traités  avec  le  Japon. 
L’Angleterre- négocie  une  convention  sur  les  mêmes  bases. 
Peu  de  lecteurs,  sans  doute,  ont  compris  la  portée  de  ces  évé- 
nements. Pourtant  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  l'admis- 
sion du  premier  État  de  l'extrême  Orient  à l’égalité  parfaite 
avec  l’ensemble  des  puissances  civilisées  de  l’Occident.  En 
effet,  par  les  nouveaux  traités  conclus  avec  le  Japon,  les  gou- 
vernements qui  contractent  ces  alliances  renoncent  pour  leurs 
sujets  à ce  qu’on  appelle  la  juridiction  consulaire;  au  lieu 
detre  jugés  comme  par  le  passé,  et  ainsi  que  cela  se  pratique 
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daas  tout  l'extrême  Orient,  par  leurs  consuls,  les  Allemands, 
les  Américains  et  les  Anglais  seront  désormais  justiciables  des 
tribunaux  japonais,  comme  il  arrive  en  Europe  à tous  les 
étrangers  séjournant  hors  de  chez  eux.  Par  contre,  le  Japon 
accorde  à tous  ces  étrangers  la  liberté  d’action  la  plus  com- 
plète dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Tous  les  États  du 
monde  civilisé  ne  tarderont  pas  à suivre  cette  politique;  elle 
est  la  conséquence  d’un  fait  qui  intéresse  vivement  l'histoire 
générale  du  christianisme. 

Ou  a plus  d une  fois  rappelé  dans  ces  chroniques  comment 
au  milieu  du  douzième  siècle  une  sorte  de  maire  du  palais, 
sous  le  titre  de  taïcoun  ou  chogoun,  s était  emparé  du  pouvoir 
au  Japon,  et  avait  relégué  l'empereur,  vaguement  connu  en 
Europe  sous  le  nom  de  mikado,  au  fond  de  son  palais.  Cela 
dura  jusqu'en  1868.  Alors  une  révolution,  appelée  au  Japon 
« la  restauration  »,  renversa  le  taïcoun,  mit  fin  à la  féodalité 
japonaise  et  ouvrit  en  même  temps  l’empire  du  Soleil-Levant 
— c'est  ainsi  que  les  Japonais  nomment  leur  pays  — à l'in- 
fluence américaine  et  européenne. 

Le  mikado  aux  mains  duquel  revint  alors  l'autorité  suprême 
et  effective,  était  un  jeune  homme  né  en  1852,  descendant 
direct  à la  cent  vingt-troisième  génération  de  Ojinmou  Tenno, 
le  fondateur  de  cette  dynastie  dont  la  stabilité  peut  faire  rêver 
notre  Occident  mobile.  Djinmou  Tenno  vivait,  suivant  la  tra- 
dition, vers  le  septième  siècle  avant  notre  ère;  il  était  donc 
contemporain  de  Sédécias  et  de  Nabuchodonosor.  Le  mikado 
émancipé  consacra  vingt  et  un  ans  à l'étude  de  la  nouvelle 
situation  faite  à son  empire  ; enfin,  il  y a quelques  mois,  il 
vient  d’offrir  à son  peuple  une  Constitution  qui  entrera  en 
vigueur  au  ïCr  janvier  1890. 

Il  y a là  matière  à bien  des  considérations  politiques.  Com- 
ment ne  pas  rappeler,  au  moment  où  nous  célébrons  le  cen- 
tenaire du  4 aoàt,  qu'au  lendemain  de  la  Restauration  japo- 
naise, les  daïmios,  sortes  de  ducs  et  pairs  du  mikado,  vinrent 
de  leur  propre  gré  déposer  aux  pieds  du  souverain  leurs 
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titres,  leurs  droits,  leurs  charges,  leurs  territoires?  Aujour- 
d’hui ce  souverain,  investi  alors  du  pouvoir  le  plus  absolu 
qui  se  puisse  imaginer,  associe  son  peuple  à la  gestion  des 
affaires.  Il  fait  preuve  d’une  singulière  intelligence  en  face 
des  événements  qui  se  succèdent  dans  son  pays  avec  une  ra- 
pidité inouïe,  et  qui  lui  font  parcourir  en  une  génération  le 
chemin  que  l’Europe  a mis  dix  siècles  à accomplir.  Mais  s’il 
fallait  rappeler  cette  nouvelle  évolution  du  Japon,  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  même  d’effleurer  les  principales  dispositions  de 
la  a loi  fondamentale  de  l’État  »,  comme  le  mikado  a intitulé 
sa  Constitution.  Ce  qui  intéresse  au  plus  haut  point  les  mis- 
sions chrétiennes,  c’est  que,  parmi  les  trois  cent  trente-deux 
articles  de  cette  Constitution,  quelques-uns  sont  consacrés  à 
la  situation  religieuse  du  pays. 

Le  vingt-huitième  article  du  titre  premier  est  ainsi  conçu  : 
« Les  sujets  japonais  jouissent  de  la  liberté  religieuse  dans 
les  limites  tracées  par  la  paix  et  l’ordre  public,  d’une  part,  et 
par  leurs  devoirs  de  sujets,  d’autre  part.  » L’article  suivant 
octroie  au  Japon  la  liberté  d’association,  de  réunion,  la  li- 
berté de  la  parole  et  de  la  presse  « en  tout  ce  qui  n’est  pas 
contraire  à la  loi  ».  Enfin,  tout  membre  d’un  clergé,  qu’il  soit 
prêtre  bouddhiste  ou  chintoïste,  uu  « docteur  en  religion  », 
c’est-à-dire  prêtre  ou  ministre  de  la  religion  chrétienne,  est 
exclu  du  parlement  et  de  tout  conseil  provincial  ou  muni- 
cipal (1).  Cette  dernière  clause  dénote  de  la  part  des  rédac- 
teurs une  clairvoyance  peu  commune.  Cache-t-elle  le  désir  de 
distinguer  nettement  entre  le  temporel  et  le  spirituel,  en  ga- 
rantissant à chacun  son  domaine  ? Aussi  bien  cet  article  re- 
connaît l’existence  du  christianisme  sans  réserver  aucun  pri- 
vilège au  bouddhisme,  introduit  au  Japon  il  y a douze  siècles, 
ni  au  chintoïsme  ou  ancienne  religion  nationale  (2). 


(1)  D’après  le  texte  anglais  publié  par  le  Japun  Mail;  voyez  Church 
Mib*ioniry  Intelligencer,  1889,  p.  461,  etcomparez  The  Missionary  Re- 
view, 1889,  p.  617. 

(2)  Quand  les  premiers  missionnaires  bouddhistes  arrivèrent  de  Corée 
au  Japon,  ils  y trouvèrent  une  population  mongole  fortement  mélangée 
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Qui  ne  sait  que  les  effets  d’une  loi  dépendent  bien  plus  de 
celui  qui  la  manie  que  de  celui  qui  Ta  rédigée?  Il  importe 
donc,  pour  prévoir  la  portée  religieuse  de  la  nouvelle  Consti- 
tution japonaise,  de  se  rendre  compte  de  l’état  religieux  actuel 
du  Japon;  il  faut  observer  les  pratiques  religieuses  de  l’em 
pereur  et  les  tendances  religieuses  du  peuple.  Cependant, 
quoi  que  réserve  l’avenir,  quel  contraste  dès  maintenant  entre 
l’année  1889  et  l'acmée  1829,  par  exemple!  Alors  on  pouvait 
lire  dans  les  principales  villes  de  l’empire  des  placards  offi- 
ciels entretenus  avec  soin  (1)  et  énonçant  les  châtiments  cruels 
réservés  aux  membres  de  la  « méchante  secte  » (tencho  kiyo), 
comme  on  nommait  le  christianisme;  sur  la  place  d’Osâka  on 
aurait  pu  voir  six  crucifiés  qui  avaient  été  soupçonnés  de 
christianisme  et  dont  les  tourments  prouvaient  que  les  décrets 
du  taïcoun  n'étaient  pas  lettre  morte.  Aujourd’hui  on  peut 
opposer  à ce  tableau  un  récit  quelconque  tiré  de  la  corres- 
pondance des  missionnaires,  ces  lignes,  par  exemple  : « Fai- 
sant une  tournée  d'évangélisation  dans  l’ile  de  Kiouchiou, 
j’arrivai  à Takanabé.  Les  quelques  chrétiens  qui  y sont,  en- 
voyèrent à travers  les  rues  de  la  ville  un  crieur  public  avec 
un  tambour  et  un  grand  placard  pour  annoncer  mon  arrivée 
et  la  conférence  que  je  comptais  faire  le  soir  même  dans  une 
salle  publique  (2).  » 

A la  cour  du  mikado,  les  rites  chintoïstes  sont  encore  en 


d’éléments  aïnos  (ou  « velus  »,  habitants  primitifs  du  Japon,  dont  les 
descendants  demeurent  encore  dans  quelques  districts  isolés,  où  ils 
commencent  à peine  d’être  connus  et  évangélisés)  et  d’éléments  malais. 
Elle  pratiquait  un  culte  que  les  Chinois  nommèrent  chin-tao , traduction 
du  nom  japonais  kami-uo-initsi,  chemin  des  dieux  ou  plutôt  des  esprits. 
Ces  divinités  sont  des  grandeurs  peu  définies.  On  leur  offre  des  sacri- 
fices, on  s’adonne  en  leur  honneur  à certaines  purifications  ; les  prêtres 
sont  surtout  occupés  à entretenir  dans  les  temples  le  feu  sacré  ; dans  ces 
mêmes  temples  il  se  fait  un  commerce  très  lucratif  d'amulettes.  Au  neu- 
vième siècle,  un  Philon  japonais,  Ro-bo,  opéra  une  fusion  du  boud- 
dhisme avec  le  chintoïsme  : il  représenta  les  Kami  ou  divinités  du  culte 
national  comme  des  manifestations  diverses  du  Bouddha. 

(1)  Les  derniers  ne  disparurent  qu'en  1873. 

(2)  Lettre  de  M.  O.  Gulick  dans  The  Missi-nary  Herald , 1889,  p.  333. 
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usage.  Le  jour  de  la  proclamation  de  la  nouvelle  Constitution, 
l’empereur  et  sa  suite,  composée  des  premiers  magistrats  du 
pays,  allèrent  accomplir  diverses  cérémonies  religieuses  de- 
vant les  images  des  ancêtres.  Une  députation  spéciale  fut 
dépêchée  au  grand  sanctuaire  central  d’Isé  et  auprès  de  la 
tombe  de  Djinmou  Tenno.  La  Constitution  débute,  du  reste, 
par  ces  mots  : « Nous  jurons  solennellement  par  le  puissant 
fondateur  de  notre  dynastie  et  par  tous  nos  ancêtres  impé- 
riaux... »,  et  elle  se  termine  par  cette  prière  : « ...  Nous  les 
invoquons  maintenant  ainsi  que  notre  illustre  père,  nous  im- 
plorons le  secours  des  Esprits  sacrés,  et  jurons,  etc...  Que 
les  Esprits  célestes  entendent  notre  serment!  » L’élément  reli- 
gieux n’est  donc  pas  exclu  des  cérémonies  officielles;  il  en 
naîtra  des  conflits  de  conscience  pour  les  classes  dirigeantes 
quand  le  christianisme  aura  fait  des  progrès  dans  ces  sphères. 
Car,  malgré  des  décrets  antérieurs  que  nous  avons  rapportés 
en  leur  temps,  et  sans  qu’il  y ait  sur  ce  point  aucune  clause 
spéciale  dans  la  Constitution,  celle-ci  implique  qu’il  y a une 
religion  officielle;  et  les  vagues  formules  employées  par  les 
rédacteurs  sont  chintoïstes  plus  qu’autre  chose. 

Voilà  pour  l’empereur.  Le  peuple  japonais  compte  près  de 
trente-huit  millions  d’àmes.  Environ  trente-sept  millions  se 
répartissent  au  point  de  vue  religieux  entre  le  bouddhisme 
et  le  chintoïsme.  Les  quelques  centaines  de  mille  qui  forment 
le  jeune  Japon  sont  les  promoteurs  de  l’évolution  merveilleuse 
que  le  gouvernement  et  l’empire  du  mikado  font  vers  la  civi- 
lisation occidentale.  Leurs  chefs  de  file  sont  des  jeunes  gens 
qui  ont  passé  quelques  années  en  Europe  ou  aux  États-Unis  ; 
la  plupart  sont  indifférents  à l’égard  de  la  religion  ou  scep- 
tiques sous  l’empire  du  matérialisme  anglais.  Leur  mot  d’ordre 
est  : progrès  par  tous  les  moyens  ; leur  but,  souvent  fort 
nuageux,  la  civilisation.  Peu  d’entre  eux  sont  opposés  au 
christianisme,  parce  qu’ils  reconnaissent  que  les  missionnaires 
sont  des  propagateurs  de  la  civilisation. 

La  masse  du  peuple  est  chintoïste  ou  bouddhiste  selon  les 
tempéraments,  ou  l’un  et  l’autre  à ses  heures.  Leur  vie  mo- 
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raie  est  un  mélange  de  superstitions  grossières  et  de  mœurs 
incroyablement  immorales;  il  est  peu  de  contrées  de  la  terre 
où  la  pudeur  soit  aussi  absente  qu’au  Japon. 

Mais  comme  autrefois,  dans  la  fermentation  générale  causée, 
en  partie  du  moins,  par  le  christianisme  autour  de  la  Médi- 
terranée, le  paganisme  gréco-romain  pensa  revivre  sous  l'ins- 
piration du  néo-platonisme,  de  même  on  assiste  à quelque 
chose  comme  une  renaissance  du  bouddhisme  japonais.  11  ne 
faut  pas  confondre  ce  mouvement  avec  les  fantaisies  boud- 
dhistico-théosophistes  de  madame  Blavatsky,  dont  le  colonel 
américain  Olcott  s’est  fait  le  porte-voix  en  Orient.  Il  s'agit 
d’un  mouvement  religieux  et  social,  sincère  probablement, 
en  tout  cas  sérieux.  Les  néo-bouddhistes  fondent  des  écoles 
et  même  une  université  sur  le  modèle  de  celles  du  gouverne- 
ment; ils  emploient  la  presse  pour  dévoiler  aux  yeux  de 
l’extrême  Orient  les  misères  sociales  et  morales  de  la  civili- 
sation qu’ils  nomment  chrétienne.  Ils  ne  veulent  pas  du 
christianisme,  et  pourtant  ils  se  disent  d'accord  avec  tout  ce 
qui  leur  paraît  assimilable  dans  la  Bible.  Ils  se  bercent  de 
l’illusion  d’un  réveil  général  du  bouddhisme;  ils  ont  envoyé 
des  apôtres  en  Chine,  en  Corée  et  jusqu'à  Hawaï.  On  pré- 
tend que  quelques-uns  parmi  eux  pensent  à a bouddhaïser  » 
les  États-Unis  et  l’Europe. 

Parallèlement  à ce  courant,  quelques  esprits  moins  reli- 
gieux prennent  le  chintoïsme  pour  prétexte  d’une  sorte  de 
ligue  nationale;  ils  voudraient  unir  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion occidentale  avec  la  conservation  des  traditions  nationales 
japonaises,  alliance  hybride  dont  l'idée  ne  pouvait  naître  que 
dans  le  cerveau  troublé  d une  nation  aussi  profondément 
ébranlée  que  l’est  actuellement  le  Japon.  Si  jamais  des  outres 
furent  trop  vieilles  pour  du  vin  nouveau,  c’est  le  cas  pour 
les  anciennes  et  grossières  formes  animistes  du  chintoïsme, 
absolument  réfractaires  à l’esprit  de  la  civilisation  mo- 
derne. Cet  essai  de  compromis,  que  le  bon  sens  condamne, 
compte  parmi  ses  représentants  les  hommes  du  gouverne- 
ment, et  en  tête  le  mikado.  De  là,  probablement,  les  for- 
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mules  qui  ouvrent  et  qui  terminent  la  nouvelle  Constitution. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  ligues,  la  situation  présente  du 
Japon,  d’un  pays  qui  entre  tous  est  à l’affût  de  ce  qui  peut  le 
faire  progresser,  wide  awake,  comme  disent  les  Américains. 
Qui  ne  comprendra  que  l'heure  présente  est  solennelle  pour 
les  Japonais , mais  pleine  de  responsabilités  aussi  pour 
l’Eglise  de  Jésus-Christ,  à laquelle  le  maître  a confié  la  charge 
d’offrir  à tous  les  peuples  le  salut  éternel?  Dans  une  de  nos 
dernières  chroniques,  nous  avons  cité  le  nombre  des  chré- 
tiens communiants  du  Japon.  Il  était  à la  fin  de  1888  de 
25,514,  soit  deux  chrétiens  évangéliques  sur  3,000  habitants. 
On  peut  compter  environ  autant  de  convertis  romains  et 
grecs;  car  l’Église  gréco-russe  entretient  depuis  1861  une 
mission  au  Japon.  C’est,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  le  résultat  de 
trente  années  d’évangélisation,  et  même,  jusqu’en  1868,  l’an- 
née de  la  Restauration,  on  n'avait  guère  pu  opérer.  De  plus, 
la  progression  promet  d’étre  rapide.  De  1887,  où  l’on  ne 
comptait  que  19,829  chrétiens  évangéliques,  à 1888,  elle  a 
été  de  plus  d’un  quart. 

Voici  un  épisode  qui  peut  montrer  comme  l’Évangile  avance 
souvent  à pas  de  géants  (1).  Il  y a une  quinzaine  d’années, 
un  jeune  homme  de  la  province  de  Tosa  descendit  à Yoko- 
hama pour  y apprendre  l'anglais.  Il  avait  entendu  parler  de 
la  religion  chrétienne;  il  estimait  que  ce  devait  être  quelque 
puissance  occulte  arrachant  par  des  incantations  ou  autres 
pratiques  magiques  les  convertis  à leur  parenté  et  à leur 
pays;  il  espérait  même  découvrir  ce  secret  et  sauver  ainsi 
nombre  de  ses  compatriotes  des  atteintes  du  mal.  Ochikaoua 
— c’est  le  nom  de  ce  jeune  Japonais  — n’était  guère  reli- 
gieux; il  taxait  volontiers  tout  acte  religieux  de  superstition 
ou  d’hypocrisie.  Dans  ces  dispositions  il  entra  à l’école  an- 
glaise du  missionnaire  Ballagh.  Chaque  matin  les  leçons 
commençaient  par  un  culte.  Un  jour  la  prière  du  mission- 
naire fut  particulièrement  fervente;  Ochikaoua  fut  frappé  de 


(1)  D’après  un  extrait  publié  par  The  Missionary  Reoiew,  1889,  p.  622. 
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l'accent  de  sincérité  de  cette  prière.  « S’il  y a un  Dieu,  se 
dit-il,  il  doit  entendre  cela.  » Et  de  ce  moment,  il  chercha 
Dieu.  Il  lui  arriva  comme  à tous  ceux  qui  cherchent  sincère- 
ment : il  trouva  en  Christ  le  chemin  qui  conduit  au  Père 
céleste.  Il  raconta  plus  tard  que  sa  joie  fut  si  intense  après 
cette  découverte  si  nouvelle  pour  son  cœur,  qu’il  passa  toute 
une  nuit,  sans  pouvoir  dormir,  à répéter  sans  cesse  : « Jésus 
m’aime.  » Du  même  coup  il  comprit  qu’il  devait  sa  vie  en- 
tière et  son  activité  sans  réserve  au  Maître  qu’il  voulait 
servir. 

Bientôt  Ochikaoua  put  passer  de  la  classe  anglaise  à la 
classe  théologique  du  Dr  Brown.  Il  y fit.  d’excellentes  études. 
Trois  ans  plus  tard  on  reçut  à l'école  une  lettre  d’un  médecin- 
missionnaire,  le  Dr  Palm,  établi  depuis  peu  à Niigata  (Kiou- 
chiou)  et  qui  demandait  un  aide.  La  population  de  Niigata  et 
des  environs  était,  on  le  savait,  hostile  au  christianisme  et 
très  violente.  Ochikaoua  ne  se  sentit  nullement  attiré  par  ce 
poste.  Mais  le  dimanche  soir,  tandis  que  M.  Ballagh  deman- 
dait à Dieu,  au  culte  public,  d’envoyer  un  ouvrier  de  son 
choix  à Niigata,  il  sembla  à Ochikaoua  qu’il  entendait  au  fond 
de  son  cœur  une  voix  lui  disant  : « Va,  toi  ! » Il  s’offrit,  fut 
accepté,  et  trois  jours  après  il  était  déjà  en  route. 

A mi-chemin,  dans  une  petite  ville  du  nom  d’Ouyéda,  il 
apprit  que  quelques  personnes  se  réunissaient  depuis  peu  de 
temps  pour  lire  ensemble  un  évangile  de  Matthieu.  Ochikaoua 
rechercha  ce  petit  groupe  de  gens  curieux  des  choses  de 
Dieu  ; il  fut  reçu  comme  un  messager  du  ciel,  et  expliqua 
pendant  deux  jours  les  paroles  qu’en  avait  lues  sans  trop  les 
comprendre.  Dans  la  suite  une  Église  fut  formée  à Ouyéda; 
un  des  membres  de  cette  Église  est  aujourd’hui  le  pasteur  de 
la  congrégation  la  plus  nombreuse  de  Yokohama. 

Arrivé  à Niigata,  le  jeune  évangéliste  aida  pendant  quelque 
temps  le  Dl  Palm.  En  1880,  il  se  fixa  à Sendaï;  l’année  sui- 
vante onze  chrétiens,  qui  s’y  étaient  groupés  autour  de  lui, 
lui  demandèrent  de  devenir  leur  pasteur  ; ils  se  chargèrent 
de  l’entretien  d’Ochikaoua  et  de  tous  les  frais  du  culte. 
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Qu’était-ce  alors  aux  yeux  du  monde  que  ces  douze  chrétiens 
isolés  ? Mais  les  yeux  de  l’Éternel  parcourent  la  terre  pour 
chercher  ceux  qui  l’honorent  par  un  franc  service  ; et  le 
regard  de  l’Éternel  est  pour  le  chrétien  ce  que  la  lumière  du 
ciel  est  pour  les  plantes.  Quatre  ans  après  la  fondation  de 
cette  petite  Église  indépendante,  en  novembre  1885,  elle  avait 
deux  annexes  et  comptait  deux  cents  membres;  aujourd’hui 
le  nombre  des  annexes  est  de  sept,  et  celui  des  membres  se 
monte  à douze  cents.  Depuis  plusieurs  années  toutes  ces  con- 
grégations se  sont  rattachées  à l’Union  des  Églises  chré- 
tiennes du  Japon.  Tous  les  missionnaires  qui  ont  visité  le 
district  de  Sendaï  sont  unanimes  pour  louer  la  fervente  piété, 
la  grande  prudence,  la  connaissance  éclairée  et  par-dessus 
tout  la  bienfaisante  humilité  d’Ochikaoua  et  de  ses  convertis. 
Un  des  derniers  rapports  sur  les  Églises  de  Sendaï  dit  : a La 
puissance  spirituelle  du  pasteur  Ochikaoua  grandit  et  se 
communique  de  plus  en  plus  autour  de  lui.  » Puisse  la  nou- 
velle constitution  japonaise  faciliter  l’expansion  rapide  du 
christianisme  ! 

Au  point  de  vue  de  l’histoire,  l’un  des  caractères  les  plus 
réjouissants  du  christianisme  japonais  est  son  désir  d’indé- 
pendance et  de  vie  propre.  La  Bible  suffit  à ces  chrétiens; 
toutes  les  superfétations  dogmatiques  et  ecclésiastiques  dont 
l’Occident  a enveloppé  le  christianisme  primitif  sont  jugées 
superflues.  N’est-ce  pas  l’indice  d’une  juste  perspicacité  et 
d’une  grande  vitalité  que  de  vouloir  apprendre  à connaître 
Christ  par  ses  apôtres  plutôt  que  de  choisir  pour  guides  Cal- 
vin, Wesley  ou  Pusey?  N’est-il  pas  encourageant,  pour  ceux 
qui  suivent  les  progrès  du  règne  de  Dieu,  de  voir  que,  sur 
deux  cent  quarante-neuf  Églises  japonaises,  quarante-neuf 
sont  entièrement  indépendantes  de  tout  secours  étranger? 

Il  y a un  an,  nous  avons  déjà  parlé  du  besoin  d’union 
qui  anime  les  Églises  japonaises.  Les  quatre  cent  quarante- 
sept  missionnaires  qui  travaillent  au  Japon  appartiennent 
à vingt-six  sociétés  différentes.  Faut-il  perpétuer  dans  l’ex- 
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trême  Orient  ce  fractionnement  qui  peut  avoir  des  raisons 
historiques  en  Europe?  Les  Japonais  ne  sont  pas  de  cet  avis. 
On  sait  que  depuis  longtemps  presque  toutes  les  œuvres 
presbytériennes  ont  fusionné  pour  former  PUnion  des  Églises 
chrétiennes  du  Japon;  il  paraît  que  les  diverses  Églises  mé- 
thodistes sont  à la  veille  de  se  réunir  en  une  Église  métho- 
diste japonaise;  les  diverses  Églises  épiscopales  ont  au  moins 
nommé  un  comité  central  qui  leur  est  commun  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  conférence  d'Osaka.  Enfin,  depuis 
quelques  mois,  les  Églises  congrégationalistes  parlent  de  se 
joindre  à PUnion.  Cette  adjonction  formerait  une  aggloméra- 
tion ecclésiastique  comptant  plus  de  la  moitié  des  chrétiens 
japonais,  soit  13,783.  L’initiative  de  toutes  ces  alliances  est 
partie  non  pas  des  missionnaires,  mais  des  Églises.  Le  projet 
d'union  entre  les  presbytériens  et  les  congrégationalistes  a 
inspiré  des  réflexions  bien  remarquables  à l’organe  des 
Églises  épiscopales  (1)  : « Les  Japonais  goûtent  le  christia- 
nisme, mais  ils  ne  veulent  pas  des  misères  et  des  querelles 
engendrées  par  nos  dénominations.  Ils  entrevoient  que  si  le 
christianisme  est  la  vérité,  les  chrétiens  doivent  être  unis... 
C’est  eux  qui  ont  imposé  cette  logique  aux  missionnaires. 
De  là  les  diverses  unions  déjà  consommées  Si  les  chrétiens 
de  PUnion  des  Églises,  après  avoir  reçu  les  congrégationa- 
listes, voulaient  centraliser  leur  direction  entre  les  mains  d’un 
évêque,  qui  sait  ce  que  verrait  encore  notre  génération  au 
Japon?  ï.  Qui  sait?  une  réalisation  imparfaite  toujours,  mais 
néanmoins  admirable  de  la  prière  sacerdotale  du  Sauveur  : 
« Qu’ils  soient  un  ! » 

F.  H.  K. 


(1)  The  Spirit  of  Missions,  1888,  p.  353.  que  nous  citons  d’après  les 
indications  fournies  par  V Evangelisches  Missions-Magasin , 1889,  p.  253 


Le  gérant  : Alfred  Bofgner. 

. — Paris.  Typ.  de  Ch.  Nntiiet.  «a.  rue  Cuias.— 
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UNE  FÊTE  DES  MISSIONS  DANS  LES  CÉVENNES 


Parmi  les  moyens  de  propager  dans  nos  Églises  l'intérêt 
pour  l’œuvre  des  missions  en  même  temps  que  d’assurer  à 
cette  œuvre  des  ressources  proportionnées  à ses  besoins,  nous 
avons  souvent  mentionné  les  fêtes  populaires  de  missions  et 
les  ventes  locales.  Ces  ventes,  que  trop  souvent  on  considère 
comme  le  monopole  des  villes,  peuvent  réussir  dans  les  plus 
modestes  villages,  le  pays  de  Montbéliard  et  l’Alsace  en  four- 
nissent la  preuve.  11  en  est  de  même  des  fêtes  de  missions. 

Nous  avons  eu  le  privilège  d’assister  cette  année  à deux 
fêtes  semblables  : celle  de  Missy,  dans  le  canton  de  Vaud,  le 
Il  août;  et,  tout  récemment,  celle  de  Neuvillers , au  Ban  de  la 
Hoche.  L’une  et  l’autre  nous  ont  confirmé  dans  le  désir  de 
voir  toutes  nos  Églises  de  France  posséder  ces  fêtes  qui,  bien 
préparées,  bien  conduites,  leur  assureront  à elles-mêmes  de 
précieux  avantages. 

Heureusement,  ce  vœu  est  en  train  de  se  réaliser.  Sans  parler 
du  pays  de  Montbéliard  qui,  depuis  longtemps,  a ses  fêtes  de 
missions,  voilà  plusieurs  années  que  la  Dordogne  a sa  fête  an- 
nuelle de  missions  en  plein  air.  La  région  du  Lot  vient  d’avoir 
la  sienne  àClairac.  De  leur  'Mé,les  Cévenues  se  sont  mises  en 

28 
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mouvement,  et  nous  avons  la  joie  aujourd’hui  de  publier  le 
récit  de  la  fête  qui  vient  de  se  célébrer  pour  la  quatrième  fois 
à Mialet , par  les  soins  dévoués  de  M.  le  pasteur  Chastand. 

Ce  récit  est  particulièrement  instructif.  Nous  en  recomman- 
dons la  lecture  à ceux  de  nos  amis  qui  nous  ont  à plusieurs 
reprises  interrogés  sur  la  question  de  fêtes  de  missions  et 
de  ventes.  Les  expériences  faites  par  M.  eLmadame  Chas- 
tand sont  propres  à leur  apporter,  outre  les  renseignements 
qu’ils  désirent,  un  puissant  encouragement.  Elles  montrent 
que  si  l’organisation  de  ces  fêtes  et  de  ces  ventes  se  heurte 
souvent  à des  obstacles  très  réels,  ces  obstacles  ne  sont  pas 
insurmontables  et  que  la  bonne  volonté  en  vient  à bout.  Cela 
dit,  laissons  la  parole  à notre  correspondant,  non  sans  re- 
mercier à j\1.  et  madame  Chastand,  ainsi  que  toutes  les  per- 
sonnes de  bonne  volonté  auxquelles  l'amour  de  notre  œuvre 
inspire  les  moyens  de  la  servir  et  l'énergie  nécessaire  pour 
faire  usage  de  ces  moyens. 

A.  B. 

L’origine  de  notre  fête  cévenole,  les  résultats  qu’elle  a pro- 
duits, méritent  d’être  racontés.  Amener  non  pas  seulement 
quelques  rares  fidèles  de  l’Église,  mais  l’Église  tout  entière 
à s’occuper  de  l'œuvre  des  missions,  tel  était  le  but  que  se 
proposait  le  pasteur  de  l’une  de  nos  Églises  des  Cévennes. 
Mais  comment  atteindre  ce  but?  Il  se  décida  à organiser  une 
vente.  « Une  vente,  mais  c’est  tout  simple  »,dira  une  de  nos 
lectrices,  habituée  à patronner  toutes  les  ventes  qui  se  font 
dans  la  ville  grande  ou  petite  qu’elle  habite. 

Et  cependant,  établir  une  vente  dans  une  Église  de  cam- 
pagne, n’est  pas  chose  aussi  facile  qu’on  pourrait  se  l’ima- 
giner au  premier  abord,  puisque  M.  le  pasteur  Chastand,  de 
Mialet,  car  c'est  de  lui  qu’il  s’agit,  fut  le  premier  dans  notre 
région  à mettre  à exécution  un  pareil  projet. 

On  comprendra  d'autant  mieux  l’originalité,  mais  aussi  la 
difficulté  de  l’entreprise,  si  l’on  songe  que  M.  Chastand  ne 
re  ncontra  qu’un  très  petit  nombre  de  personnes  disposées  à 
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le  soutenir.  Il  devait  lutter  contre  l’indifférence  des  uns,  l’iner- 
tie des  autres.  Les  obstacles  ne  le  découragèrent  pas.  Ses  pa- 
roissiens ne  lui  donnant  qu’un  nombre  restreint  d’objets,  il  en 
acheta  d’autres  et  les  revendit  avec  bénéfice  au  profit  des  mis- 
sions. Bien  des  personnes  de  l’endroit  ayant  exprimé  le  regret 
de  perdre  une  journée  de  travail,  le  pasteur  fit  appel  aux  étran- 
gers. Les  uns  accoururent,  quand  ils  apprirent  que  la  vente 
serait  précédée  d’une  visite  aux  grottes  qui  servirent  tant  de 
fois  d’asile  aux  huguenots  persécutés  ; d’autres  furent  attirés 
par  l’annonce  d’une  prédication  en  plein  air.  Enfin,  sur  la  de- 
mande de  M.  Chastand,  des  patrons,  très  fervents  catholiques, 
consentirent  à fermer  leur  filature  le  jour  de  la  fête. 

On  le  voit,  rien  n'avait  été  négligé  pour  donner  à la  vente 
le  plus  d’éclat  possible;  aussi,  favorisée  par  un  temps  splen- 
dide, elle  réussit  parfaitement.  Ce  que  nous  n’avons  pas  dit, 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  dire,  c’est  la  peine  et  la  fatigue 
qu’a  dû  causer  à M.  Chastand  l’organisation  de  cette  vente 
en  plein  air. 

La  fête  des  missions  eut  lieu  pour  la  première  fois,  à Mialet, 
en  septembre  1886.  Depuis  lors,  bien  des  gens  qui  s’étaient 
tenus  à l’écart  sont  venus  offrir  leur  concours,  l’outes  les 
années,  les  dons  ont  été  plus  nombreux.  Des  foules  toujours 
plus  considérables  sont  venues  à Mialet,  le  jour  de  la  vente, 
pour  écouter  la  prédication  de  l’Evangile.  Les  divers  pasteurs 
qui  ont  tour  à tour  présidé  cette  belle  fête  sont  MM.  Horace 
Monod,  Thrœn,  Edouard  Monod.  Cette  année,  M.  le  pasteur 
Daniel  Benoit  avait  été  chargé  de  lajprédication. 

A deux  heures,  une  foule  nombreuse  et  recueillie  se  trouvait 
réunie  au  bord  du  Gardon,  sous  de  magnifiques  châtaigniers. 
Autour  de  la  chaire  prirent  place  six  pasteurs  et  six  étudiants 
en  théologie  (1). 

M.  Albert  lit  le  XL  chapitre  de  l’épitre  aux  Hébreux  ; 

(i)  Étaient  présents  : MM.  les  pasteurs  Daniel  Benoît,  de  Montauban; 
Chante  et  Guiton,  d’Anduze;  Pelenc,  de  Thoiras  ; Albert,  de ’Bagard  ; 
G.  Chastand,  de  Vais,  et  A.  Chastand,  de  Mialet;  et  MM.  Bès,  Dumas, 
Josselin,  Mourier,  Saltet  et  Rozier,  étudiants  en  théologie. 
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M.  Guiton  prononce  une  fervente  prière,  puis  M.  le  pasteur 
Daniel  Benoît  monte  en  chaire.  Prenant  pour  texte  l’ordre  de 
Jésus  à ses  disciples  : « Allez  et  évangélisez  toutes  les  na- 
tions» , il  nous  fit  entendre  un  plaidoyer  chaleureux  et  souvent 
émouvant  en  faveur  des  missions  parmi  les  païens. 

D’autres  journaux  ayaut  déjà  donné  l'analyse  de  cette  pré- 
dication riche  d'idées,  toute  débordante  d'enthousiasme  et  de 
foi,  il  est  inutile  de  la  refaire.  S’il  y avait  encore  quelque  hé- 
sitation parmi  les  auditeurs  de  M.  Benoit  à soutenir  la  cause 
qu'il  défendait,  elle  a du  disparaître.  Cette  foule  saisie  et 
attentive,  la  vieille  chaire  des  pasteurs  du  désert  qu’occu- 
pait le  prédicateur,  la  Bible  de  Roland  où  il  avait  pris  son 
texte,  le  souvenir  des  temps  passés,  rendaient-ils  les  paroles 
de  M.  Benoit  plus  persuasives,  plus  convaincues?  Je  ne  sais. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  a laissé  dans  l’âme  de  ses 
auditeurs  une  impression  profonde  et  bénie. 

Combien  de  missionnaires  n’ont-ils  pas  formé  le  vœu  qu’on 
s’intéresse  à leur  œuvre,  qu’on  la  soutienne,  qu’on  prie  pour 
elle  et  pour  eux?  Si  ces  lignes  tombent  sous  leurs  yeux,  ils 
verront  que  leurs  désirs  se  sont  réalisés.  Dans  cette  partie 
des  Cévennes  où  on  trouve  encore  des  traces  de  l’ardente  foi 
des  aïeux,  des  âmes  en  grand  nombre  se  pressaient  autour 
d’un  pasteur  pour  apprendre  ce  qui  se  fait  pour  les  païens. 
La  prédication  a été  suivie  d’une  collecte;  puis  une  prière  de 
M.  le  pasteur  Chante  a terminé  ce  culte  en  plein  air. 

Les  auditeurs  n’eurent  pas  le  temps  d’oublier  l'appel  que 
M.  le  pasteur  Benoît  venait  de  faire  à leur  générosité,  car 
sous  les  mêmes  châtaigniers,  derrière  la  chaire  du  désert,  se 
trouvaient  disposés  sur  de  longues  tables  les  objets  de  la 
vente.  Celle-ci  a produit  beaucoup  plus  cette  année  que  les 
années  précédentes. 

Puisse  l’exemple  de  l’Église  de  Mialet  être  suivi  par  d’autres 
Églises!  Puissions-nous  voir  bientôt  de  semblables  fêtes  s’or- 
ganiser, suivant  le  vœu  de  nos  synodes,  sur  tous  les  points  de 
notre  France  ! 

L’œuvre  des  missions  n’aura  plus  à redouter  de  déficit  et 
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pourra  répondre  à de  nouveaux  besoins,  si,  ainsique  le  disait 
M.  le  pasteur  Benoît,  chacun  comprend  que  c’est  un  devoir 
pour  tout  chrétien,  pour  tout  protestant  de  s’intéresser  à 
l’avancement  du  règne  de  Dieu  parmi  les  païens. 

Louis  Rozier, 
étudiant  en  théologie. 


LESSOUTO 

UNE  FÊTE  DE  BAPTÊMES  DANS  UN  VILLAGE  CAFRE 

Morija,  le  6 août  1889. 

...  Dimanche  dernier,  nous  avons  tenu  les  services  dans  un 
de  ces  villages  cafres  que  je  suis  allé  évangéliser  deux  ou  trois 
fois.  Il  s’agissait  de  baptiser  un  Cafre  et  deux  femmes  cafres, 
convertis  il  y a deux  ans,  les  premiers  qui  soient  devenus 
chrétiens  depuis  plus  de  cinquante  ans  qu’on  leur  annonce 
l’Evangile.  M.  Mabille  avait  eu  la  bonne  idée  de  les  baptiser 
au  milieu  même  de  cette  population  foncièrement  païenne  et 
endurcie,  d’où  la  grâce  les  a retirés.  J’y  suis  allé  à pied  avec 
ma  petite  Cécile  comme  compagne  de  route,  une  compagne 
aux  jambes  agiles  et  à la  langue  dégourdie.  Presque  tous 
les  blancs  de  Morija  s’y  étaient  rendus  à cheval,  saufM.  Ma- 
bille et  une  de  ses  Fdles,  qui  avaient  préféré  marcher  comme 
nous. 

Il  faisait  un  vent  froid,  des  brouillards  couraient  au  ciel. 
Tout  le  monde  de  la  station  s'arrêta  dans  un  creux  où  l’on 
avait  moins  de  vent  et  plus  de  soleil.  On  fit  une  prière,  puis 
nous  montâmes  près  du  village,  nous  accrochant  en  grappe 
aux  lianes  escarpés  d’une  colline  pierreuse  qui  coupait  en 
partie  les  coups  de  vent  et  nous  abritait  contre  la  poussière 
et  la  cendre  qui  tourbillonnaient  autour  de  nous. 

Ces  Cafres,  dans  l'intérêt  desquels  nous  avions  organisé 
cette  expédition,  ne  s’étaient  guère  dérangés  en  notre  bon- 
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neur.  Il  y en  avait  un  certain  nombre,  mais  beaucoup  d’entre 
eux  étaient  simplement  restés  chez  eux,  parce  qu’ils  ne  dési- 
raient pas  entendre  l’Évangile  et  se  convertir.  Pauvres  gens  ! 
C'est  à eux  qu’ils  font  tort!  Ce  n’est  pas  notre  faute  s’ils  crou- 
pissent dans  l’ignorance  et  le  paganisme  le  plus  sauvage. 

M.  Casalis  et  Job,  un  de  mes  meilleurs  élèves,  parlèrent  sur 
le  figuier  que  son  maître  voulait  arracher  parce  qu’il  n’y 
trouvait  jamais  de  fruits.  Puis  M.  Mabille  rappela  aux  Cafres 
tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  eux  et  comme  quoi  ils  avaient 
même  refusé  un  évangéliste  parlant  leur  langue,  qu’il  voulait 
placer  parmi  eux.  Puis  il  donna  la  parole  aux  trois  baptisés, 
pour  qu’ils  rendissent  témoignage  de  leur  foi  en  présence  de 
leurs  compatriotes  et  les  invitassent  à les  imiter. 

Les  néophytes  parlèrent  en  cafre,  de  sorte  que  nous  ne 
comprîmes  rien,  sinon  ce  que  nous  traduisirent  les  Bassoutos,. 
meilleurs  linguistes  que  nous.  L’homme,  qui  s’appelait  Bol 
de  son  nom  cafre,  et  qui  maintenant  s’appelle  Moché  (Moïse), 
parla  longtemps,  simplement,  et,  dit-on,  avec  force  et  con- 
viction. La  femme  fut  plus  courte,  et  fondit  en  larmes,  après 
cinq  minutes.  L’autre  femme  fut  brève  aussi. 

Ce  qui  était  intéressant,  c’était  d’observer  cet  auditoire 
cafre.  11  y avait  quelques  figures  attentives  et  intéressées,  je 
dirais  presque  sympathiques.  D’autres  indiquaient  une  par- 
faite indifférence  ; enfin,  il  y avait  une  expression  railleuse 
et  cynique  sur  plus  d’un  visage.  On  croyait  entendre  ces 
gens  parler  dans  leurs  cœurs,  pour  se  moquer  de  Boï  et  de 
sa  femme,  qui  se  séparaient  de  leurs  compatriotes  et  renon- 
çaient à leur  indépendance  et  à leurs  orgies,  pour  devenir 
quoi?  des  chrétiens,  des  gens  qui  sont  dirigés  par  les  blancs, 
qui  acceptent  d’eux  une  loi  nouvelle  et  des  mœurs  nouvelles, 
et  qui,  désormais,  iront  au  temple  comme  de  simples  Bas- 
soutos. 

J’aurais  voulu  pouvoir  lire  dans  ces  cœurs  : que  de  choses 
j’y  aurais  découvertes!  En  tout  cas,  Boï  a quitté  le  village 
natal  et  s’est  établi  à quelque  distance  de  là,  pour  échapper 
aux  persécutions  que  sa  conversion  attirait  sur  lui  et  sur  les 
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siens.  C’est  dommage,  car  c’eût  été  beau  de  le  voir  tenir 
ferme  au  milieu  de  l'opposition  et  des  persécutions  de  ses 
compatriotes.  Mais  l’esprit  est  prompt,  et  la  chair  est  faible. 
Il  ne  faut  pas  absolument  s’entêter  à vivre  en  eontact  con- 
tinuel avec  des  tentations  souvent  dangereuses.  On  sait  que 
certains  Cafres  de  ce  village  ont  réellement  voulu  devenir 
chrétiens,  mais  ont  fini  par  être  vaincus  par  l’opposition  de 
leurs  familles.  Pourquoi  s’exposer  à tant  de  dangers,  alors 
qu’on  est  encore  un  enfant  en  Christ?  Boï  pourra  quand  même 
visiter  ses  amis  et  leur  parler  de  l’Évangile. 

Après  un  quatrième  discours  en  cafre  fait  parle  mari  de  la 
seconde  femme  baptisée,  on  procéda  au  baptême  lui-même 
et  on  se  dispersa  pour  une  demi-heure. 

Je  ne  dirai  rien  du  service  de  l’après-midi.  Le  vent  était 
plus  froid  et  plus  violent  encore  que  le  matin,  et  on  se  sentait 
fatigué.  J’ouvris  le  feu  et  fus  très  court.  Puis  Nephtali,  le 
prote  de  l’imprimerie,  qui  est  en  même  temps  ancien  de  l’É- 
glise, lit  une  allocution  en  cafre.  Enfin  on  se  dispersa,  et 
chacun  partit,  qui  à pied,  qui  à cheval.  Je  fis  route  avec 
M.  Mabille  et  sa  file  Florence,  Cécile  trottinant  toujours  à 
côté  de  moi... 

H.  Dieterlen. 


BONNES  NOUVELLES  DE  L’ÉGLISE  D’HERMON 

Hermon,  14  juillet  1889. 

Bien  cher  monsieur, 

C’est  aujourd'hui  dimanche,  mais  c’est  le  14- juillet,  et  je  ne 
puis  laisser  passer  ce  jour  sans  vous  écrire  quelques  lignes; 
il  me  semble  que  cela  me  rapprochera  de  la  France,  nous 
disons  volontiers  ici  comme  nos  pères  « la  douce  France  ». 

Nous  sommes  très  calmes  ici,  la  fête  nationale  ressemble,  à 
s’y  méprendre,  à un  autre  jour.  Dieterlen  et  moi  avons,  ces 
jours-ci,  échangé  quelques  épanchements  patriotiques,  ma 
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femme  a fait  des  cocardes  tricolores  à nos  enfants,  ce  quia 
ravi  ces  derniers,  et  c’est  tout...  Je  me  trompe,  j’ai,  à l’oc- 
casion de  ce  jour,  écrit  au  consul  de  France,  au  Cap;  là  s’ar- 
rêtent nos  démonstrations. 

Naturellement,  nous  avons  prié  pour  la  France  au  service, 
et  vraiment  vous  auriez  été  touché  d’entendre  les  prières  que 
nos  chrétiens  Absalomé,  Yokonia  et  Ra-Daniel  ont  fait  monter 
vers  Dieu,  en  faveur  de  Fora  et  des  Mafora  (la  France  et  les 
Français). 

15  juillet. 

J'aimerais,  en  reprenant  ma  lettre,  vous  donner  quelques 
nouvelles  de  l’Église,  il  y a longtemps  que  vous  n’en  avez 
reçu. 

Je  n’ai  pas  malheureusement  à vous  parler  de  conversions 
nombreuses,  comme  l’an  dernier,  mais  néanmoins  l’Esprit  de 
Dieu  travaille  parmi  nous. 

11  y a quelques  semaines  que  m’arriva  un  jeune  homme  qui 
me  fit  une  desplus  belles  confessions  que  j'aie  encore  entendues. 

a 11  y a quatre  ans,  me  dit-il,  que  je  suis  malade.  Mon  père 
Ra-Léfifi  (le  père  des  ténèbres)  a longtemps  cherché  à me  pro- 
curer du  soulagement  et  a beaucoup  dépensé  sans  le  moindre 
succès.  Il  m’a  envoyé  chez  un  médecin  mossouto,  chez  lequel 
j’ai  passé  un  an  sans  me  trouver  mieux.  Ma  maladie  me  prenait 
par  crises  parfois  si  violentes  que  j’en  étais  jeté  par  terre; 
j’en  vins  à réfléchir  sur  moi-même  et  sur  Dieu,  dont  j’avais  un 
peu  entendu  parler,  et  je  résolus  de  lui  demander  de  me 
guérir.  Toutes  les  fois  que  je  sentais  qu’une  crise  venait,  je 
m’en  allais  clopin-clopant,  un  peu  à l’écart,  et,  me  mettant 
à genoux,  je  demandais  à Dieu  de  me  guérir. 

« Je  n’ai,  ajouta-t-il,  plus  eu  de  crises  depuis  ce  jour,  et  je 
suis  venu  te  dire  ce  que  Dieu  m’a  fait  et  que  dès  maintenant 
je  veux  me  donner  à Lui.  » 

Je  fus  d’autant  plus  reconnaissant  de  ce  que  me  dit  mon 
ami  Mokébé  que  les  chrétiens  des  environs  de  son  village  con- 
firmèrent ses  paroles.  Il  a appris  à lire  presque  seul,  et 
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maintenant  apprend  à écrire  avec  une  ardeur  et  un  succès 
qui  pourraient  vous  surprendre. 

Une  autre  fois,  c’est  une  femme  qui  vient  me  dire  : « Vois- 
tu,  je  ne  peux  plus  vivre  comme  je  suis,  je  te  prie  de  me 
réadmettre  dans  la  classe  des  catéchumènes  dont  je  faisais 
partie  dans  le  temps.  » 

Vous  ai-je  parlé  de  la  fête  que  nous  avons  faite  pour  encou- 
rager les  enfants  de  nos  écoles? 

Le  pasteur  hollandais  de  la  petite  ville  de  Wepener,  qui 
avait  bien  voulu  nous  visiter  à cette  occasion,  était  étonné  et 
ravi  d’entendre  et  de  voir  nos  écoliers.  Ils  étaient  environ 
quatre  cents,  endimanchés  de  leur  mieux  et  fiers  de  défiler, 
bien  alignés,  bannière  en  tête,  devant  nous.  Les  récitations 
et  les  chants  ont  eu  le  plus  grand  succès.  Nous  n’avons  pu 
donner  de  prix  à personne,  mais  bon  nombre  des  parents  de 
nos  enfants  nous  ont  aidés  de  leur  mieux  à ne  pas  renvoyer 
tout  ce  monde  à jeun.  Depuis,  nous  avons  pu  constater  un 
nouveau  progrès  dans  le  nombre  de  nos  écoliers  : l’école 
de  la  station  atteint  le  chiffre  le  plus  haut  qu’elle  ait  jamais 
eu  : élèves  inscrits. 

La  civilisation  nous  gagne  terriblement  par  ici.  Le  gouver- 
nement fait  ce  qu’il  peut  pour  la  faciliter  : nos  écoles  sont 
bien  soutenues,  les  routes  sont  réparées,  et  le  magistrat  de 
Maféteng  vient  même  de  nous  faire,  sur  ma  demande,  une 
faveur  signalée,  en  nous  traçant  un  nouveau  chemin  à wagon 
dans  un  profond  ravin,  ce  qui  facilite  beaucoup  nos  rapports 
ave;  le  reste  de  la  planète.  Des  médecins  des  villages  hol- 
landais, voisins  delà  frontière,  viennent  d’être  appelés  par  le 
gouvernement  du  Lessouto  à donner  soins  et  conseils  aux 
Bassoutos  un  jour  de  chaque  semaine  sur  chaque  magistra- 
ture. Le  mercredi,  le  zélé  docteur  Brock,  de  Wepener,  a quel- 
quefois plus  d’une  centaine  de  clients  à son  dispensaire  de 
Maféteug. 

Beaucoup  de  nos  Bassoutos  deviennent  des  travailleurs  in- 
telligents. Ils  font  le  roulage  pour  les  marchands  du  pays 
(fui,  auparavant,  employaient  des  Boers,  et  se  forment  un 
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petit  pécule  qu’ils  placent,  non  pas  dans  le  bas  traditionnel, 
mais  à la  banque;  j’en  connais  pour  ma  part  quelques-uns 
dans  ce  cas.  D autres  se  développent  dans  un  autre  ordre 
d'idées;  ils  s’abonnent  à des  journaux  anglais  de  la  colonie, 
possèdent  une  bibliothèque.,  un  harmonium... 

Ces  progrès,  tant  matériels  que  spirituels,  nous  réjouis- 
sent, car  ils  sont  les  fruits  de  ce  Soleil  de  justice  qui  porte 
la  vie  dans  ses  rayons. 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 

A SÉFÜLA 

(Suite  et  fin.)  (1) 

Une  visite  à Léaluyi.  — Un  pitso  mémorable.  — Scènes  de  mœurs 
barotsis.  — Madame  Coillard  et  ses  éléves.  — L’école  de  Séfula. 
— Seuls  ! 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  au  lekhothla  et  mettait  la 
ville  en  émoi,  ma  femme,  malgré  son  état  de  grande  faiblesse, 
avait  ses  journées,  elle  aussi,  bien  remplies.  Elle  essaya  de 
faire  deux  ou  trois  visites  à des  malades  ; on  vint  surtout  vers 
elle.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  assiégeaient  la  hutte,  ou 
remplissaient  la  cour  du  matin  au  soir,  et,  bon  gré  mal  gré,  il 
fallait  bien  congédier  les  visiteuses  indiscrètes  pour  avoir  un 
peu  de  répit.  Du  reste,  il  faut  le  dire,  toutes  ces  visites  n’étaient 
pas  assommantes.  La  plupart  des  femmes  venaient  avec  des 
étoffes  pour  se  faire  tailler  des  robes  et  apprendre  à coudre,  les 
autres  regardaient  et  écoutaient  le  babil  qui  n’était  pas  tou- 
jours oiseux.  D’autres  aussi  guettaient  le  moment  favorable 
d’un  tète-à-tète.  Elles  avaient  des  confidences  à faire,  des  con- 
seils à demander  à cette  femme  missionnaire,  une  mère  sur 
la  discrétion  de  laquelle  elles  pouvaient  compter.  L’une  expli- 


Fréd.  Christol. 


(1)  Voir  page  334. 
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quait  au  long  sa  maladie,  une  autre  ses  chagrins,  une  troi- 
sième s’enquérait  des  choses  de  Dieu. 

Les.  femmes  qui  n’osaient  pas  pénétrer  dans  l'enceinte  du 
harem  où  nous  logions,  échangeaient  des  messages.  «J’aime- 
rais tant  venir  vous  entendre  chanter  ! disait  l'une  d’elles. 
Ce  fut  un  trait  de  lumière.  Ma  femme  lui  envoya  ses  trois 
fdlettes  pour  chanter  des  cantiques. 

D'une  cour  on  les  invite  dans  une  autre,  puis  dans  une  au- 
tre encore  et  partout  on  s’attroupe  pour  les  entendre.  Le  di- 
manche, au  service  du  soir,  comme  les  ombres  s’allongeaient, 
nous  chantions.  « J’ai  trouvé,  j’ai  trouvé  la  voie  (Ke  bone,  ke 
boue  tsela).  » 

Une  voix  argentine  perçait  toutes  les  autres,  semblait  pla- 
ner entre  ciel  et  terre.  Elle  était  d’une  douceur  charmante. 
Tout  le  monde  se  tourna  instinctivement  vers  ma  femme,  l'in- 
terrogeant du  regard.  Ce  n’était  pas  elle,  on  découvrit  que 
c’était  Sébané,  une  de  nos  élèves,  qui  chantait,  et  un  sourire 
de  satisfaction  passa  sur  l’assemblée. 

Personne  n’oubliera  de  sitôt  cette  trompette  d'argent  qui 
perçait  cette  masse  de  voies  fêlées.  Nous  associons  toujours 
depuis  lors  ce  beau  cantique  avec  le  nom  de  Sébané.  Cette 
chère  enfant,  qui  a à peine  douze  ou  treize  ans,  est,  de  nos  trois 
filles,  celle  qui  d'abord  promettait  le  moins.  Elle  est  devenue 
sérieuse,  active,  aimable  et  véridique.  Puisse  ce  cantique 
devenir  bientôt  l’expression  de  ses  propres  sentiments!  Ces 
trois  enfants  ne  sont  que  des  esclaves;  mais  elles  ne  sont 
plus  ce  qu’elles  étaient  il  y a un  an.  Elles  sont  proprement 
habillées,  elles  cousent,  elles  lisent,  elles  font  toutes  sortes 
de  petits  travaux  qui  leur  sont  devenus  familiers  ; elles  ont 
en  un  mot  un  petit  air  de  civilisation  qui  les  élève,  au  point 
que  la  reine  Mokwaé,  lorsqu’elles  vinrent  la  saluer,  s’oublia 
tout  à fait  et  leur  tendit  la  main. 

Nous  aurions  pu  retourner  à Séfula  avec  un  grand  nombre 
de  jeunes  filles,  si  nous  l’avions  voulu  ou  si  nous  l’avions  pu. 
Mais  comment  résister  aux  instances  du  roi  qui  nous  sup- 
pliait de  recevoir  au  moins  sa  propre  fille  Mpoioloa,  une  gen- 
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tille  enfant  de  dix  ou  onze  ans?  Nous  finîmes  par  y consentir,  à 
la  condition  qu’elle  viendrait  toute  seule,  sans  esclaves,  et  se- 
rait entièrement  laissée  à notre  discrétion.  Au  lieu  d'une,  il 
en  vint  trois;  et  avec  elles  une  suite  d’esclaves  digne  de  leur 
rang.  « Comment  ! s'était  écriée  la  princesse  Katoka,  nos  en- 
fants aller  à Séfula  sans  esclaves!  Jamais!  » — Nous  eûmes 
beau  les  renvoyer,  il  en  reste  toujours  qui  se  tiennent  cois 
chez  Liticaet  qui  paraissent  à l'occasion.  Il  fallut  bien  faire 
une  exception  pour  deux  petites  esclaves  de  l'âge  des  enfants 
du  roi,  qui  s'amusent  avec  elles  et  viennent  à l’école  ; et  une 
autre  exception  pour  la  bonne  de  Sanana,  qui  ne  l’a  jamais 
quittée.  Tous  le  voyez,  voilà  déjà  le  noyau  d’une  école  de 
jeunes  filles;  nous  avons  également  tous  les  éléments  d'une 
école  de  garçons  ; de  fait  nous  sommes  débordés.  Nous  n'a- 
vons ni  les  forces,  ni  les  ressources,  ni  le  personnel  pour  une 
œuvre  aussi  grande  et  dont  l’urgence  s’impose  toujours  plus. 

Pour  le  moment,  sans  parler  des  ouvriers  que  demandent 
nos  travaux,  nous  avons,  avec  les  garçons  et  toutes  les  petites 
filles  qui  vivent  sous  notre  toit,  les  mains  pleines.  Il  faut  ha- 
biller, nourrir,  occuper  et  instruire  tout  ce  petit  monde-là,  y 
maintenir  la  discipline,  si  anodine  qu’elle  soit,  et  ce  serait 
déjà  une  charge  pour  une  personne  en  bonne  santé. 

Mais  cette  œuvre  qui  nous  est  imposée  est  une  grande  œu- 
vre, et  nous  serions  coupables  de  laisser  échapper  l'occasion 
de  la  faire.  Mpololoa,  qui,  je  l'ai  dit,  a à peine  onze  ans,  est  déjà 
fiancée  à un  homme  qui  pourrait  presque  être  son  grand-père 
et  qui  porte  le  titre  de  Mokué-Junga.  C’est  une  douce  enfant, 
mais  qui  avec  les  inférieurs  affecte  tous  les  airs  hautains  d'une 
grande  personne.  La  plus  jeune  de  nos  nouvelles  élèves  n'a 
que  sept  ans,  une  petite  espiègle  s’il  en  fut.  Quand  madame 
Coillard  lui  donna  la  première  fois  un  chiffon  pour  apprendre 
à coudre,  Sanana  la  regarda  et  lui  dit  : «Ma  mère,  pour  qui 
ce  vêtement?  Sanana  ne  coud  pour  personne;  elle  ne  coud 
que  pour  elle  même.  » 

Vous  voyez  qu’il  n’y  a pas  seulement  une  éducation  à faire, 
mais  aussi  toute  une  éducation  à défaire. 
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Novembre  1888. 

Noire  école  a recommencé  le  1er  octobre,  avec  48  élèves 
inscrits.  C’est  un  progrès  numérique  sur  l’an  passé.  Grâce  à 
Dieu  ce  n’est  pas  le  seul.  Les  garçons,  qui  nous  donnaient  tant 
de  peine  et  nous  causaient  quelquefois  tant  de  chagrin,  nous 
sont  revenus  animés  des  meilleures  dispositions,  et  d'un  dé- 
sir ardent  d’apprendre. 

Envoyant  la  maison  d’école  — encore  du  temporaire  — que 
nous  bâtissons,  ils  furent  bien  désappointés  quand  ils  appri- 
rent que  ce  n’était  pas  pour  les  y recevoir  comme  internes. 
Ils  y comptaient,  je  ne  sais  pourquoi. 

« Nous  nous  soumettrions  à n’importe  quelle  discipline, 
tu  ferais  de  nous  tout  ce  que  tu  voudrais,  disait  Litica,  et  le  roi 
nous  nourrirait.  » 

Le  roi  en  effet  entre  tout  à fait  dans  ces  vues.  Très  actif 
lui  même,  il  voudrait  que  ces  jeunes  gens  apprissent  à tra- 
vailler, et  a peine  à comprendre  que  notre  ami  Waddell 
ait  autre  chose  à faire  qu’à  leur  enseigner  à travailler 
le  bois.  Il  leur  a procuré  des  rabots,  des  scies;  il  ne  leur 
épargne  rien.  Il  parle  de  les  envoyer  chez  les  blancs,  il 
ne  sait  où.  Lui-même,  Léwanika,  avec  Séajika  pour  maître, 
apprend  avec  zèle  à lire  et  à écrire,  et  il  a fait  des  progrès 
étonnants.  Il  s’est  mis  à son  tour  à enseigner  ses  femmes 
et  ses  serviteurs,  de  sorte  qu'il  y a tout  un  petit  mouvement 
à la  capitale. 

Ce  qui  manque,  c’est  un  évangéliste  doué  d'une  forte  tête  et 
d’un  bon  cœur,  qui  y réside.  Aarone  et  moi  y faisons  de  fré- 
quentes visites.  Mais  maintenant  qu’il  part,  et  que  j’ai  perdu 
mon  cheval,  que  pourrai-je  faire?  — Quand  on  voit  tant  de 
portes  ouvertes  qui  d’un  jour  à l’autre  pourraient  se  fermer 
et  tant  de  besoins  qu’on  ne  peut  satisfaire,  on  pense  aux 
quelques  pains  et  aux  deux  poissons  pour  la  multitude  affa- 
mée, et  on  se  dit  avec  tristesse  : Qu’est-ce  que  cela  pour  tant 
de  gens  ? 

Telle  qu’elle  se  présente  en  ce  moment,  l’œuvre  ici  est  cer- 
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tainement  encourageante.  Malheureusementnous  ne  pouvons 
rien  dire  de  plus.  Oh!  comme  nous  soupirons  après  des  con- 
versions! Demandez  à Dieu,  bien  chers  amis,  de  faire  passer 
une  ondée  qui  rafraîchisse  nos  âmes  desséchées  et  fasse  fleu- 
rir notre  désert. 

On  écoute  généralement  la  prédication  avec  attention;  avec 
attention,  c'est  tout.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  y ait  déjà  chez 
nos  Zambéziens  une  soif  vraie  des  choses  de  Dieu . Hélas!  il  arrive 
souvent  que,  quand  nous  commençons  à espérer,  le  moindre 
incident  vient  nous  révéler  que  nos  désirs  ont  prêté  de  faus- 
ses ailes  à l’espérance  — et  cette  révélation  est  pleine  d’a- 
mertume. La  prédication  elle-même  est  quelquefois  une  rude 
tâche. 

Dans  nos  services  en  plein  air  nous  sommes  exposés  à toutes 
sortes  d’interruptions  brusques,  qui  provoquent  le  fou  rire. 
Que  le  roi  éternue,  c’est  un  tonnerre  de  claquements  de  mains. 
Voici  des  étrangers  qui  ne  comprennent  rien  à cette  étrange 
agglomération  de  gens  qui  chantent  sans  danser,  et  qui  écou- 
tent ce  blanc  qui  pérore  debout;  c’est  gauchement,  timide- 
ment qu'ils  s’aventurent  à faire  le  salut  habituel.  Cela  aussi 
fait  rire.  C’est  un  fou  qui  se  tient  en  face  de  moi  et  imite  ma 
voix  et  mes  gestes;  un  enfant  idiot  à qui  tout  est  permis,  qui 
interpelle  et  bat  tout  le  monde.  Tout  cela  s’est  produit  lors  de 
ma  dernière  prédication  à Léaluyi.  Et  quand,  gardant  mon 
sang-froid,  je  croyais  avoir  surmonté  et  comprimé  l’efferves- 
cence, voilà  un  caméléon  tombé  de  je  ne  sais  où,  mais  envoyé 
par  le  diable,  qui  jette  la  moitié  de  mon  auditoire  dans  les 
transes,  et  l'autre  dans  les  convulsions  de  rire.  Nos  pauvres 
Barotsis  ont  le  sens  du  ridicule  ; ils  se  moquent  de  tout  et  de 
tous.  C’est  souvent  avec  une  lutte  intérieure  terrible  que 
je  me  prépare  à affronter  un  pareil  auditoire.  Oh  ! que  n’y 
a-t-il  ici  un  Philippe,  un  Etienne,  un  apôtre,  rempli  de  la 
puissance  du  Saint-Esprit  ! 

14  décembre  1888. 

Nous  voici  donc  tout  seuls.  Nos  amis  nous  ont  quittés  depuis 
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quinze  jours,  en  route  pour  le  Lessouto  : notre  ami  Goy  pour 
s’y  marier,  et  Aarone  pour  y conduire  ses  enfants.  Il  y a tou- 
jours quelque  chose  de  douloureux  dans  les  séparations,  et 
d'émouvant  dans  cette  dernière  prière  que  l’on  fait  en  commun 
pour  se  recommander  mutuellement  à la  grâce  de  Dieu.  Je 
m'imagine  que  nos  circonstances  ajoutaient  encore  à la  solen- 
nité du  moment.  Nous  avions  calmement  fait  les  préparatifs  du 
voyage,  subi,  en  voyant  Aarone  démolir,  emballer  ses  effets  et 
vider  sa  maison,  tout  ce  qu’il  y a de  mélancolique  dans  un  dé- 
ménagement. Nous  lui  avions  conduit  les  enfants  de  son  école 
pour  lui  chanter  un  cantique  d’adieu  et  recevoir  la  bénédic- 
tion du  maître  qui  les  quittait.  Pauvre  Aaron!  il  ne  fit  pas  de 
longs  discours  : « Mes  enfants...  je  vous  laisse  avec  mon  père 
et  ma  mère;  ils  ne  sont  plus  jeunes,  rendez-leur  la  tâche 
facile.  » Il  avait  le  cœur  trop  gros  pour  bénir  à haute  voix 
cette  école  qu’il  aimait  tant.  Nous  avions  eu  aussi  notre  com- 
munion d’adieu.  Et  cependant,  jusqu’au  dernier  moment,  je 
caressais  le  vague  espoir  de  voir  survenir  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire pour  retenir  nos  aides.  Illusion!  Le  fil  d’araignée 
s’est  brisé,  rien  d’extraordinaire  n’est  survenu;  le  samedi 
1er  décembre,  nous  nous  étions  définitivement  dit  adieu  et 
donné  rendez-vous  au  ciel.  Nos  amis  avaient  déjà  fait  leur 
première  étape,  et  notre  effrayante  solitude  était  une  réalité. 

Que  Dieu  veille  sur  nos  chers  voyageurs,  comme  il  le  fit 
sur  son  peuple  dans  le  désert,  et  que  dans  sa  miséricorde  il 
nous  épargne  de  nouvelles  pertes  de  bœufs  ! C’est  là,  pour  le 
moment,  la  plus  dure  de  nos  épreuves,  la  plus  difficile  à ac- 
cepter avec  soumission. 

Aarone  dit  qu’il  reviendra.  Reviendra-t-il?...  Et  Léfi,  lui?... 
Leur  départ  est-il  vraiment  la  rupture  du  lien  qui  nous  atta- 
chait encore  au  Lessouto?  Faut-il  reconuaitre  que  nous  nous 
sommes  trompés  en  faisant  dans  nos  plans  de  mission  au 
Zambèze  une  large  place  aux  Églises  du  Lessouto  et  à leurs 
évangélistes?  Faut-il  voir  un  échec  dans  ce  rapatriement  de 
nos  aides?  Et  surtout  faudrait-il  en  conclure  qu’ils  ferment  la 
porte  derrière  eux  et  qu'il  faille  bon  gré  mal  gré  renoncer  à 
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la  coopération  si  précieuse  et  si  sincèrement  désirée  des 
Églises  du  Lessouto?  Pour  ma  part,  je  dis  que  non,  et  je  le  dis 
sans  hésiter.  Je  tiens  à le  dire  avec  d’autant  plus  d’insistance, 
qu’en  parlant  jadis  delà  collaboration  de  ces  Églises  que  je 
porte  sur  mon  cœur,  j'ai  pu,  à tort,  sembler  à mes  anciens 
collègues  manquer  de  charité  chrétienne. 

En  Léfiet  Aarone  nous  perdons  des  chrétiens  solides  et  des 
évangélistes  d'élite  Avec  une  femme  toujours  malade  et  les 
dispositions  peu  favorables  des  gens  de  Sesheké  qui  ont  rendu 
impossible  la  création  d'une  école  régulière,  Léfi  peut  avoir 
été  en  pratique  peu  utile,  mais,  ce  que  personne  ne  niera,  il 
nous  a été  une  force  morale,  c’est  quelque  chose. 

Aarone,  voilà  dix  ans  qu’il  a quitté  son  pays.  A notre  retour 
du  pays  des  Banyaïs,  il  est  resté  avec  Asser  et  Andréase  chez 
Séléka,  où  il  a travaillé  avec  un  rare  dévouement,  pourvoyant 
par  son  industrie  aux  besoins  de  sa  famille  quand  la  guerre 
du  Lessouto  les  a privés  de  tout  secours.  Il  nous  a accom- 
pagnés au  Zambèze,  où  il  a travaillé  sérieusement.  Converti  à 
un  âge  trop  avancé  pour  suivre  l’école,  il  s’est  développé  par 
ses  propres  efforts.  Il  sait  peu  de  choses,  mais  il  possède  le 
précieux  talent  de  bien  enseigner  aux  autres  le  peu  qu’il  sait. 
Je  voudrais  pouvoir  enseigner  à lire  avec  le  même  succès  que 
lui.  11  avait  acquis  une  grande  influence  dans  le  pays,  il  laisse 
bien  des  regrets  derrière  lui,  mais  il  laisse  aussi  en  souvenir 
le  beau  tableau  d’une  famille  indigène  chrétienne.  Nos  évan- 
gélistes nous  quittent  avec  une  affection  que  nous  leur  ren- 
dons sincèrement.  Ils  ne  seront  pas  perdus  pour  nous;  au 
Lessouto  ils  feront  connaître  le  Zambèze  et  aimer  la  mission. 

Une  lettre  de  la  conférence  du  Lessouto  nous  a fait  du  bien. 
Nos  frères  déplorent  la  misère  qui  force  ces  jeunes  Églises  « à 
tendre  la  main  » à leurs  amis  pour  soutenir  leur  mission  inté- 
rieure. Matériellement  nous  ne  pouvons  raisonnablement  at- 
tendre que  fort  peu  d’elles.  « Mais  si  elles  vous  donnent  des 
ouvriers,  disent  nos  frères,  elles  auront  déjà  beaucoup  donné.» 
Car,  eux  aussi,  les  ouvriers  sont  rares.  Ce  que  nous  désirions 
ardemment,  c’est  que  les  Églises  du  Lessouto,  comme  Églises, 
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eussent  une  part  dans  notre  œuvre.  Eh  bien,  si  elles  nous 
donnent  de  leur  pauvreté  en  nous  envoyant  des  ouvriers, 

. Dieu  les  bénira,  et  nos  amis  feront  le  reste.  La  vie  au  Zam- 
bèze est  difficile,  mais  les  Bassoutos  s’y  adaptent  beaucoup 
mieux  que  nous.  Leurs  besoins  sont  peu  nombreux  et  plus 
simples,  et  ils  peuvent  vivre  du  cru  du  pays.  Ils  comprennent 
beaucoup  mieux  que  nous  ces  populations  sauvages  et  s’en 
font  aussi  mieux  comprendre.  Ce  sont  des  noirs , il  y a un 
degré  de  parenté  entre  eux  et  les  Zambéziens  qui  favorise  la 
confiance.  Nous  sommes  des  blancs , nous,  des  gens  d’une 
autre  race,  dont  on  se  défie,  et  non  sans  raison.  La  confiance 
de  ces  populations  ombrageuses  est  pour  nous  une  conquête 
à faire,  une  conquête  lente  et  longtemps  douteuse.  Et  puis  les 
besoins  sont  là,  pressants,  urgents,  impossible  de  les  ignorer. 
Dans  ces  climats  pestiférés,  les  sites  sont  rares  où  les  Euro- 
péens peuvent  s’établir  en  permanence  sans  trop  de  risques. 
Mais  j’aurais  toute  une  bande  d’évangélistes  et  de  maîtres  d’é- 
cole, que  je  pourrais  les  placer  tous,  et  pas  un  ne  chômerait. 
Je  me  sens  saisi  d’une  profonde  tristesse  à la  pensée  que  nous 
avons  tant  de  portes  ouvertes  et  personne  pour  y entrer  et 
prendre  possession  du  pays.  « En  vérité,  la  moisson  est  grande 
et  il  y a peu  d’ouvriers,  priez  donc  le  Maître  de  la  moisson 
d’envoyer  des  ouvriers  dans  sa  moisson.  » 

F.  Coillard. 




UNE  VISITE  AUX  CHUTES  VICTORIA 

Récit  de  M.  L.  Jalla. 

Seshekè,  le  2 mai  1889. 

Je  ne  sais  si  dans  ma  lettre  qui  est  partie  d’ici  le  22  mars,  et 
qui  est  encore  à Kazungula,  je  vous  parlais  déjà  de  mon  projet 
de  visiter  le  Mose  oa  Thunya  (1).  Aujourd’hui  ce  projet  est 

(1)  Nom  que  donnent  les  indigènes  ^aux  chutes  du  Zambèze,  et  qui 
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entièrement  réalisé,  et  nous  sommes  encore  sous  le  charme  de 
ce  que  nous  avons  vu.  Permettez-moi  de  vous  faire  un  récit 
aussi  succinct  que  possible  de  cette  course. 

Le  moment  était  bien  choisi,  Léfi  et  Aarone  étant  sur  la 
station.  C'était  pour  nous  l'instant  ou  jamais  de  tenter  l'expé- 
dition, car  si,  comme  il  en  est  question,  nous  allons  plus  tard 
nous  établir  à la  Vallée,  nous  ne  pourrons  plus  songer  à une 
semblable  excursion.  Nous  comptions  d'abord  aller  en  bateau 
jusqu'à  Mambova,  et  nous  nous  étions  accordés  avec  le  chef 
Ratau  pour  cela.  Mais,  après  avoir  attendu  Ratau  cinq  jours 
après  la  date  fixée  pour  le  départ, et  ne  pouvant  trouver  nulle 
part  même  un  seul  bateau  pour  ma  femme,  nous  primes  la 
grande  résolution  de  partir  à pied  de  Sesheké  même. 

Le  1er  avril  nous  essayâmes  notre  selle  à Lun  des  deux  ânes 
que  Goy  doit  vendre  à Mangwato  pour  le  compte  de  M.  Goil- 
lard,  puis  à trois  heures  de  l'après-midi  nous  quittions  la  mai- 
son, M.  Goy,  ma  femme,  moi,  et  nos  huit  porteurs.  Ma  femme 
avait  surtout  beaucoup  de  succès,  haut  perchée  sur  notre 
rossignol  d’Arcadie.  Après  une  heure  et  demie  debonnemarche 
nous  étions  chez  Mokumoa  Kumoa,  où  nous  passâmes  la  nuit. 
Le  lendemain,  sept  bonnes  heures  de  marche  nous  permirent 
de  franchir  la  Machèle  et  le  Kassaïa.  Nous  allâmes  camper 
pour  la  nuit  au  commencement  de  l'interminable  forêt  de 
Mapane,  au  delà  du  Kassaïa.  C’est  le  coin  des  lions,  nous  le 
savions.  Aussi  le  bidet  fut-il  attaché  tout  près  de  nous,  puis 
tous  nos  garçons  furent  expédiés  au  bois  mort.  Bientôt  après 
trois  grands  feux  flambaient  joyeusement.  Nous  étendîmes 
nos  nattes  tout  près,  et  plusieurs  d'entre  nous  ne  tardè- 
rent pas  de  donner  des  preuves  de  leur  profond  sommeil. 
Tout  à coup  d’atroces  miaulements  se  font  entendre  tout 
près.  Deux  chacals  étaient  venus  guetter  s’il  y avait  quelque 
chose  à nous  voler.  Vers  minuit  un  bruit  étrange,  comme  celui 


signifie  la  fumée  du  tonnerre.  Le  nom  de  chutes  Victoria  a été  donné 
par  Livingstone,  le  premier  Européen  qui  ait  vu  cette  merveille  de  la  na- 
ture. [Red.) 
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d'un  régiment  de  cavalerie  au  galop,  nous  réveille  en  sursaut 
Les  zèbres,  se  rendant  au  fleuve,  venaient  de  passer  à vingt 
mètres  de  nous.  A deux  heures  et  demie,  nouvelle  alarme, 
un  grognement,  que  je  connais  bien  depuis  le  20  septem- 
bre 1887,  venait  de  se  faire  entendre  à quelque  cent  mètres 
à noire  gauche,  dans  la  forêt.  Il  faisait  nuit  profonde.  Je  ré- 
veille Goy.  «Tu  l’entends  cette  fois-ci,  le  lion  ! lui  dis-je. 
— Où,  où?  — Pas  bien  loin.  » Nosfusils  étaient  prêts.  Les  feux 
furent  attisés.  Le  lion  se  faisait  toujours  entendre,  et  bientôt 
un  autre  rugissement  lui  répondit,  mais  cette  fois-ci  du 
côté  du  Kassaïa.  Nous  étions  tout  juste  entre  les  deux. 
L’âne  n'y  tint  plus.  L’atroce  béte  se  mit  à braire  de 
toutes  ses  forces.  11  fallut  le  détacher  et  le  fixer  entre  deux 
feux  pour  qu’il  se  tranquillisât.  Heureusement,  le  lion  se  laissa 
tenter  par  quelque  autre  gibier.  Nous  l’entendîmes  encore 
vers  quatre  heures.  Bientôt  les  étoiles  perdirent  de  leur  éclat, 
et  nous  saluâmes  avec  plaisir  la  nouvelle  aurore. 

Ce  jour-là  nos  garçons  nous  égarerent  dans  la  forêt  ; après 
trois  heures  de  marche,  nous  campâmes  auprès  d'un  étang.  Un 
de  nos  porteurs  manquait  à l'appel,  celui  qui  avait  notre  farine 
de  hlé,  le  café  et  le  sucre.  On  le  chercha  en  vain  toute  l’après- 
midi.  Ce  porteur,  après  avoir  un  peu  erré,  retourna  à Sesheké 
deux  jours  après.  Quant  à ses  provisions,  nous  ne  les  revîmes 
qu’à  Kazungula,  à notre  retour  des  chutes.  Le  reste  du  temps, 
il  nous  fallut  vivre  de  blé  indigène  et,  pour  toute  boisson,  nous 
contenter  de  mauvais  thé  sans  sucre. 

Le  4 avril,  sept  longues  heures  de  marche  nous  permirent 
d’arriver  bien  fatigués  près  de  Mambova.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  nous  étions  à Mambova,  et  deux  heures  et  demie 
plus  tard  nous  étions  à Kazungula,  où  nous  primes  un  peu  de 
repos.  La  moitié  de  la  course  était  faite.  Le  6 au  matin,  nous 
expédiâmes  en  avant  nos  garçons,  puis,  grâce  au  bateau  de 
M.  Vares,  Boer  établi  à Kazungula,  nous  pûmes  voguer  pen- 
dant deux  heures  et  demie  sur  le  Zambèze,  jusqu’aux  pre- 
miers rapides- de  Nampene.  L’âne  resta  à Kazungula.  Nous 
fîmes  encore  trois  heures  et  demie  à pied  dans  l’après-midi  et 
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atteignîmes  le  petit  village  de  Koma,  tout  au  bord  du  fleuve. 
C'était  samedi.  Le  lendemain  dimanche  nous  fimes  deux 
cultes  avec  les  indigènes,  ils  étaient  une  quinzaine  en  tout. 

Le  8 avril  fut  encore  une  forte  journée  de  sept  heures  de 
marche,  à travers  le  bois.  Vers  le  coucher  du  soleil,  comme 
nous  descendions  une  colline,  on  nous  montra,  au  loin  dans 
la  plaine,  comme  un  nuage  qui  s’élevait  par-dessus  les  forêts. 
C’était  la  fumée  du  Mose  oa  Thunya.  Quelle  joie  de  se  sentir 
enfin  si  près  ! Le  même  soir,  de  notre  campement,  nous  pou- 
vions distinguer  le  bruit  sourd  des  chutes.  Le  9,  en  quatre 
heures,  nous  atteignions  le  gué  du  fleuve.  Nous  espérions  le 
traverser  le  même  jour  et  aller  camper  à quelques  pas  des 
chutes,  mais  les  gens  firent  tant  et  si  bien,  disant  que  le  pas- 
sage était  difficile,  que  nous  n’avions  pas  assez  de  vivres, 
qu'ils  ne  voulaient  pas  nous  laisser  si  longtemps  seuls  sur  le 
sol  des  Matébélés,  que  force  nous  fut  de  passer  encore  la  nuit 
sur  la  rive  gauche. 

Le  10,  au  lever  du  soleil,  nous  nous  dirigions  enfin  vers  la 
rivière  Deux  grands  bateaux, en  deux  voyages,  nous  transpor- 
tèrent avec  nos  gens  sur  la  rive  droite.  Chaque  traversée  dura 
vingt  minutes.  On  effleure  en  canot  l’endroit  où  le  courant 
commence  à devenir  très  fort.  8i  les  rameurs  ne  manient  pas 
bien  leurs  rames,  on  risque  de  se  voir  emporté,  sans  espoir 
de  salut,  droit  aux  chutes  dont  on  entend  le  grondement  sourd 
un  peu  plus  bas  et  dont  on  aperçoit  très  distinctement  la  fumée. 
On  pousse  un  soupir  de  soulagement  en  mettant  le  pied  sur 
l'autre  rive.  De  là,  on  traverse  encore  pendant  trois  quarts 
d'heure  de  jolis  bosquets  de  baobabs  et  de  palmiers  gigantes- 
ques. Bientôt  les  guides  nous  disent  : C’est  ici  qu’il  faut  cam- 
per. En  effet,  on  commence  à sentir  comme  une  fine  pluie  à 
travers  les  grands  arbres.  Laissant  là  nos  bagages  sous  la 
surveillance  de  deux  garçons,  nous  continuons  avec  enthou. 
siasme  notre  course  à travers  les  fourrés,  où  il  faut  même 
parfois  aller  en  rampant.  La  pluie  devient  de  plus  en  plus 
sensible.  Tout  à coup,  au  sortir  d’un  épais  fourré,  on  voit 
devant  soi  une  énorme  muraille  blanche  qui  monte  et  descend 
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constamment  dans  une  profonde  crevasse  de  plusieurs  kilo- 
mètres de  long.  On  est  au  Mose  oa  Thunya  ou  Metsi  eaThunya 
(eau  de  tonnerre),  comme  disent  aussi  les  indigènes. 

Et  maintenant,  franchement,  je  me  sens  bien  embarrassé. 
Comment  vous  décrire  comme  je  le  voudrais  cette  merveille 
que  tant  de  personnes  aimeraient  admirer  de  leurs  propres 
yeux?  La  plume  même  la  mieux  exercée  ne  peut  donner 
qu’une  bien  faible  idée  de  la  beauté  du  spectacle  qui  se  dé- 
roule devant  vos  yeux. 

Il  semble  que  le  fleuve  ait  disposé  son  cours  tout  exprès 
pour  que  le  voyageur  puisse  contempler  la  chute  en  face,  sans 
danger,  à loisir.  Un  peu  plus  haut,  le  fleuve  est  parsemé  d’iles 
boisées  qui  le  divisent  en  quatre  bras  de  différentes  grandeurs. 
La  chute  elle-même  est  causée  par  une  énorme  crevasse  de 
plusieurs  kilomètres  de  longueur  et  de  soixante  à quatre-vingts 
mètres  de  largeur.  Cette  crevasse  est  bordée  tout  du  long  de 
parois  de  rochers  à pic,  s’élevant  perpendiculairement  de  120 
à 130  mètres  au-dessus  du  lit  du  fleuve  qui  s’y  précipite.  Le 
Zambèze  s’élance  dans  ce  gouffre  avec  un  tel  fracas  qu’il  est 
impossible  de  s’entendre  sans  se  crier  aux  oreilles.  La  largeur 
totale  des  chutes  est  bien  d’un  kilomètre,  si  on  y comprend  les 
différentes  îles  qui  séparent  entre  elles  les  quatre  principales 
cataractes  (car  le  fleuve  tombe  en  biais  dans  la  crevasse).  Rien 
de  charmant  comme  ces  îlots  de  beau  gazon  vert,  surmontés 
de  palmiers  et  de  beaux  arbres,  au  milieu  de  ces  fleuves  qui 
se  jettent  dans  l’abîme. 

La  première  chute,  de  cinquante  mètres  de  largeur,  n’est 
en  commençant  qu’un  énorme  et  fort  rapide;  elle  ne  devient 
réellement  cataracte  qu'à  demi-hauteur.  Les  trois  autres 
sont  tout  ce  qu’il  y a plus  cataracte,  l’eau  s’y  précipite  de 
plus  de  130  mètres  de  hauteur.  On  ne  se  lasserait  jamais 
d’admirer  ces  colonnes  d’eau  blanche  descendant  dans  i’a- 
bime,  et  remontant  sans  cesse  en  fumée  à la  rencontre  d’au- 
tres colonnes  semblables.  Le  spectateur  est  en  même  temps 
entouré  de  tous  côtés  d’arcs-en-ciel  de  toute  grandeur  et  de 
toute  beauté;  il  en  voit  même  entre  ses  yeux  et  ses  propres 
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mains.  En  même  temps  on  est  sous  une  douche  continuelle 
qui  vous  trempe  jusqu’aux  os,  et  donne  parfois  l'illusion  d’une 
pluie  torrentielle.  Le  cours  du  fleuve,  au  fond  de  la  crevasse, 
est  visible  par  moments,  l’eau  semble  furieuse  de  ne  pouvoir 
se  dégager  de  l’énorme  paroi  qui  la  resserre.  Un  morceau  de 
bois  jeté  du  bord  met  de  douze  à quinze  secondes  pour 
atteindre  l’eau. 

La  seconde  cataracte  se  précipite  dans  un  vrai  trou  formé 
par  une  presqu’île  de  rochers  qui  force  l’eau  à revenir  vers 
celle  de  la  première  chute.  Mais  celle  qui  dépasse  de  beau- 
coup les  autres  en  beauté,  c'est  la  troisième  cataracte.  Elle  a 
de  250  à 300  mètres  de  largeur,  et  la -colonne  humide  qui 
s’élève  du  gouffre  est  si  dense  qu’il  est  très  rare  qu’on  puisse 
y discerner  le  courant. 

La  quatrième  chute  n’est  séparée  de  la  troisième  que  par 
quelques  arbres,  et  a de  50  à 60  mètres  de  largeur.  Plus  bas  tout 
le  fleuve  est  de  nouveau  réuni.  La  paroi  de  rocher  le  force  à 
faire  un  coude  très  prononcé.  Il  n’y  a pas  de  canot  qui  puisse 
en  braver  le  courant  pour  bien  des  kilomètres  plus  bas  en- 
core. Les  premiers  villages  de  la  rive  gauche  où  il  y ait  des 
canots  sont  ceux  de  Wankée,  ou  Suanki,  comme  disent  les 
indigènes,  à deux  bons  jours  de  marche  plus  bas.  La  rive 
droite  est  entièrement  inhabitée  de  Kazungula  à Suanki.  Les 
quelques  huttes  de  Pandamatenga,  à deux  jours  des  chutes, 
font  seules  exception- 

Nous  vîmes  deux  fois  d’un  bout  à l’autre  et  à fond  le  Mose 
oaThunya,mais  pas  davantage,  car  chaque  visite  entraîne  un 
changement  complet  de  vêtements  et  de  chaussure,  tellement 
on  est  trempé  et  crotté  en  rentrant  au  campement.  On  passe- 
rait, il  est  vrai, par-dessus  d’autres  inconvénients  plus  grands 
encore,  pour  assister  à un  spectacle  si  grandiose. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  à deux  heures,  nous  repre- 
nions à regret  le  chemin  du  retour.  C’était  le  11  avril.  Le 
16  avril  nous  arrivions  àMambova;  le  lendemain,  ayant  pu 
obtenir  deux  petits  bateaux,  nous  expédiions  nos  porteurs 
par  terre,  et  le  18  avril  à midi  nous  étions  à Sesheké,  heureux 
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•de  retrouver  la  maison,  mais  encore  plus  enchantés  et  re- 
connaissants de  la  complète  réussite  de  cette  course.  Les  Jean- 
mairetet  les  évangélistes  n en  croyaient  pas  leurs  yeux.  Ils  ne 
nous  attendaient  que  huit  jours  après,  au  plus  tôt.  Ce  queje 
crois,  c’est  que  bien  peu  de  dames  auraient  pu  supporter 
uette  course  comme  ma  femme  l*a  supportée. 

L.  J ALLA. 


SÉNÉGAL 

L’ÉCOLE  DE  SAINT-LOUIS 

Saint-Louis  du  Sénégal,  ce  16  août  1889. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Je  profite  du  temps  que  me  donnent  les  vacances  pour  vous 
•envoyer  quelques  mots  qui  devraient  être  partis  depuis  long- 
temps. 

C’est  jeudi  8 août  qu’ont  commencé  les  vacances.  Les  jours 
précédents  M.  Escande  était  venu  pour  examiner  les  élèves  : 
ceux  du  jour  et  du  soir.  Par  la  chaleur  qu’il  faisait,  ces  séan- 
ces ont  été  très  fatigantes,  mais  il  a été  très  satisfait  de  faire 
plus  ample  connaissance  avec  eux,  de  connaître  leurs  apti- 
tudes, leur  manière  de  voir,  la  tournure  de  leur  esprit.  Les 
résultats  ont  été  excellents  pour  ceux  qui  ont  suivi  les  cours 
toute  l’année  ; quant  à ceux  nouvellement  entrés  et  en  parti- 
lier  ceux  de  Kerbala,  ils  n’ont  guère  pu,  pendant  ces  deux 
mois  à peine  de  fréquentation,  que  reconquérir  ce  qu’ils 
avaient  oublié. 

Pour  ceux  venant  le  soir,  l’examen  n’a  pas  été  long.  Ils  en 
sont  encore  aux  premiers  éléments  de  lecture  et  d’écriture  et 
ne  comprennent  que  quelques  mots  de  français.  Lorsque  je 
vois  cette  ignorance  profonde  du  français  à Saint-Louis,  je 
^m’étonne  que  les  Anglais,  à Sierra  Leone,  en  soient  venus,  au 
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bout  d’une  cinquantaine  d’années,  à imposer  leur  langue  à 
toute  la  population  (1). 

Le  matin  du  8 nous  avons  eu  notre  distribution  de  prix. 
Ceux-ci  n’étant  arrivés  que  la  veille,  et  le  lendemain  une  fête 
wolofe  de  plusieurs  jours  commençant,  nous  ne  pouvions 
choisir  un  autre  jour.  Nous  n’avons  pas  pu  faire  la  cérémonie 
aussi  solennellement  que  nous  l'aurions  voulu,  le  temps 
nous  faisant  défaut. 

Cinquante  enfants  environ  étaient  présents.  Après  un  chant 
patriotique,  la  distribution  a eu  lieu  pour  la  classe  du  soir. 
Tous  ont  eu  un  livre  de  la  société  de  traités  de  Toulouse,  des 
petits  traités  d’étrennes  et  des  Rayons  de  soleil  brochés;  les 
belles  gravures  que  contiennent  ces  derniers  remplissaient 
nos  élèves  de  joie.  Après  cette  première  distribution  M.  Es- 
cande  a improvisé  une  excellente  allocution.  11  a prié  nos 
élèves  de  travailler  et  de  revoir  les  leçons  déjà  apprises,  afin 
que  le  petit  savoir  qu’ils  possèdent  ne  s’envole  pas  tout  à 
fait.  Uu  nouveau  chant,  la  récitation  d’une  poésie  par  un 
élève,  et  ceux  du  jour  reçoivent  aussi  leurs  récompenses. 

Nous  voilà  donc  en  vacances;  mais  qu’elles  diffèrent  de 
celles  de  France!  Là,  les  vacances  amènent  des  voyages,  des 
courses,  des  promenades  au  frais  et  à l’ombre.  Ici,  rien  de 
tout  cela  : on  se  lève  avec  un  ciel  embrasé,  et  il  faut  rester  en- 
fermé la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Ce  n’est  qu’au  cou- 
cher du  soleil  qu’on  peut  aller  faire  une  petite  promenade 
hors  de  la  ville. 

Dans  ces  conditions  il  serait  facile  de  s’ennuyer;  heureu- 
sement que  nos  neuf  enfants  sont  là  et  qu’ils  se  chargent  bien 
de  nous  occuper.  Cette  surveillance  incessante  du  matin  au 
soir  est  parfois  bien  fatigante. 


(1)  Le  fait  dont  s’étonne  M.  Brandt  s’explique  par  la  manière  même 
dont  s’est  formé  l’État  de  Sierra  Leone,  qui  n’est  pas  une  colonie  ordi- 
naire, mais  un  lieu  de  refuge  où  l’on  débarquait,  sans  distinction  de  na- 
tionalités, les  noirs  repris  aux  navires  négriers.  De  là  une  agglomération 
de  races  et  de  langues  si  bigarrée,  que  l’adoption  de  l’anglais  s’est  im- 
posée. [Iiéd.) 
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On  dit  que  le  noir  est  d’un  caractère  obéissant  et  soumis. 
C'est  peut-être  vrai  lorsqu’il  est  né  et  a été  élevé  dans  des 
conditions  normales;  mais  pour  celui  qui  a été  esclave,  c’est 
un  peu  différent.  Cette  triste  condition  lui  a imprimé  des  dé- 
fauts et  des  vices  qu’il  est  bien  difficile  de  déraciner  ensuite. 
Cependant  je  dois  dire  que  si  ces  enfants  nous  donnent 
beaucoup  de  soucis,  ils  nous  donnent  aussi  de  la  satisfaction, 
et  nous  nous  sommes  beaucoup  attachés  à eux. 

Nous  avons  commencé  avec  ivl.  Escande  quelques  leçons  en 
wolof.  Nous  écrivons  des  phrases  en  français  et,  à la  leçon  sui- 
vante, nous  les  apportons  traduites  en  wolof.  Un  enfant  nous 
montre  les  fautes.  Cette  langue  est  loin  d’être  bien  régle- 
mentée, et  varie  d’un  auteur  à un  autre.  Malgré  tout,  je  crois 
que  nous  parviendrons  à la  posséder. 

Malgré  la  chaleur,  nous  nous  portons  tous  assez  bien.  En 
ce  moment  on  a beaucoup  de  peine  pour  la  nourriture.  Il  n’y 
a plus  de  légumes  et  il  faut  se  contenter  de  viande,  ce  qui  est 
pénible  par  ces  chaleurs. 

J.  Brandt. 


CONGO 

LA  SITUATION  DE  NOS  MISSIONNAIRES  A LAMBARÊNÉ 

Lambarénê,  10  août  89. 

Bien  cher  Monsieur, 

Depuis  le  dernier  courrier,  j’ai  eu  bien  peu  de  temps  pour 
vous  écrire.  Le  lendemain  du  départ  de  M.  Good,  le  docteur 
Nassau  partait  à son  tour  avec  Gacon,  et  je  restais  seul  chargé 
de  la  station.  Il  y avait  des  travaux  en  train,  il  fallait  donc  sur- 
veiller les  ouvriers,  faire  tous  les  achats  de  vivres,  soigner 
les  malades,  recevoir  les  évangélistes,,  et,  pour  comble,  la 
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sœur  du  docteur  Nassau  tombe  malade,  et  je  devais  aller  la 
voir  au  moins  une  fois  par  jour  ! Je  n’avais  pas  le  temps  de 
penser.  Heureusement  j’avais  beaucoup  à faire. 

Depuis  lors  Teisserès  et  Gacon  sont  revenus,  mais  nous 
voici  seuls  missionnaires,  chargés  par  conséquent  de  la  sta- 
tion, jusqu’à  ce  que  les  Américains  remplacent  M.  Good.  Les 
Instructions  que  nous  a données  le  Comité  portent  que 
nous  devons  aider  les  Américains,  nous  accomplissons  donc 
notre  devoir,  mais  notre  situation  est  peu  commode  : chargés 
d’une  station  sans  l’être  véritablement,  sans  connaître  la  lan- 
gue du  pays,  en  sachant  que  nous  la  quitterons  probablement 
bientôt,  ayant  pour  tout  devoir  de  maintenir  ! 

Oh  ! ce  départ  de  M.  Good  ! Je  le  connaissais  peu,  mais  je 
l’avais  vu  souffrir  et  je  le  voyais  partir  sans  savoir  si  je  le  rever- 
raisjamais,  s’il  arriverait  vivant  au  Gabon.  Puis  c’était  émou- 
vant de  voir  cet  homme  tout  jeune,  brisé  en  quelques  jours, 
étendu  inerte,,  presque  inconscient,  sur  une  civière,  arraché 
brusquement  à son  œuvre,  et  ces  noirs  qui  pleuraient  douce- 
ment en  voyant  s’éloigner  celui  qui  pendant  cinq  ans  avait  été 
leur  conseiller,  leur  ami.  On  eût  dit  qu'ils  comprenaient  que 
c’était  pour  eux  qu’il  souffrait  ainsi.  Quand  ils  ont  vu  s’éloi- 
gner le  petit  vapeur,  ils  ont  laissé  éclater  leur  douleur,  ils 
étaient  sur  le  bord  du  fleuve,  et  j’ai  longtemps  entendu  leurs 
sanglots;  puis  ils  se  sont  mis  à chanter  un  cantique  à demi- 
voix,  avec  des  pleurs  dans  la  gorge,  et  ce  chant,  triste,  était 
plus  émouvant  que  leurs  larmes.  J’aurais  voulu  que  M.  Good 
eût  pu  entendre  et  voir...  mais  il  était  déjà  de  l’autre  côté  de 
la  petite  île,  et  le  vapeur  descendait  rapidement,  l’entraînant 
loin  de  son  œuvre  commencée,  de  ce  coin  d’Afrique  où  il  avait 
essayé  d’allumer  une  petite  lumière.  Comme  nous  revenions, 
le  vieux  docteur  Nassau  me  dit,  les  larmes  aux  yeux  : « Voici 
la  seconde  partie  de  l'œuvre!  » — La  seconde  partie  de  l’œuvre! 
Ces  mots  ont  hanté  mon  esprit  pendant  le  reste  de  la  journée, 
et  depuis  j’y  ai  souvent  pensé,  surtout  lorsqu’on  me  disait  : 
« Le  commandant  La  Bastie  est  mort.  » — « Le  docteur  du 
Héron  est  mort.  » — « M.  X.,  de  telle  factorerie,  est  mort.»  — 
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Nous,  au  moins,  si  nous  tombons,  nous  savons  pour  qui,  et 
nous  savons  que  nous  ne  sommes  pas  à plaindre.  — « Si  le 
grain  de  blé  ne  meurt...  » 

Et  maintenant  nous  attendons  que  les  Américains  envoient 
quelqu’un  pour  remplacer  M.  Good  ; il  y a un  jeune  mission- 
naire marié,  arrivé  depuis  un  mois  à Banaka,  mais  il  n’est  pas 
certain  qu’il  vienne  ici. 

Quant  à nous,  nous  voudrions  pouvoir  partir  en  octobre  ou 
en  novembre.  Enfin  nous  marchons  pas  à pas,  nous  allons  de 
surprise  en  suprise,  et  l’essentiel,  c’est  que  nous  voyions  clai- 
rement le  devoir  du  jour.  Pour  ma  part,  je  n’ai  pas  hésité  à 
prendre  la  responsabilité  de  la  station  lorsque  le  docteur 
Nassau  me  l’a  solennellement  demandé  (1).  Teisserès  était  à 
Libreville  avec  M.  Good. 

C’est  à cause  de  tout  cela  que  je  n’ai  pas  pu  vous  écrire  un 
peu  d’avance  ; j’ai  eu  à faire  par-dessus  la  tête.  Je  vous  re- 
parlerai de  tout  cela  plus  longuement,  par  le  prochain 
courrier. 

* E.  Allégret. 


TAÏTI 

RAPPORT  ANNUEL  (2) 

Afareaitu.  — L’état  moral  de  cette  paroisse  s’est  un  peu 
amélioré.  Le  débit  de  liqueurs  qui  se  trouve  dans  ce  district 
est  moins  florissant  que  par  le  passé.  On  suit  assez  réguliè- 
rement lé  culte  du  dimanche.  L’Eglise  subit  un  peu  moins 
l’influence  du  dehors,  mais  les  manifestations  de  la  vie  chré- 
tienne y laissent  encore  beaucoup  à désirer.  Cependant  nous 


(1)  L’assistance  donnée  par  nos  envoyés  à la  mission  américaine  rentre 

tout  à fait  dans  les  vues  du  Comité,  qui  désire  pour  eux  un  stage  d’ob- 
servation et  de  vie  pratique  avant  qu’ils  entreprennent  un  voyage  d’ex- 
plorateur à l’intérieur.  \Réd.) 

(2)  Voir  le  commencement  de  ce  rapport,  p.  346. 
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ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu’elle  a donné  un  beau  témoi- 
gnage de  l’amour  qu'elle  ressent  pour  le  temple  de  Papetoaï. 
Elle  songe  déjà  à se  bâtir,  elle  aussi,  une  belle  maison  de 
prière. 

Teaharoa . — Cette  paroisse  comprend  six  villages  situés 
sur  le  bord  de  la  mer  et  à une  grande  distance  les  uns  des 
autres.  Le  pasteur  qui  en  est  chargé  est  fort,  jeune,  intelli- 
gent; mais  il  lui  manque,  comme  à presque  tous  ses  collègues 
indigènes,  le  sentiment  de  sa  grande  responsabilité  ; aussi  ne 
remplit-il  qu’une  partie  des  devoirs  de  son  ministère.  Cette 
grande  paroisse  aurait  besoin  de  deux  pasteurs,  à cause  de 
son  étendue  et  de  la  dispersion  de  ses  membres.  Elle  s’est 
surtout  occupée  del’achèvement  de  son  nouveau  temple.  L’ins- 
truction primaire  y est  très  négligée.  Plus  de  la  moitié  des 
enfants  ne  peut  pas  suivre  l’école  publique  ou  néglige  de  le 
faire.  Cet  état  déplorable  dure  depuis  longtemps.  L’adminis- 
tration ne  s’en  inquiète  pas,  mais  nous  voyons  cela  avec  une 
grande  tristesse.  11  nous  faudrait  dans  cette  paroisse  une 
école  libre  protestante.  La  nécessité  et  l’urgence  de  cet  établis- 
sement sautent  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Les  écoles  du  di- 
manche et  celles  du  jeudi  se  relèvent  un  peu,  mais  sont  loin 
de  suffire  à donner  à l'enfance  une  éducation  solidement 
protestante. 

Papetoai.  — L’Église  de  cette  localité  a fait  un  peu  comme 
les  vierges  sages  de  la  parabole  : elle  s’est  d’abord  comme 
endormie,  puis  elle  s’est  réveillée,  s’est  levée  et  a donné  de 
nouveaux  signes  de  vie  : les  écoles  bibliques  ont  repris  leur 
activité;  l'école  du  jeudi  et  celle  du  dimanche  sont,devenues 
un  sujet  de  joie  ; la  paroisse  a fait  un  nouvel  effort  en  vue  de 
l’achèvement  de  son  beau  temple  ; les  sœurs  ont  repris  le 
chemin  qui  conduit  à la  demeure  des  malades  et  des  affligés  ; 
notre  brave  lta,  ancien  pasteur  deHaapiti,  a vu  avec  bonheur 
quelques  catéchumènes  frapper  à la  porte  de  sa  maison  ; enfin 
les  services  religieux  du  dimanche  et  de  la  semaine  ont  été 
bien  suivis.  Malgré  ce  pas  en  avant,  dû  à la  bonté  divine, 
l’Église  a encore  beaucoup  à faire  pour  que  le  Seigneur  puisse 
luidire  : Cela  va  bien. 
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Pour  conclure  ce  rapport,  uous  dirons  qu'il  faut  au  protes- 
tantisme de  Moorea,  pour  se  développer,  des  pasteurs  indi- 
gènes un  peu  plus  actifs,  deux  écoles  libres  protestantes,  des 
écoles  du  dimanche  et  du  jeudi  plus  prospères,  une  enfance 
qui  s’imprégne  tous  les  jours  des  principes  protestants,  des 
Eglises  ayant  vraiment  soif  de  sainteté,  et,  par-dessus  tout, 
la  foi  en  la  puissance  du  Seigneur  et  en  son  amour.  Si  nous 
croyons  cela,  nous  verrons  la  gloire  de  Dieu  se  manifester  au 
milieu  de  nous  et  surtout  au  sein  de  nos  chères  Églises,  que 
menacent  les  débits  de  boissons,  la  mondanité,  l’ignorance, 
une  mauvaise  éducation  et  le  catholicisme. 

3e  ARRONDISSEMENT  DU  SUD 

(/(apport  de  M.  de  Pomaret.) 

Les  Eglises  du  sud  de  Taïti  attendent  avec  impatience  le 
jour,  qui  n’est  peut  être  plus  bien  éloigné,  où  de  nouveaux 
conducteurs  spirituels,  jeunes,  capables,  convenablement  pré- 
parés à la  charge  pastorale  et  dévoués  à leur  tâche,  prendront 
peu  à peu,  en  chacune  d’elles,  ou  à peu  près,  la  place  trop 
longtemps  occupée  par  les  pasteurs  actuellement  en  fonctions. 
Et  nous  bénissons  Dieu  qui  a poussé  le  Conseil  supérieur  des 
Eglises  haïtiennes  à ne  plus  différer  davantage  la  création 
d une  école  de  théologie , dont  le  besoin  se  faisait  si  hautement 
sentir. 

Nous  ne  désirons  pas  moins  vivement  l’ouverture  d’écoles 
libres  protestantes  dans  nos  districts.  Et  veuille  le  Seigneur 
entendre  un  jour  aussi  les  prières  que  nous  lui  adressons  à ce 
sujet!  Ces  deux  conditions  réalisées  peuvent  seules  nous  per- 
mettre de  continuer  avec  l'espoir  du  succès  le  relèvement 
spirituel  que  nous  poursuivons  de  tous  nos  efforts  au  milieu 
de  nos  paroisses,  et  cette  œuvre  d’éducation  morale  et  reli- 
gieuse de  la  jeune  génération  actuelle,  d’où  dépendent  en 
grande  partie  l’avenir  et  la  prospérité  de  notre  champ  de  tra- 
vail. Aujourd'hui  partout  nécessaires,  les  écoles  protestantes 
le  sont  surtout  dans  les  districts  où  le  catholicisme  s’est  établi 
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et  a conquis  peu  à peu  par  l’école  catholique  une  situation 
forte  et  menaçante.  Mataiea  et  lautira,  la  plus  considérable 
des  paroisses  de  l'arrondissement,  sont  les  deux  localités  qui 
en  ont  le  besoin  le  plus  urgent. 

Le  Seigneur  a bien  voulu  encourager,  en  quelques  points 
notre  travail  pendant  le  cours  de  l’année  1888. 

L’Église  d 'Hiliaa,  tombée  bien  bas  et  qui  nous  inspirait  de 
vives  inquiétudes,  avec  son  vieux  pasteur,  faible  d’esprit  et 
de  corps,  ses  diacres  insouciants,  et  où  chacun,  faute  d’une 
direction  ferme,  faisait  à peu  près  ce  qu’il  lui  semblait  bon, 
l’Eglise  d’Hitiaa  paraît  vouloir  se  relever  de  son  état  d’affais- 
sement moral.  Les  services  religieux  sont  plus  vivants,  les 
écoles  du  jeudi  et  du  dimanche  tendent  à redevenir  prospères. 
Un  certain  nombre  de  personnes  ayant  jusqu’ici  vécu  dans 
des  liens  irréguliers  se  disposent  à demander  la  bénédiction 
nuptiale,  afin  de  pouvoir  être  admises  dans  l’Église. 

Enfin,  à Faaone,  important  quartier  du  district,  où  la  mis- 
sion catholique  a depuis  très  longtemps  un  prêtre  à demeure, 
une  grande  église  en  pierre  et  une  œuvre  scolaire,  il  vient 
d’être  élevé  une  petite  chapelle  protestante,  qui  deviendra, 
nous  l’espérons,  un  moyen  de  ramener  au  pur  Évangile  bon 
nombre  d’âmes  séduites  ou  égarées. 

A Tautira,  l'instruction  religieuse  est  faite  avec  plus  de 
soin  et  de  régularité  que  par  le  passé,  et  le  nombre  d’enfants 
qui  la  suivent,  le  jeudi  et  le  dimanche,  s’élève  aujourd’hui  à 
plus  de  cent. 

La  paroisse  a pris  une  grande  résolution  et  va  commencer 
très  prochainement  à recueillir  l’argent  assez  considérable 
qui  lui  est  nécessaire  pour  la  construction  d’un  vaste  temple 
en  pierre.  ' 

A Papeari,  le  prêtre  romain  a dû  fermer  son  école,  absolu- 
ment désertée  par  les  enfants  protestants,  longtemps  soumis 
à son  influence  par  la  faiblesse  morale  et  la  négligence  du 
pasteur.  Tous  ont  repris  avec  un  ensemble  réjouissant  le 
chemin  de  l’école  du  dimanche  et  du  temple. 

L'Église  de  Pueu,  mollement  dirigée,  ne  se  maintient  que 
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grâce,  aux  nombreuses  visites  qu’elle  reçoit,  et  soupire  après 
des  temps  meilleurs. 

L'Lglise  d 'Afaahiti  est  la  plus  misérable  de  toutes,  excessi- 
vement peu  nombreuse  et  moralement  bien  bas.  Le  pasteur, 
homme  excellent,  mais  faible,  est  découragé.  Nous  n’avons 
d’espoir  pour  le  relèvement  de  ce  troupeau  que  dans  l’infinie 
miséricorde  de  Dieu. 

Vairaô  a depuis  deux  ans  environ  un  jeune  pasteur,  actif, 
entreprenant,  animé  des  meilleures  dispositions.  Mais  il  n’a 
pas  encore  su  conquérir  sur  les  diacres  qui  l’entourent,  ni 
sur  l’Eglise,  ni  sur  la  paroisse,  toute  l’autorité  morale  néces- 
saire. 

11  y a dans  la  marche  générale  de  son  œuvre  religieuse 
mouvement  en  arrière  plutôt  que  progrès  sur  le  passé! 

Teahupoo  a,  depuis  un  an  environ,  un  peu  perdu  de  son  en- 
train. Des  divisions  regrettables,  dont  la  cause  est  étrangère 
à la  chose  religieuse  proprement  dite,  ont  troublé  pour  un 
temps  la  bonne  harmonie  qui  régnait  jusque-là  entre  les  ha- 
bitants du  district,  les  services  religieux  en  ont  souffert,  un 
peu  par  la  faute  du  pasteur.  Toutefois,  de  plus  justes  et  plus 
fraternels  sentiments  paraissent  vouloir  animer  de  nouveau 
les  membres  du  troupeau,  et,  Dieu  aidant,  l’année  1889  ramè- 
nera la  paix  et  l’entrain  d’autrefois  dans  son  sein. 

L'Église  de  Mcitaiea,  après  quelques  mois  d’activité  reli- 
gieuse assez  remarquable,  est  retombée,  comme  épuisée  par 
un  effort  exceptionnel,  dans  son  état  premier,  sans  nous  en- 
lever toutefois  l’espoir  de  la  voir  de  nouveau  se  relever. 
L’école  biblique  du  soir,  après  bien  des  essais  stériles,  com- 
mence à réunir  une  vingtaine  de  personnes,  qui  ont  suivi  les 
leçons  avec  une  régularité  et  un  intérêt  qui  nous  semblent  être 
une  promesse  pour  l’avenir. 

D’autre  part,  nous  avons  une  lutte  toujours  plus  vive  à sou- 
tenir contre  le  flot  montant  des  boissons  alcooliques  qui  rava- 
gent le  district.  L’établissement  très  prochain  d’une  deuxième 
et  importante  distillerie  de  rhum  et  l’ouverture  d’un  nouveau 
débit  la  rendront  plus  difficile  encore.  Que  le  Seigneur  nous 
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vienne  en  aide,  et  que  tous  nos  amis  luttent  avec  nous  par 
leurs  prières! 

Comme  observations  générales,  nous  dirons  que  dans  toutes 
ces  paroisses,  même  en  celles  qui  paraissent  les  plus  affais- 
sées, il  subsiste,  en  dépit  de  toutes  les  causes  d’affaiblisse- 
ment de  la  vie  intérieure  et  de  l’activité  religieuse,  un  esprit 
général  d’attachement,  extérieur  sans  doute,  maistrèsprofond, 
à la  Parole  de  Dieu.  Le  désir  d’entendre  prêcher  l’Évangile 
du  salut  n’a,  pour  ainsi  dire,  encore  rien  perdu  de  sa  force. 
Partout  le  dimanche  est  toujours  le  grand  et  beau  jour  où 
toute  la  population  accourt  joyeusement  au  temple,  de  tous 
les  points  du  district.  Les  inconvertis,  dont  le  nombre,  hélas! 
l’emporte  encore  de  beaucoup  sur  celui  des  fidèles,  ne  sont 
pas  les  moins  empressés.  Dans  les  chants  du  culte,  dans  les 
réunions  bibliques  particulières  du  saint  jour,  ce  sont  eux  quj 
montrent  la  meilleure  volonté,  qui  se  donnent  le  plus  de 
peine,  qui  ont  le  plus  d’entrain.  Malheureusement,  chez  la 
plupart,  chez  tous  presque,  ce  sentiment  religieux  si  vif,  si 
profond,  s’allie  de  la  manière  la  plus  choquante  avec  l’amour 
du  monde  et  de  ses  œuvres  les  plus  mauvaises,  et  cela  au 
sortir  du  temple  et  dans  cette  même  belle  et  sainte  journée. 

D’une  manière  générale  aussi,  nous  dirons  que  les  fidèles 
eux-mêmes  sont  encore  loin  de  répondre,  comme  l’Évangile 
le  réclame,  à toutes  les  exigences  de  la  vraie  piété,  qui  con- 
siste un  peu  trop  pour  eux  à se  trouver  purement  et  simple- 
ment en  règle  avec  la  discipline  ecclésiastique.  La  vie  reli- 
gieuse est  comme  localisée  dans  le  temple  et  ne  s’épanche  pas 
assez  au  dehors  en  œuvres  pures  et  fécondes,  en  douces  et 
vivifiantes  influences.  Il  y a des  gens  mariés,  mais  la  famille 
chrétienne,  avec  ses  affections,  ses  devoirs  et  ses  responsa- 
bilités, n'existe  pas  encore.  Les  parents  manquent  absolument 
d’autorité  morale  et  n’en  savent  accuser  que  leurs  enfants. 
Ceux-ci  ignorent  le  respect,  l’obéissance,  toute  discipline  sa- 
lutaire, et  grandissent  en  dehors  des  bienfaits  de  cette  édu- 
cation première  du  foyer  domestique,  qui  plus  tard  a une  si 
grande  influence  sur  la  bonne  et  ferme  direction  de  la  vie.  La 
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demeure  des  membres  de  l’Église,  outre  qu'elle  est  presque 
toujours  aussi  mal  tenue  que  celle  des  gens  dominés  par  leurs 
vices,  offre  trop  souvent  aussi  le  spectacle  d’un  pêle-mêle 
paisible,  d’une  intimité  de  gens  dont  plusieurs  devraient  être 
absolument  écartés  d’une  maison  chrétienne,  d’un  intérieur 
qui  se  respecte.  L’Évangile  n’a  pas  encore  pénétré  jusqu’au 
fond  de  ces  natures  toujours  un  peu  grossières  et  de  cës  con- 
sciences incomplètement  développées. 

On  le  voit,  notre  œuvre  missionnaire  n’est  pas  encore 
achevée.  Nombreuses  et  grandes  sont  encore  les  difficultés 
de  la  tâche  que  nous  avons  à accomplit*.  Nous  ne  les  avons 
pas  toutes  rappelées.  Mais  ce  qui  précède  suffit  à montre!* 
combien  nous  sont  nécessaires  le  secours  de  notre  divin 
Maître,  la  sympathie  et  les  prières  de  tous  ceux  qui  s’intéres 
sent  au  maintien  et  au  développement  du  règne  de  Dieu  à 
Taïti. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LES  ÎLES  SAMOA.  — LA  POLYNÉSIE  ÉVANGÉLISÉE  PAR  LES  POLYNÉSIENS.  — 

l'école  théologique  de  maloua.  — l’esprit  apostolique  des  samoans. 

— LEURS  CHAMPS  DE  MISSION.  — NIOUÉ,  l’ÎLE  DES  SAUVAGES,  TRANS- 
FORMEE EN  UN  CENTRE  DE  MISSION.  — LOA  TA . — L’ARCHIPEL  DE  COOK.  — 
LE  SÉMINAIRE  DE  RAROTONGA  ET  SES  ANNALES  GLORIEUSES.  — LA  NOU- 
VELLE GÉNÉRATION. 

Le  nom  des  îles  Samoa  a paru  bien  souvent  dans  les  nou- 
velles politiques  des  deux  dernières  années.  Ces  îles  se  trou- 
vent à peu  près  au  centre  du  monde  insulaire  de  l’océan  Pa- 
cifique. Leurs  habitants  appartiennent  à la  race  polynésienne, 
et,  contrairement  à ce  que  l’on  observe  dans  les  autres  îles 
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de  la  Polynésie,  la  population  a une  tendance  marquée  à se 
multiplier.  On  compte  environ  38,000  Samoans. 

En  mai  1830,  1 z Messager  de  paix  porta  John  Williams  de 
Taïti  à Samoa.  Neuf  catéchistes  taïtiens  furent  laissés  aux 
îles  Samoa,  qui  furent  donc  primitivement  une  annexe  de  Taïti. 

Nulle  part  dans  le  monde,  la  méthode  de  l'évangélisation 
des  indigènes  par  leurs  compatriotes  ne  fut  plus  fidèlement 
-uivie  qu'en  Polynésie.  Nulle  part  les  progrès  de  l’évangélisa- 
ion  n'ont  été  plus  merveilleux  et  plus  rapides.  Des  mission- 
naires européens,  appartenant  à la  Société  des  missions  de 
Londres,  ne  s’établirent  dans  ces  îles  qu'en  1836,  quand  on  re- 
connut l'importance  de  leur  position  centrale.  Dès  1844  un 
séminaire  fut  créé  à Maloua.  à l'ouest  d'Apia  sur  l'ile  Oupa- 
lou;  on  avait  compris  le  devoir,  on  sentait  du  reste  la  néces- 
sité de  préparer  des  pasteurs  indigènes  pour  Samoa  et  des 
missionnaires  samoans  pour  les  îles  avoisinantes.  On  con- 
centre dans  le  séminaire  les  meilleurs  élèves  des  écoles  du 
second  degré  de  chaque  district,  après  leur  avoir  fait  subir  un 
examen  d’admission.  L’école  possède  un  terrain  assez  étendu  ; 
là  s'élève  le  charmant  village  de  Maloua,  formé  de  ces 
cases  proprettes  que  leur  pignon  semi-circulaire  fait  ressem- 
bler à des  canots  renversés  quille  en  l'air  et  qui  semblent 
se  cacher  sous  le  feuillage  élégant  des  cocotiers.  L’institution 
de  Maloua  a pris  la  forme  d'un  Alliage,  parce  qu’un  grand  nom- 
bre d’élèves  sont  mariés  ; il  leur  faut  une  case  à eux;  ils  culti- 
vent leur  jardin  pour  nourrir  leur  famille.  Cela  ne  leur  coûte 
ni  beaucoup  de  temps,  ni  grande  peine;  une  journée  de  tra- 
vail suffit,  dans  ces  contrées  où  les  hommes  deviennent  trop 
souvent  les  enfants  gâtés  de  la  nature,  pour  vivre  toute  une 
semaine.  Maliétoa,  le  roi  promené  naguère  en  exil  à travers 
le  monde  par  un  navire  de  guerre  allemand,  a été  élevé  et 
instruit  à Maloua.  Depuis  sa  fondation,  il  en  est  sorti  un  mil- 
lier de  pasteurs  et  de  missionnaires  indigènes,  et  plus  de  cinq 
centsjeunes  filles  ont  été  préparées,dans  une  institution  annexe, 
à devenir  de  dignes  compagnes  pour  ceux  qui  doivent  procla- 
mer le  nom  du  Roi  des  rois.  Le  total  exact  des  élèves  formés 
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à Maloua  depuis  son  origine  jusqu’en  1888  est  de  mille  six 
cent  quatre-vingt-un  (1). 

Les  élèves  réguliers  séjournent  pendant  quatre  ans  dans 
cet  établissement.  Dans  un  rapport  sur  l’avant-dernier  exer- 
cice, M.  Marriott,  l’un  des  directeurs,  dit  entre  autres  : « Je 
suis  de  près  depuis  neuf  ans  tous  les  pasteurs  et  mis- 
sionnaires sortis  de  notre  école;  je  me  sens  heureux  d’être 
associé  avec  eux  dans  la  grande  œuvre  de  l’édification  du 
royaume  de  Dieu.  La  vie  les  mûrit;  ils  nous  quittent  souvent 
enfants  et  dépendants  en  apparence,  dépourvus  de  toute  ini- 
tiative personnelle;  quand  nous  les  retrouvons  peu  après,  ils 
n’acceptent  plus  nos  avis  et  nos  opinions  comme  quand  ils 
étaient  à l’école.  Ils  réfléchissent,  ils  discutent,  ils  jettent 
dans  la  balance  leur  propre  expérience.  Ils  montrent  en  tout 
qu’ils  ont  à cœur  autant  que  nous-mêmes  la  prospérité  de 
notre  œuvre  (2).  » Un  rapport  précédent  fait  à ce  propos  une 
remarque  fort  intéressante  et  instructive  (3)  : a Ceux  qui  ont 
les  meilleures  places  aux  examens  de  sortie  et  qui  générale- 
ment semblent  les  mieux  floués  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
nous  donnent  le  plus  de  joie  dans  la  suite.  Ce  sont  ceux  qui 
sont  fidèles  dans  le  labeur  patient  et  quotidien  du  ministère, 
que  Dieu  bénit.  » 11  en  est  aux  îles  Samoa  comme  en  Europe. 

Le  sous-directeur  de  l’école  de  Maloua  est  un  ancien  élève, 
Timoteo.  Il  est  chargé  de  la  surveillance  du  matériel  et  des 
cours  d’exégèse  pratique  et  d’histoire  ecclésiastique.  Il  sur- 
veille actuellement  cent  deux  élèves.  Quatorze  candidats  au 
saint  ministère  ont  quitté  l’institution  dernièrement  (4).  On 
espère  que  la  fin  des  hostilités,  qui  depuis  plus  de  dix  ans  en- 
travent le  développement  matériel  et  moral  de  ces  îles  et  aux- 
quelles les  Allemands  et  les  Américains  ont  fini  par  être  mê- 
lés, sera  le  point  de  départ  d’un  nouvel  essor  vers  l’indé- 
pendance spirituelle  de  l’Église  samoaDe. 


(1)  Voyez  XCIVth  Report  of  the  L.  M.  S.  (Londres,  1888),  p.  222. 

(2)  Ibid.  p.  222  et  suivante. 

(3)  Voyez  XCIst  Report  of  the  L.  M.  S.  (Londres,  1885),  p.  154. 

(4)  Voyez  XCVth  Repoitofthe  L.  M.  S.  (Londres,  1889),  p.  139. 
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Il  y a plus  de  trente  ans  que  cette  Église  a mis  la  main  à 
’œuvre  des  missions.  Le  champ  de  son  activité  apostolique 
s’étend  vers  le  nord  aux  groupes  des  îles  Tokélaou  (ou  de 
l’Union),  Ellice  (ou  des  Lagunes)  et  Gilbert.  Les  habitants  de 
ces  îles  sont  de  même  race  que  les  Samoans  ; la  langue  qu’on 
y parle  n’est  guère  qu’une  variété  dialectale  de  celle  qui  règne 
à Samoa.  La  Bible  traduite  et  imprimée  à Samoa  (1)  a pu 
être  introduite  et  lue  sans  difficulté  dans  les  îles  évangéli- 
sées par  l’Église  samoane. 

Tous  les  ans,  le  John  Williams  fait  une  tournée  dans  ces 
trois  groupes  insulaires  pour  permettre  à l’un  des  mission- 
naires européens  de  Samoa  de  contrôler  le  travail  des  anciens 
élèves  du  séminaire  de  Maloua.  La  période  des  missions  pro- 
prement dites  est  terminée  dans  toutes  ces  contrées.  «Voilà 
quatre  ans  que  je  visite  ces  groupes,  écrit  le  missionnaire 
Caxton  (2),  et  je  n'ai  pas  encore  rencontré  un  indigène  auquel 
le  nom  de  Christ  n’eût  pas  été  prêché.  » Ce  même  visiteur 
regrette  dans  son  rapport  de  devoir  constater  les  signes  d’une 
sorte  de  léthargie  spirituelle.  Il  se  demande  comment  on  pour- 
rait remédier  à ce  danger  menaçant.  « On  prie,  dit-il;  on  prie 
même  beaucoup  ; mais  Vorare  (prier)  n’est  pas  alimenté  par 
le  laborare  (travailler).  11  faut  trouver  à ces  Églises  un 
champ  de  mission  pour  entretenir  l’énergie  vitale  des  chré- 
tiens » 

Voici  les  chiffres  du  dernier  rapport  annuel  sur  Samoa  et 
ses  annexes.  Sous  la  direction  de  7 missionnaires  européens, 
175  pasteurs  indigènes  y exercent  leur  ministère  à côté  de 
200  évangélistes  et  maîtres  d’école.  Le  nombre  des  membres 
communiants  de  l’Église  est  de  8,704  sur  environ  38,000  adhé- 
rents ou  paroissiens  (3). 


(1)  La  première  édition  complète  parut  vers  1860,  la  quatrième  édition 
de  20,000  exemplaires,  imprimée  à Londres,  porte  le  millésime  de  1887 
(The  Bible  in  the  Pacific,  par  le  rév.  A.  W.  Murray  (Londres,  1889), 
p.  50). 

(2)  XCVth  Report  of  the  L.  M.  S.  (Londres,  1889);  p.  140. 

(3)  XCVth  Report  of  the  L.  M . S.  (Londres,  1889),  p.  165. 
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Au  sud  du  groupe  de  Samoa  se  dresse  dans  son  isolement 
nie  de  Nioué.  Quand  Cook  voulut  y aborder  en  1774,  les  indi- 
gènes firent  des  démonstrations  hostiles  si  féroces,  que  l’illus- 
tre navigateur  dut  renoncer  à faire  connaissance  avec  eux. 
Il  donna  à file  le  nom  de  « Savage  Island  »,  qu’elle  porte  en- 
core sur  certaines  cartes.  John  Williams  dut  également  battre 
en  retraite  après  un  essai  de  débarquement  en  1830.  Le  révé- 
rend A.  W.  Murray  a plus  d’une  fois  été  témoin  des  attitudes 
menaçantes  que  prenaient  les  indigènes  de  Nioué  chaque  fois 
qu’un  bateau  faisait  mine  de  vouloir  s’approcher  des  côtes. 
M.  Lawes  les  comparait  en  ces  occasions  à des  sangliers  en 
fureur  (1).  C’est  un  missionnaire  samoan,  du  nom  de  Paulo, 
qui  osa  s’aventurer  sur  cette  île  en  1849.  Dieu  le  préserva  au 
milieu  des  menaces  de  mort  qui  l’entourèrent  jour  et  nuit 
durant  les  premiers  temps  ; en  1854  quelques  autres  chrétiens 
de  Samoa  vinrent  le  rejoindre.  Lorsqu’en  1861,  M.  Lawes  se 
fixa  à Nioué,  il  trouva  une  population  de  six  à sept  mille  âmes 
apprivoisée,  transformée,  et  en  grande  partie  christianisée. 
L’ile  des  Sauvages  a voulu  être  un  centre  de  mission  ; plu- 
sieurs élèves  du  séminaire  théologique  de  Nioué  sont  déjà  par- 
tis pour  la  Nouvelle-Guinée.  Cette  institution  renferme  actuel- 
lement dix-neuf  étudiants,  dont  M.  Lawes,  le  directeur,  n’at- 
tend que  du  bien  (2).  Un  des  catéchistes  de  Nioué  a rendu 
dernièrement  à l’Evangile  l’un  des  plus  beaux  témoignages 
qui  se  puissent  entendre.  Le  christianisme,  en  sanctifiant  la  vie 
entière,  a élevé  la  femme  au  rang  de  compagne  de  l’homme  ; 
c’est  ce  que  Fataaika,  le  catéchiste  en  question,  a senti  pro- 
fondément en  perdant  sa  femme;  il  l’a  exprimé  en  termes 
touchants  dans  une  lettre  dont  voici  quelques  lignes:  «...Loata 
— c’est  le  nom  de  la  femme  — m’avait  poussé  à me  joindre  à 
l’Union  chrétienne  de  jeunes  gens;  Loata  m’a  fait  aller  au  sé- 
minaire; Loata  m’a  toujours  conseillé  la  douceur  quand  je  me 
laissais  aller  à l’irritation  contre  mes  frères.  Loata  m'a  fait 


(1)  Murray,  The  Bible  in  the  Pacific  (Londres,  1888),  p.  53  et  55. 

(2)  XC  Vth  Report  of  the  L.  M.  S.  (Londres,  1889),  p.  136. 


398 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


avancer  dans  la  vie  spirituelle  ; elle  m’a  rendu  fidèle  dans  l’ac- 
complissement de  ma  tâche;  et  maintenant  qu'elle  est  partie, 
je  me  sens  si  seul  et  si  faible  (1).  » 

Du  reste,  les  habitants  de  l’île  Nioué  ont  été  souvent  repré- 
sentés comme  des  types  de  la  race  polynésienne,  faciles  à en- 
traîner et  peu  capables  de  persévérer,  avides  de  jouissance  et 
vantards,*  d’une  grande  sensibilité,  esclaves  de  l’impression 
momentanée,  libéraux  comme  des  grands  seigneurs  et  sans 
réflexion.  En  1887  la  vie  religieuse  était,  parait-il,  tombée  à 
un  niveau  assez  bas;  on  avait  dû  procéder  dans  l’Église  à 
l’exclusion  d'un  grand  nombre  de  membres.  Un  jour,  la  nou- 
velle vint  que  l'on  avait  besoin  d’une  barque  en  Nouvelle-Gui- 
née; en  peu  de  jours  7,655  francs  furent  réunis  par  environ 
3,000  chrétiens  (2).  Les  dernières  nouvelles  accusent  encore 
des  dons  qui  s’élèvent  à la  somme  incroyable  de  38,750  fr. 
de  la  part  d’une  population  de  moins  de  7,000  âmes,  dont 
3,276  adhérents  et  1,450  communiants  (3).  Il  va  sans  dire  que 
les  Églises  de  Nioué,  ainsi  que  celles  de  Samoa,  subviennent 
à tous  leurs  frais  et  à ceux  de  leurs  missions. 

A mi-chemin  entre  Samoa  et  Taïti,  un  peu  vers  le  sud, 
on  rencontre  l’archipel  de  Cook,  connu  également  sous  le 
nom  d’iles  Hervey.  Là  aussi  se  trouve  un  centre  apostolique  ; 
le  foyer  est  moins  grand  qu'aux  îles  Samoa,  mais  la  lumière 
est  plus  intense;  elle  projette  ses  rayons  vivifiants  vers  l’ouest 
jusque  dans  la  Mélanésie,  en  Nouvelle-Guinée.  Les  habitants 
de  cet  archipel  sont  entreprenants;  ils  paraissent  avoir  plus 
d'énergie  physique  et  un  caractère  mieux  trempé  que  la  plu- 
part des  Polynésiens.  Ils  appartiennent  pourtant  à cette 
même  race,  et  parlent  une  langue  qui  ne  diffère  guère  de 
celle  de  Samoa  ou  de  Taïti  qu’autant  que  le  français  se  dis- 
tingue de  l’italien  ou  de  l’espagnol. 


(1)  XCIVth  Report  ofthe  L.  M.  S.  (Londres.  1888),  p.  220. 

(2)  XCIlId  Report  of  the  L.  M.  S.  (Londres.  1887),  p.  207  et  sui- 
vantes. 

(3)  XCVth  Report  ofthe  L.  M.  S.  (Londres,  1889),  p.  165. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


399 


C’est  encore  John  Williams,  l’apôtre  et  le  grand  martyr  de  la 
Polynésie,  qui  plaça  en  1821  deux  évangélistes  taïtiens  à Aitou- 
taki,  l’ile  la  plus  septentrionale  du  groupe.  L’île  de  Rarotonga, 
inconnue  alors  aux  Européens,  — Williams  l’avait  entendu 
nommer  dans  une  légende  de  Raïatéa,  — fut  évangélisée  en 
1823  par  l’un  des  catéchistes  d’Aitoutaki;  quatre  ans  plus 
tard  elle  devint  le  centre  ecclésiastique  de  l’archipel.  On  a 
comparé  Rarotonga  à l’île  d’Iona  sur  la  côte  écossaise,  d’où 
au  septième  siècle  les  missionnaires  bretons  partirent  pour  con- 
vertir les  Pietés.  Comme  les  Bretons,  les  habitants  des  îles 
Hervey  sont  entreprenants  et  voyageurs.  En  1841,  le  premier 
candidat  au  saint  ministère  sortit  du  séminaire  de  Rarotonga; 
jusqu’en  1888,  deux  cent  cinquante  autres  ont  fait  leurs  étu- 
des dans  cette  institution  ; et  voici,  réduits  à des  chiffres  sin- 
gulièrement éloquents,  les  fastes  de  cette  école  : cent  cin- 
quante-six missionnaires  d’entre  les  élèves  du  séminaire  de 
Rarotonga  ont  succombé  à la  fièvre  dans  les  îles  du  Pacifique 
occidental;  cinq  autres  furent  enlevés  avec  leurs  ouailles  et 
transportés  de  force  au  Pérou  par  d’infâmes  voleurs  d’hom- 
mes qui  portent  le  nom  de  chrétiens  ; ils  ont  péri  en  esclavage  ; 
vingt  moururent  martyrs,  égorgés  par  les  sauvages  des  Nou- 
velles-Hébrides et  de  la  Nouvelle-Guinée,  auxquels  ils  avaient 
voulu  apporter  la  vie  éternelle.  La  plupart  des  autres  prê- 
chent fidèlement  Christ,  soit  comme  missionnaires,  soit  comme 
pasteurs  (1).  Quel  séminaire  théologique  en  Europe  ou  en 
Amérique  peut  montrer  de  pareils  titres  de  noblesse? 
On  comprend  quel  recueillement  et  quel  sérieux  régnent  sous 
les  orangers,  les  marronniers  et  les  cocotiers  qui  entourent 
la  grande  maison  en  blocs  de  corail  blanc  et  qui  ombragent 
les  nombreuses  huttes  du  séminaire  d’Avaroua  à Rarotonga. 
En  automne  1888  six  nouveaux  couples  de  missionnaires 
ont  quitté  cette  île  sur  le  John  Williams  pour  aller  consacrer 
leur  vie  à l’évangélisation  de  la  Nouvelle-Guinée  (2). 


(1)  The  Chronicle  of  the  L.  M.  S.,  1888,  p.  167. 

(2)  XCVth  Report  of  the  L . M.  S.  (Londres,  1889),  p.  135. 
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Cependant  les  derniers  rapports  mettent  quelques  ombres 
au  tableau.  M.  Lawrence  trouve  que  les  pasteurs  indigènes 
ne  sont  pas  assez  instruits,  et  que  pourtant  l’instruction  gé- 
nérale fait  plus  de  progrès  que  la  sanctification  dans  les 
diverses  Églises  du  groupe.  La  nouvelle  génération,  qui  n’a 
plus  connu  le  paganisme,  et  parmi  laquelle  les  franches  con- 
versions sont  plus  rares,  ne  vaut  pas  l’ancienne,  ou  du  moins, 
elle  a un  autre  caractère.  La  simplicité  primitive  s’est  perdue  ; 
la  vie  se  complique  sous  l’influence  de  l’Europe  ; d’anciennes 
superstitions  reprennent  vie  sous  des  formes  nouvelles;  le 
paganisme  authentique  est  mort  depuis  longtemps,  mais  la 
mondanité  se  développe.  Toutefois,  conclut  l’un  des  rapports, 
s’il  y a des  scories,  il  ne  manque  pas  d’or  fin  dans  nos 
Églises  (1). 

L’archipel  de  Toubouar,  connu  aussi  sous  le  nom  d’îles  Aus- 
trales, dépend  des  îles  Hervey,  comme  le  groupe  de  TUnion 
dépend  de  Samoa.  On  compte  dans  ces  deux  archipels  trois 
missionnaires  européens,  dix-huit  pasteurs  indigènes  consa- 
crés, seize  catéchistes,  deux  mille  quatre  cent  trente  et  un 
communiants  et  plus  de  quatre  mille  adhérents. 

F.  H.  K. 


(1)  Comparez  XClIJd  Report  of  the  L.  M.  S.  (Londres,  1887;.. 
p.  207,  avec  XCIVth  Report,  p.  219,  et  XC Vth  Report,  p.  135. 


Le  gérant  : Alfred  Boegner. 
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NOTRE  TACHE 

Paris,  23  octobre  1889. 

Voici,  avec  les  premiers  froids,  le  moment  où,  dans  l'Eglise 
cômme  daDs  le  monde,  chacun  reprend  avec  ardeur  son  travail 
ralenti  par  la  belle  saison.  Chacun  sent  le  besoin  de  faire  un 
effort  pour  se  remettre  à l’œuvre;  effort  d’autant  plus  néces- 
saire que  cet  été  nous  a amené  des  causes  extraordinaires  de 
distraction.  Ces  causes  ont  disparu,  ou  vont  disparaître  : la 
crise  des  élections  est  passée,  et  bientôt  l’Exposition  fermera 
ses  portes.  Soyons  reconnaissants  du  grand  et  légitime  succès 
que  ce  nom  nous  rappelle,  et  reprenons  avec  vigueur  la  tâche 
que  Dieu  nous  donne  à faire,  jaloux  de  ne  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  l’accomplir  et  de  « travailler  pendant  qu’il  fait 
jour  ». 

Cette  reprise  énergique  du  travail,  ce  n’est  pas  seulement 
la  tâche  individuelle  qui  la  réclame.  Les  œuvres  collectives  de 
l’Eglise  l’exigent  aussi.  Entre  toutes,  celle  que  nous  servons, 
l’œuvre  des  missions,  en  a besoin.  Et  c’est  pour  tôut  ami  de 
notre  cause,  pour  tout  chrétien,  un  devoir  de  se  dire,  en 
faisant  son  plan  de  travail  de  l'hiver  : « Et  nos  missions,  que 
sont-elles  en  droit  d’attendre  de  moi,  de  ma  famille,  de  mon 
Église,  de  tous  ceux  sur  lesquels  s’exerce  mon  autorité  ou 
mon  influence?  » 


NOVEMBRE  1889. 
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Ce  que  nos  missions  attendent  de  vous,  chers  amis,  per- 
mettez à ceux  qui  en  portent  la  charge  de  vous  le  dire  à cœur 
ouvert.  Ce  que  nos  missions  réclament  de  vous,  le  voici  : plus 
de  prières,  et  plus  de  travail. 

Plus  de  prières!  L'œuvre  grandit,  s’étend  d'année  en  année; 
et  avec  l’extension  extérieure  viennent  aussi,  en  plus  grand 
nombre,  les  responsabilités,  les  questions  pénibles,  tous  les 
soucis  qu’entraîne  la  direction.  Est-ce  l'effet  des  circons- 
tances? Est-ce  la  vue  plus  claire  des  choses  que  donne  une 
expérience  plus  longue?  Mais  il  nous  semble  que,  d'année  en 
année,  la  tâche  est  plus  difficile.  Ce  souci  rongeur  pour  les 
Eglises  qui  accablait  saint  Paul,  il  nous  semble  en  connaître 
quelque  chose.  Le  fardeau  serait  trop  lourd,  si  nous  étions 
seuls  à le  porter.  Aidez-nous  donc,  chers  amis,  dans  cette 
partie  de  notre  tâche,  luttez  avec  nous,  à genoux,  pour  que 
Lieu  assure  à notre  œuvre  une  direction  toujours  plus  sage, 
plus  ferme,  plus  conforme  à sa  pensée,  et  par  là  même,  tou- 
jours plus  fructueuse  et  plus  bénie. 

Et  plus  de  travail ! Plus  d'application  dans  l’étude  de  nos 
missions,  car  on  n’aime  et  on  ne  sert  bien  que  ce  que  l'on 
connaît;  plus  de  zèle  à en  parler,  plus  de  fidélité  aux  divers 
travaux  entrepris  en  sa  faveur,  plus  de  sacrifices  enfin,  pour 
venir  en  aide  à ses  besoins. 

Une  amie  des  missions  nous  envoyait  l’hiver  dernier  un  beau 
don  accompagné  de  cette  mention  : en  réponse  aux  appels 
muets.  Ce  mot  contenait  un  avertissement  : il  nous  mettait  en 
garde  contre  un  abus  que  commettent  aisément  ceux  sur  les- 
quels repose  la  charge  financière  d’une  œuvre  : l’abus  des  appels 
retentissants,  des  demandes  réitérées  de  fonds.  Nous  avons 
accepté  cet  avis  fraternel,  mais  nous  ne  croyons  pas  y man- 
quer en  rappelant  à l’Église  la  situation  exacte  de  notre 
œuvre  : nous  sommes  après  tout  ses  mandataires,  et  elle  se- 
rait en  droit  de  nous  faire  des  reproches,  si  nous  lui  taisions 
nos  besoins. 

Nos  besoins!  Pour  vous  les  faire  toucher  du  doigt,  chers 
amis,  il  suffirait  d’une  visite  à notre  salle  de  réunions,  et  d un 
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coup  d’œil  sur  sept  cadres  alignés  au-dessus  de  nos  vitrines. 
Ces  cadres,  nous  les  montrons  avec  orgueil  : ils  constituent 
notre  exposition  à nous.  Ce  sont  les  portraits  des  sept  mission- 
naires que  notre  société  a fait  partir,  cette  année,  dans  l’espace 
de  sept  mois.  Voici  Escande,  parti  en  décembre  1888  pour  le 
Sénégal.  Voici  Adolphe  Jalla,  qui  s’est  mis  en  route  en  février 
pour  le  Zambèze.  Voici  Allégret  et  Teisserès,  envoyés  en  mars 
au  Congo.  Voici  Étienne  Girard  qui  vient  de  nous  annoncer 
son  arrivée  cà  Taïti.  Voici  enfin  Alfred  et  Georges  Casalis, 
partis  après  Girard,  mais  arrivés  avant  lui  sur  leur  champ  de 
travail,  le  Lessouto.  Et  pour  que  la  série  fût  complète,  il  fau- 
drait un  portrait  de  plus,  celui  de  Louis  Germond,  notre  an- 
cien élève,  lui  aussi  consacré  et  officiellement  pourvu  d’un 
poste,  cette  année,  au  Lessouto.  En  le  comptant,  c’est  un  total 
de  huit  nouveaux  missionnaires,  dont  trois  mariés,  que  notre 
société  a mis  en  ligne  depuis  le  mois  de  décembre  dernier. 

Huit  missionnaires  de  plus  ! Sept  départs  en  sept  mois!  Savez- 
vous  bien  ce  que  ces  mots  représentent  traduits  en  chiffres? 
Sept  départs,  ce  sont  sept  équipements  complets,  sept  longs 
voyages  à payer,  sept  traitements  de  plus  à inscrire  à notre 
budget,  sans  parler  des  autres  frais.  Sans  doute,  une  partie 
de  ces  dépenses  ont  été  supportées  par  le  dernier  exercice, 
mais  c’est  la  moindre  de  beaucoup,  sans  compter  que  les  dé- 
parts effectués  l’an  dernier  ont  été,  sauf  un,  payés  par  des 
caisses  spéciales,  tandis  que  tous  ceux  de  cette  année  incom- 
bent à la  caisse  générale  de  l’œuvre,  qui  doit  supporter  en 
outre  les  voyages,  les  frais  de  retour  ou  de  départ  de  plu- 
sieurs missionnaires  en  congé. 

Résumons-nous.  Il  résulte  de  calculs  faits  avec  soin  qu’il 
nous  faut,  pour  faire  face  à nos  dépenses  de  cet  exercice,  un 
supplément  de  recettes  de  30,000  francs.  Faute  de  cette  aug- 
mentation, notre  déficit,  qui  est  actuellement  de  29,000,  se 
trouvera  porté  à près  de  80,000  francs. 

Ces  chiffres  nous  troubleraient  si  les  dépenses  faites  ou  en- 
gagées étaient  dues  en  quoi  que  ce  soit  à l’entrainement.  Mais 
nous  n’avons  à nous  reprocher  rien  de  semblable.  Il  n’y  a pas 
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un  seul  de  nos  envois  de  missionnaires  qui  n’ait  été  fait  en 
réponse  à des  appels  pressants,  réitérés,  exprimant  des  néces- 
sités urgentes.  Nos  autres  dépenses  se  justifient  de  même.  En 
les  faisant,  nous  avons  fait  notre  devoir. 

Voilà  ce  qui  nous  tranquillise.  Nous  ne  pouvons  croire 
qu'ayant  fait  notre  devoir,  nous  soyons  exposés  à manquer 
du  nécessaire.  L’ordre  de  Jésus  est  : « Priez  le  Maître  d’en- 
voyer des  ouvriers  dans  sa  moisson.  » Nous  avons  obéi  à la  vo- 
lonté du  Maître,  nous  savons  qu’il  ne  nous  abandonnera  pas. 
Et  les  Eglises,  au  nom  desquelles  nous  avons  agi,  ne  nous 
désavoueront  pas  non  plus.  Elles  ne  tromperont  pas  la  con- 
fiance de  nos  jeunes  gens,  qui  sont  partis  comptant  sur  elles. 
Ils  sont  au  poste,  eux;  ils  sont  partout  où  le  Maître  a montré 
une  œuvre  ancienne  à renforcer,  une  œuvre  nouvelle  à fonder. 
Ils  travaillent  déjà,  les  uns,  Dieu  merci,  dans  des  pays  salu- 
bres, comme  le  Lessouto  et  Taïti;  d’autres,  en  aussi  grand 
nombre,  sous  des  climats  dangereux,  au  Sénégal,  au  Congo, 
au  Zambèze.  Les  oublier,  les  délaisser,  serait  une  trahison. 
Notre  tâche,  à nous  qui  sommes  restés,  c’est  de  les  soutenir 
par  nos  prières,  dans  la  lutte  ardente  ; et  de  subvenir  aux 
besoins  agrandis  de  notre  œuvre  par  un  accroissement  propor- 
tionnel d’efforts  et  de  sacrifices.  Ils  ont  fait  leur  devoir,  fai- 
sons le  nôtre. 


UNE  FÊTE  DE  MISSION  DANS  LA  VAUNAGE 

Monsieur  et  honoré  frère, 

L’une  des  trois  fêtes  consistoriales  de  missions,  instituées 
par  le  Synode  de  la  seizième  circonscription,  a eu  lieu  dans 
le  temple  de  Caveirac,  mercredi  dernier,  9 'octobre.  Notre 
Église  avait  le  privilège  de  recevoir , ce  même  jour,  l’Union 
pastorale  de  la  Vaunage  ; presque  tous  les  membres  de 
l’Union  avaient  répondu  à l’appel  (1).  Malheureusement,  le 


(1)  C’étaient  MM.  les  pasteurs  Abauzit  et  Ribard,  de  Caivisson;  Bian- 
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temps  n’était  pas  favorable;  le  ciel  est  resté  gris  toute  la 
journée,  ce  qui  a empêché,  pensons-nous,  de  nombreux 
fidèles  d’accourir  des  Eglises  voisines  ; cependant,  nous  avons 
été  heureux  de  remarquer  dans  nos  rangs  plusieurs  person- 
nes de  Glarensac  et  de  notre  annexe  de  Langlade. 

A une  heure  et  demie  de  l’après-midi,  la  première  séance 
s’est  ouverte  sous  la  présidence  de  INI . Nègre,  président  du 
Consistoire  de  Vauvert.  M.  Abauzit,  président  du  Consistoire 
de  Calvisson,  nous  a rappelé,  avec  l'apôtre,  cette  parole  de  Jé- 
sus ; « Il  y a plus  de  bonheur  à donner  qu'à  recevoir  »;  il 
nous  a invités  à dire  aux  païens  ce  que  les  disciples  disaient 
à l’impotent  au  seuil  du  temple  de  Jérusalem  : « Ce  que  j’ai, 
je  te  le  donne  au  nom  de  Jésus-Christ  de  Nazareth  »,  et  à cher  - 
cher dans  le  zèle  missionnaire  un  puissant  remède  contre 
l’égoïsme,  contre  nos  divisions,  contre  le  péché.  J\l.  Bianquis 
nous  a entretenus  de  la  mission  française  au  Sénégal,  au  Zam- 
bèze et  au  Congo  ; il  nous  a fait  toucher  du  doigt  les  plaies  du 
paganisme,  il  nous  a montré  les  difficultés  dont  nos  mission- 
naires, et  en  particulier  M.  Coillard,  doivent  triompher  avec 
le  secours  de  Dieu;  il  nous  a fait  un  chaleureux  appel,  tout 
vibrant  d’émotion,  à la  prière,  à la  générosité,  à l’amour  des 
âmes.  M.  Maury  nous  a tracé  depuis  ses  débuts  l’œuvre  ma- 
gnifique accomplie  au  Lessouto;  il  nous  a parlé  de  ces  noirs 
qui,  avec  leurs  questions  naïves  et  sublimes,  sont  plus  près 
de  la  foi  que  la  plupart  de  nos  concitoyens  ; il  nous  a fait 
mesurer  la  profondeur  de  l’abime  d’où  la  prédication  de 
l’Evangile  retire  le  Mossouto,  en  nous  racontant  la  conversion 
et  la  mort  de  Libé.  M.  Bourelly,  dans  une  fervente  prière,  a 
appelé  la  bénédiction  de  Dieu  sur  tous  ceux  qui  s'occupent, 
dans  les  contrées  lointaines,  à Paris,  dans  nos  Eglises,  de 
l’évangélisation  des  païens,  afin  que  le  règne  de  Jésus-Christ 
s’avance  chaque  jour  en  tous  lieux. 

quis,  de  Codoguan;  Bourelly,  de  Vergèze;  Delattre,  de  Clarensac;  Farel, 
de  Congénies  ; Massip,  d’ Aimargues  ; Maury,  de  Nages  ; Médard,  d’Uchaud  : 
Nègre,  de  Saint-Gilles;  Soubeyran,  de  Saint-Laurent,  auxquels  s’était 
joint  notre  ami  M.  de  Vernejoul,  pasteur  à Montcarret. 
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A huit  heures  du  soir,  nous  nous  sommes  retrouvés  avec 
joie  réunis  dans  le  temple;  M.  Médard,  prenant  pour  texte 
la  vision  de  saint  Paul  à Troas,  et  le  cri  du  Macédonien  : 
Passe  en  Macédoine,  viens  nous  secourir,  nous  a vivement 
pressés  de  répondre  au  cri  que  nous  entendons  retentir  de 
tous  côtés  et  de  porter  secours  à tous  ceux  qui  périssent 
auprès  et  au  loin. 

Nous  avons  tout  lieu  d'affirmer  que  les  fêtes  de  missions 
sont  une  bonne  institution  ; cette  première  fête  dans  notre 
circonscription  nous  fait  bien  augurer  de  celles  qui  suivront. 
La  meilleure  preuve,  c’est  l’attention  soutenue,  c’est  la  sym- 
pathie communicative  avec  laquelle  les  orateurs  ont  été 
écoutés,  et  qui  s’est  traduite  par  des  chants  joyeusement  en- 
levés; ce  sont  aussi  les  collectes  que  nous  avons  recueillies. 
Nous  devons  vous  rappeler,  ici,  que  notre  Église  se  com- 
pose presque  exclusivement  de  familles  de  cultivateurs,  très 
éprouvées  par  la  crise  agricole,  et  que  les  petites  bourses 
sont  chez  nous,  comme  ailleurs,  celles  qui  contribuent  le 
mieux  à toutes  les  bonnes  œuvres.  Aussi  nous  ne  cessons  de 
redire  cette  parole,  plusieurs  fois  répétée  dans  la  fête  du 
9 octobre  : Il  y a plus  de  bonheur  à donner  qu’à  recevoir. 

Votre  bien  dévoué, 

A.  Malan,  pasteur  à Caveirac. 

12  octobre  1889. 


MADAME  HENRI  DAUTHEVILLE 

Les  journaux  religieux  ont  annoncé,  vers  la  fin  du  mois  de 
septembre , la  perte  que  l’Église  a faite  en  madame  Henri 
Dautheville,  née  Bianquis.  Cette  perte  en  est  une  aussi  pour 
l’œuvre  des  missions  que  madame  Dautheville  a aimée  et 
fidèlement  servie  pendant  sa  longue  vie.  Elle  avait  fondé,  à 
Nîmes,  où  elle  a passé  toute  sa  vie,  sauf  les  deux  dernières 
années,  une  réunion  de  dames,  et,  plus  tard,  une  réunion  de 
jeunes  filles  dont  le  travail  était  consacré  aux  missions.  Elle 
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fut  longtemps  l’âme  de  ces  réunions  qui,  après  son  départ, 
ont  continué  à prospérer  sous  une  autre  direction.  Tel  est 
l’effet  d’un  vrai  amour,  il  porte  des  fruits  permanents.  Nous 
avons  pu  le  constater  nous-mème  en  retrouvant  chez  un  des 
fils  de  madame  Dautheville,  pasteur  dans  une  de  nos  grandes 
Églises  du  Midi,  l’intérêt  qu’elle-même  portait  à notre  œu- 
vre. Que  Dieu  donne  à notre  cause  beaucoup  de  semblables 
soutiens! 


DISTINCTION  ACCORDÉE  A M.  VIÉNOT 
directeur  de  nos  Écoles  de  Papéété 

Le  jury  des  récompenses  a accordé  une  médaille  d’or  à 
M.  Yiénot,  directeur  des  écoles  que  notre  Société  entretient 
à Papéété,  pour  la  belle  exposition  scolaire  que  notre  mis- 
sionnaire a envoyée  à Paris,  et  qui  figure  à l’Esplanade  des 
Invalides,  dans  le  Palais  des  Colonies. 

Nous  adressons  nos  cordiales  félicitations  à M.  Viénot,  et 
nous  engageons  ceux  de  nos  amis  qui  le  peuvent  à visiter 
son  envoi,  qui  fait,  ainsi  que  le  prouve  la  distinction  obtenue, 
le  plus  grand  honneur  à notre  frère,  et  par  là  même  à notre 
Société  (1). 


M.  et  madame  Preen,  partant  pour  le  Lessouto , nous  ont 
quittés  le  19  octobre  au  soir.  Ils  étaient  accompagnés  par 
mademoiselle  Yictorine  Weber,  leur  fille  adoptive , et  par 
M.  Emile  Preen,  frère  de  notre  missionnaire,  qu’il  va  assister 
dans  les  travaux  de  l’Ecole  industrielle  de  Léoaleng. 


DÉPART  DE  M.  ET  MADAME  PREEN 


(1)  Dans  ce  même  Palais  des  Colonies  se  trouve  une  vitrine  où  la 
Société  des  missions  a exposé  un  choix  d’antiquités  océaniennes.  Cette 
collection  a obtenu  une  médaille  de  bronze.  (Réd.) 
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La  conférence  du  Lessouto  avait  demandé  au  Comité  d'ac- 
corder à M.  Preen  un  auxiliaire  devenu  indispensable  (1). 
Malgré  tout  son  intérêt  pour  l’œuvre  excellente  qui  se  fait  à 
l’école  industrielle,  le  Comité  s’est  vu  dans  l’impossibilité  ab- 
solue d’ajouter  une  charge  nouvelle  à celles  qui  pèsent  déjà 
sur  cet  exercice,  et  il  a dû  ajourner  à un  moment  plus  fa- 
vorable son  adhésion  à la  mesure  proposée  par  la  confé- 
rence. 

L’arrangement  entre  M.  Preen  et  son  frère  reste  donc,  jus- 
qu’à nouvel  ordre,  une  affaire  privée;  mais  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  le  moment  où  l’état  de  nos  ressources  nous 
permettra  de  venir  largement  en  aide  à une  entreprise  aussi 
utile  que  celle  de  l’école  industrielle. 

Mentionnons  avec  reconnaissance  l’appui  donné  à cette 
œuvre  par  la  Société  africaine  d' encouragement,  grâce  au  con- 
cours de  laquelle  M.  Preen  a pu  acheter  une  petite  machine 
indispensable  à l'atelier  de  charronnage  qu’il  compte  établir, 
et  un  don  de  500  francs  qu’une  amie  généreuse  de  notre  œuvre 
a bien  voulu  faire  pour  faciliter  l’installation  des  ateliers  de 
l’école. 


RETOUR  EN  FRANCE  DE  M.  CHRISTMANN 

Nous  avons  le  douloureux  devoir  d’annoncer  à nos  amis 
que  la  Société  des  Missions  a dû  se  séparer  de  M.  le  mission- 
naire Christmann,  gagné  à des  vues  religieuses  erronées,  in- 
compatibles avec  les  principes  de  notre  société.  Jusqu’au  jour 
où  il  s’est  laissé  gagner  par  cette  doctrine,  M.  Christmann 
avait  donné  pleine  satisfaction  dans  l’exercice  de  son  minis- 
tère. Uès  que  ses  nouvelles  opinions  ont  été  connues,  ses 
collègues  ont  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
l’éclairer,  mais  inutilement. 


(1)  Voir  le  rapport  de  la  conférence  dans  notre  livraison  de  sep- 
tembre, p.  329. 
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M.  Christmann  est  en  Europe  depuis  la  fin  de  septembre.  Son 
départ  laisse  vacante  la  station  de  Paballong.  La  conférence 
se  réunira  au  milieu  du  mois  de  novembre  pour  aviser  aux 
moyens  de  pourvoir  à cette  vacance  et  décider  du  placement 
de  MM.  Alfred  et  Georges  Casalis. 


LESSOUTO 

LETTRE  DE  M.  A.  MABILLE 
au  Président  de  la  Société. 

Morija,  28  août  1889 

Cher  et  honoré  Monsieur, 

Voilà  un  long  temps  écoulé  depuis  que  j’ai  reçu  votre  der- 
nière lettre  si  affectueuse,  plus  d’un  an,  un  an  et  quelques 
jours,  et  je  m’en  veux  de  ne  pas  y avoir  répondu  plus  tôt.  La 
presse  du  travail  est  toujours  telle,  que  bien  des  lettres  res- 
tent sur  ma  table  sans  recevoir  aucune  réponse.  Impossible 
de  suffire  à tout.  Et  les  forces  ne  sont  plus  ce  qu’elles  étaient 
il  y a dix  ou  quinze  ans. 

Et  vous,  cher  et  honoré  monsieur,  avec  vos  infirmités  cor- 
porelles, vos  yeux  malades,  votre  âge  si  vénérable,  com- 
ment votre  santé  se  maintient-elle?  Nous  nous  dirigeons 
les  uns  et  les  autres  vers  la  patrie  éternelle;  encore  un  peu 
de  temps,  et  nous  serons  dans  le  repos,  à l’abri  de  toutes  les 
agitations  et  difficultés  de  la  vie.  Le  repos!  c’est  un  mot  que 
je  prononce  souvent,  et  qui  semble  avoir,  même  dans  ses  sons, 
quelque  chose  de  ce  qu'il  indique.  Ah!  la  vie  missionnaire 
n'est  pas  une  sinécure,  et  les  soucis  pour  les  Eglises,  comme 
dit  Paul,  brillent.  En  ce  qui  me  concerne,  Dieu  m’a  béni  en 
ne  permettant  pas  que,  par  nature,  je  sois  un  homme  à me 
faire  des  soucis  et  des  inquiétudes;  autrement  j’eusse  été  de- 
puis longtemps  écrasé.  Il  porte,  et  il  porte  bien,  Lui,  tout  le 
poids  qui  est  trop  lourd  pour  mes  faibles  épaules.  Et  pour 
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vous,  j’en  suis  sur,  le  repos  est  également  désiré.  Dans  une 
sphère  différente,  où  il  faut  être  fidèle  à un  très  haut  degré 
pour  rester  chrétien  dans  le  plein  sens  du  mot,  avec  vos 
hautes  responsabilités,  il  doit  faire  bon,  de  temps  à autre, 
penser  à ce  repos  éternel  qui  vient,  et  qui  sera,  non  l'oisiveté, 
mais  le  repos  de  Dieu,  dans  toute  son  activité  bienfaisante  et 
paisible.  Qu’il  nous  prépare  de  plus  en  plus  pour  ce  repos, 
et  qu'il  vienne  bientôt  ! 

Nous  venons  d'avoir  une  semaine  extraordinaire  de  prières, 
sur  la  proposition  de  mon  collègue  Marzolff  ; proposition  que 
j’ai  appuyée  de  tout  mon  cœur.  Nous  ne  pouvons  encore  en 
constater  les  résultats.  Elles  ont  eu  lieu  aux  stations  et  aux 
annexes  du  Lessouto  tout  entier.  Elles  ont  été,  en  général, 
très  fréquentées;  quelques  réunions  spéciales  ont  été  faites 
pour  les  païens,  et  les  autres  plus  particulièrement  pour 
l’Eglise.  L’Église  évangélique  du  Lessouto  est  en  voie  de  pro- 
grès, on  ne  peut  le  nier;  cela  n’empêche  pas  que,  dans  la 
voie  de  la  sanctification,  elle  se  traîne  lourdement,  elle  tra- 
vaille beaucoup  moins  qu’elle  ne  le  devrait  et  ne  le  pourrait. 
Veuille  le  Seigneur  la  raviver,  la  réveiller!  Elle  en  a un  im- 
mense besoin.  Il  y a eu  de  la  chaleur  dans  quelques  réunions. 
On  y sentait  la  présence  du  Seigneur  par  son  Saint-Esprit. 
Les  réunions  pour  les  païens  avaient  surtout  pour  but  de  de- 
mander la  conversion  de  la  tribu  tout  entière.  A vues  hu- 
maines, rien  n'est  plus  éloigné  de  la  probabilité  que  cette 
conversion,  et,  cependant,  nous  l'avons  demandée  avec  ar- 
deur. Il  semble  que  quelques-uns  des  chefs  principaux  aient 
dernièrement  reçu  des  impressions  plus  sérieuses  que  jamais, 
mais  ils  ont  un  entourage  bien  propre  à les  empêcher  d’aller 
de  l’avant.  Il  est  surtout  une  idée  que  leurs  sujets  païens,  et 
même  des  chrétiens,  leur  présentent  sans  cesse,  idée  qui  ne 
peut  qu’endormir  leur  conscience,  c’est  que,  puisqu’ils  ont 
permis  aux  missionnaires  d’introduire  l’Évangile  dans  le 
pays,  Dieu  les  recevra  en  grâce,  bien  qu’ils  soient  pécheurs, 
comme  les  autres  hommes.  Cette  idée  s’est  emparée  à tel 
point  de  quelques-uns,  qu’on  ne  peut  la  déraciner  de  leur 
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esprit,  et  ils  vous  disent,  maintenant,  qu’eux  en  tout  cas  se- 
ront sauvés. 

Dimanche  passé,  nous  avons  eu  une  fête  de  baptêmes  à 
l’annexe  fondée  au  village  même  du  chef  Letsié.  Le  premier 
service  a été  tenu  dans  le  village,  en  plein  air,  avec  un  audi- 
toire de  près  de  deux  mille  personnes,  toutes  très  attentives 
et  dans  un  silence  parfait,  ce  qui  est  assez  rare  en  plein  air. 
Le  chef  Letsié  était  là  avec  quelques-uns  de  ses  fils  et  de  ses 
conseillers,  ainsi  que  tout  son  harem,  consistant  actuelle- 
ment en  une  quarantaine  de  jeunes  filles  de  seize  à dix-huit 
ans  (il  en  épouse  une  nouvelle  presque  à chaque  quinzaine, 
quoiqu’il  soit  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans).  Carliste,  un 
des  trois  élèves  de  l’école  de  théologie,  ouvrit  le  service  et  fut 
suivi  de  l’évangéliste  Asser,  après  quoi  M.  Dyke  père  adressa 
quelques  mots  touchants  directement  à Letsié,  et  je  terminai 
ce  premier  service. 

La  chapelle  proprement  dite  est  au  bas  du  village;  nous 
nous  y rendîmes  en  chantant  pour  les  baptêmes  ; il  y avait 
dix-huit  femmes  à admettre,  dont  deux  par  confirmation; 
sur  les  seize  autres,  trois  étaient  des  femmes  de  Letsié,  qui 
sont  de  fait  comme  des  veuves  depuis  leur  conversion.  Deux 
des  néophytes  rendirent  compte,  d’une  manière  presque 
trop  brève,  de  leur  foi,  et,  après  avoir  pris  les  engage- 
ments d’usage,  elles  furent  baptisées  et  confirmées.  Un  en- 
fant fut  aussi  baptisé;  après  quoi  M.  Dyke  fils,  et  un  évangé- 
liste, Nathan,  adressèrent  aux  païens  un  appel  spécial.  Nous 
invitâmes  ces  derniers,  ceux  d’entre  eux  qui  sentaient  le 
besoin  d’un  Sauveur,  à entrer  dans  la  chapelle  pour  que  nous 
pussions  nous  entretenir  avec  eux  d’une  manière  spéciale. 
Il  y vint  un  homme,  quelques  femmes  et  jeunes  filles.  Nous 
les  encourageâmes  à confesser  leurs  péchés  à Dieu  et  à croire 
qu’il  ne  désirait  rien  tant  que  de  les  sauver  par  Christ.  Pen- 
dant que  nous  leur  parlions,  ud  de  mes  anciens,  Nephtali,  se 
tenait  sur  la  porte,  et,  de  temps  en  temps,  criait  : « Que  ceux 
qui  désirent  se  convertir  entrent  dans  la  maison  de  Dieu...  » 

Je  viens  précisément  d’ètre  interrompu  par  une  des  femmes 
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qui  se  trouvaient  à cette  réunion,  et  est  venue  me  demander 
ce  qu’elle  devait  faire.  C’est  une  pauvre  pécheresse  qui  a vécu 
comme  femme  de  son  beau-père  après  la  mort  de  son  mari. 
Je  la  crois  en  bonne  voie.  D’autres  viendront  sans  doute. 

Nous  eûmes  un  troisième  service,  court,  de  sainte  Cène; 
encore  en  plein  air,  vu  l’exiguïté  de  la  chapelle.  11  y avait  à 
peu  près  quatre  cents  personnes  pour  s’approcher  de  la  table 
sainte.  Nous  revînmes  à la  maison  encouragés. 

Le  surlendemain,  hier,  un  certain  Pétrose  Matlaga,  premier 
conseiller  du  chef  Massoupa,  frère  cadet  de  Letsié,  venait  me 
faire  ses  adieux.  J’avais  réadmis  ce  Matlaga  à la  commu- 
nion de  l’Église  à la  dernière  fête  de  Pâques.  Il  avait  quitté 
Massonpa  il  y a quelques  années  déjà,  ne  s’entendant  plus 
avec  lui,  et  désirant  revenir  à Dieu  après  plus  de  trente  ans 
d’égarement.  Il  s’était  établi,  l’an  passé,  dans  le  pays  de 
Letsié  proprement  dit,  et  j’avais  fondé  une  nouvelle  annexe 
dans  son  village.  Maintenant,  il  s’en  retourne  chez  Mas- 
soupa, avec  le  désir  et  un  peu  d’espoir  de  voir  ce  dernier  re- 
venir à Jésus,  lui  aussi.  Dans  la  conversation,  il  nous  disait 
que  le  chef  Letsié  avait  été  très  impressionné  par  le  service  de 
dimanche  passé;  que,  tout  le  reste  du  jour,  il  n'avait  pas  voulu 
traiter  d’affaires  et  avait  erré  de  droite  et  de  gauche,  comme 
une  àme  en  peine;  que,  le  jour  suivant,  il  lui  avait  de- 
mandé ce  qu’il  devait  faire  ; qu’il  voyait  qu’il  s’en  allait,  qu’il 
avait  tardé.  Matlaga  l’encouragea  de  son  mieux.  Nous  irons, 
ma  femme  ou  moi,  dimanche  prochain,  voir  si  ces  impres- 
sions sont  durables.  Ce  pauvre  Letsié  a été  bien  souvent  sous 
de  semblables  impressions,  et,  jusqu’à  aujourd’hui,  il  n’a  pu 
prendre  sur  lui  de  confesser  à Dieu  ses  péchés  et  d’en  deman- 
der le  pardon.  Ce  qui,  humainement  parlant,  serait  le  plus 
difficile,  s’il  se  convertit,  c’est  de  renoncer  à son  harem,  qui, 
même  pour  les  païens,  est  une  occasion  de  scandale.  Pauvre 
chef!  dans  nos  églises,  on  prie  sans  cesse  pour  sa  conver- 
sion ; que  Dieu  veuille,  dès  aujourd’hui,  montrer  qu’il  exauce 
ses  enfants  dans  leur  désir  de  voir  ce  chef  se  convertir  ! — 
L’évangéliste  que  j’avais  placé  chez  Matlaga.  l’année  passée, 
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et  qui  a travaillé  à son  poste  jusqu'à  aujourd’hui,  sans  ré- 
sultat apparent,  vient  de  m'écrire  ceci,  la  semaine  passée  : 
< Hier,  un  homme,  après  la  prière  du  matin,  est  venu  me  voir  ; 
sa  première  parole  a été  celle-ci  : Je  voudrais  obtenir  le  par- 
don de  mes  péchés  : j'ai  offensé  Dieu  mille  et  mille  fois,  que 
dois-je  faire  pour  qa'il  me  pardonne  mes  péchés?»  Vous 
pouvez  vous  imaginer  la  joie  de  Matheuse  Lekopa  (l'évangé- 
liste), et  combien  il  s’est  empressé  de  montrer  à ce  cœur 
troublé  Jésus  qui  pardonne  en  dehors  des  œuvres  que 
l'homme  peut  faire. 

Je  sais  que  ces  quelques  détails,  cher  et  honoré  monsieur, 
vous  intéresseront.  Quanta  notre  vie  de  chaque  jour,  elle  est 
très  uniforme,  très  remplie;  on  n'a  pas  le  temps  de  s’ennuyer 
ici  ni  d’avoir  le  mal  du  pays.  Ma  femme  et  mes  filles  pour- 
suivent leurs  travaux,  leurs  leçons  ; chacune  a à faire  autant 
que  le  jour  est  long. 

Les  Gasalis,  Dieterlen,  Dyke  père  et  lils  et  leurs  familles, 
vont  très  bien  ; tout  le  personnel  missionnaire  est,  autant  que 
je  le  sais  en  ce  moment  même,  en  bonne  santé.  Nos  écoles 
normale,  théologique,  biblique  et  industrielle  vont  bien.  J’ai 
fondé  trois  nouvelles  annexes,  plus  une  nouvelle  école,  cette 
année,  et  j’ai  encore  deux  annexes  à fonder  pour  compléter  le 
réseau  de  mon  district. 

Mais  je  dois  terminer,  cher  et  vénéré  monsieur.  Croyez  à 
notre  profonde  et  respectueuse  affection. 

Votre  très  dévoué, 

A.  Ma  BILLE. 

— — «r 

IMPRESSIONS  D ARRIVÉE  DE  MM.  ALFRED  ET  GEORGES 
GASALIS. 

Nous  avons  négligé  d’annoncer  l’heureuse  arrivée  au  Les- 
souto  des  deux  couples  missionnaires  qui  nous  ont  quittés 
dans  le  courant  du  mois  de  juin.  On  lira  avec  intérêt  de  courts 
extraits  des  premières  lettres  qu’ils  nous  ont  adressées  de  leur 
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pays  d'adoption,  qui  est  aussi,  pour  l’un  d'eux  au  moins,  le 
pays  natal.  Ecoutons  d'abord  M.  G.  Casalis  : 

« Nous  voici  enfin  au  terme  de  notre  long  voyage.  Ce  dernier 
s'est  terminé  mercredi  dernier,  24  juillet,  jour  de  notre  ar- 
rivée à Morija.  Depuis,  nous  nous  sommes  installés  dans  une 
petite  maisonnette  près  de  la  maison  de  mon  père,  et  nous 
nous  habituons  peu  à peu  à la  vie  d’Afrique. 

« Quelques  mots  sur  la  fin  de  notre  voyage  vous  intéresse- 
ront. Notre  arrivée  au  Cap  s’est  effectuée  le  jeudi  soir, 
il  juillet.  Nous  étions  d’un  jour  en  retard,  le  Grantully-Castle 
ayant  eu  à lutter  depuis  Madère  contre  les  vents  et  les  va- 
gues; aussi  ne  sommes-nous  restés  que  quarante-huit  heures 
à peine  dans  les  docks  de  la  ville  du  Cap.  Pendant  ce  court 
séjour,  nous  avons  cependant  eu  le  temps  de  voir  Eugénie 
et  Léonie  Mabille  et  ma  petite  sœur  Fanny,  puis  de  faire  la 
connaissance  du  consul  français,  M.  de  Coutouly,  et  de  quel- 
ques autres  amis.  Deux  jours  plus  tard,  nous  étions  en  vue 
de  Port-Elisabeth,  et  enfin,  trois  jours  après,  nous  débar- 
quions à East-London. 

« Là,  j’ai  eu  la  grande  joie  de  trouver  mon  père,  ma  mère  et 
l'un  de  mes  petits  frères.  La  surprise  a été  grande,  car  je  ne 
pensais  le  trouver  qu’à  Aliwal.  Sa  présence  au  milieu  de 
nous  nous  a été  d'un  grand  secours.  Grâce  à lui,  nous  avons 
fait  passer  rapidement  la  douane  à nos  bagages,  et  avec  peu 
de  frais,  et  nous  avons  pu  quitter  East-London  un  jour  plus 
tôt.  D 'Aliwal  No rtli,  le  cart  de  mon  père,  et  celui  de  mon, 
oncle  Adolphe  Casalis  , nous  ont  rapidement  transportés  ici. 
De  Maféteng  à Morija  notre  voyage  n'a  été  qu’une  série  d’o- 
vations. Le  soir  même  de  notre  arrivée  à Maféteng,  les  en- 
fants de  l’école  nous  ont  accueillis  par  des  chants  et  des  hour- 
ras ! qui  nous  ont  fort  émus.  Le  lendemain  encore,  plusieurs 
écoles  d'annexes  sont  venues  nous  souhaiter  la  bienvenue. 
Vous  pensez  bien  que  Morija  n'est  pas  resté  en  arrière  ; notre 
réception  a été  simplement  triomphale,  et  j'ai  été  rarement 
plus  remué  qu'en  arrivant  devant  la  station  et  en  écoutant  les 
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chants  sessoutos  que  nous  ont  chantés  les  écoles  normale  et 
hihlique.  » 

Voici  maintenant  les  impressions  de  M.  Alfred  Casalis  : 

« ...  Je  ne  vais  pas  chercher  de  termes  pour  définir  notre 
satisfaction  d’être  arrivés  à Morija,  car  je  n'en  trouverais  pas. 
Je  puis  seulement  vous  assurer  que  nous  nous  sentons  déjà 
pénétrés  de  l’esprit  missionnaire  et  très  attachés  aux  Bas- 
soutos  que  nous  voyons  chaque  jour.  Ils  ont  vraiment  des 
figures  ouvertes  et  intelligentes.  Nous  n'avons  eu  aucune 
peine  à les  aimer  de  tout  notre  cœur,  surtout  les  jeunes  gens 
de  l’école  biblique  et  de  l’école  de  théologie.  Chaque  fois  que 
je  passe  près  d’eux,  aux  heures  où  ils  viennent  chercher  leurs 
repas,  je  me  sens  tout  réchauffé  et  réjoui  en  attendant  leur 
affectueux  « lumela  moruti  » et  en  les  voyant  rire  quand 
j'essaie  de  leur  dire  quelques  mots. 

«Nous  avons  eu  dimanche  un  grand  service;  on  nous  a pré- 
sentés, etM.  Mabille  a traduit  nos  petites  allocutions.  Deux 
indigènes  ont  répondu,  l’un  était  Sétha,  chef  de  Morija. 

« Dans  une  quinzaine,  je  pense,  j’irai  à Thaba-Bossiou. 
M.  Jacottet  m’a  fait  un  devoir  d'aller  là  en  premier  lieu,  à 
cause  des  souvenirs  que  mon  père  y a laissés.  » 


QUELQUES  LIGNES  DU  CONSUL  DE  FRANCE  AU  CAP 

On  a vu,  par  la  lettre  de  M.  G.  Casalis,  que  nos  jeunes  mis- 
sionnaires ont  eu  l’occasion  de  faire  au  Cap  la  connaissance 
de  M.  Ch.  de  Coutouly,  consul  de  France,  et  de  sa  famille. 
M.  de  Coutouly,  auquel  nous  avions  recommandé  nos  en- 
voyés, nous  a adressé  à leur  sujet,  à la  date  du  25  juillet,  une 
lettre  fort  aimable  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

« J’ai  à vous  remercier  de  votre  lettre  du  20  juin,  et  à vous 
«lire  combien  m a été  agréable,  ainsi  qu'à  ma  femme,  la  visite 
de  MM.  et  mesdames  Alfred  et  Georges  Casalis.  Nous  n’avons 
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pu  les  voir  que  peu  de  temps,  leur  départ  pour  East-London 
ayant  eu  lieu  le  lendemain,  mais  ils  ont  bien  voulu  nous 
donner  leur  soirée... 

« M.  Dieterlen  m'a  transmis,  à l’occasion  du  14  juillet,  une 
adresse  patriotique  des  missionnaires  protestants  du  Bas- 
soutoland;  j'en  communique  le  contenu,  par  ce  courrier,  au 
département  des  affaires  étrangères.  » 


ZAMBÈZE 

NOUVELLES  RÉCENTES  DU  ZAMBÈZE 

Nous  recevons,  à la  date  du  21  octobre,  un  nouveau  cour- 
rier du  Zambèze,  nous  apportant  des  nouvelles  beaucoup  plus 
fraîches  que  le  précédent,  qu’il  suit  cependant  d’assez  près. 
Les  dernières  lettres  de  Séfula  portent  la  date  du  6 juillet; 
peu  après  ce  jour,  M.  Goillard  a quitté  cette  station,  y 
laissant  madame  Coillard  toute  seule,  pour  aller  recevoir  un 
envoi  de  bagages  au  gué  de  Kazungula.  Par  quelques  lignes 
datées  du  31  juillet,  M.  Coillard  nous  apprend  qu’il  est  arrivé 
à ce  gué,  et  qu’il  y a trouvé  M.  Jeanmairet. 

Les  nouvelles  de  Sesheké  vont  jusqu'au  14  juillet.  Comme 
celles  de  Séfula,  elles  sont  encourageantes.  Nos  frères  nous 
entretiennent  d’un  projet  récemment  soumis  au  roi  des  Ba- 
rotsis  par  une  société  minière,  et  qui  aurait  pour  effet  d'éta- 
blir des  relations  postales  et  commerciales  régulières  entre 
le  Zambèze  et  le  sud  de  l'Afrique  et,  par  conséquent,  de  faire 
cesser  l'isolement  terrible  où  vivent  nos  missionnaires. 

Nous  devons  renvoyer  au  mois  prochain  la  publication  de 
ce  courrier,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents  en  émou- 
vant intérêt.  Aujourd’hui  nous  terminons  la  publication  des 
lettres  reçues  le  29  juillet. 
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LETTRE  DE  M.  COILLARD 

Séfula,  15  décembre  1888. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Nous  voilà  donc  seuls,  et,  en  écrivant  ces  mots,  je  sens  bien 
que  la  solitude  s’étend  immensément  loin  dans  toutes  les  di- 
rections. Si  nous  avions  besoin  d'un  secours  immédiat,  d’où 
pourrait-il  nous  venir?  Heureusement  que  nous  avons  depuis 
longtemps  appris  à regarder  aux  montagnes  éternelles.  — 

« Lors  même  que  je  passerais  par  la  vallée  de  l’ombre  de  la 
mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal,  car  ta  es  avec  moi!  » Voilà 
qui  suffit. 

J’avoue  qu’avant  le  départ  de  nos  amis  la  perspective 
de  rester  seuls,  tout  seuls  à la  brèche,  ne  m’effrayait  pas 
peu.  J'avais  peur  surtout  de  cette  école  avec  son  implacable 
régularité.  Dieu  a eu  pitié  de  nous,  et  de  la  tâche  ardue  pour 
laquelle  nous  sentions  le  besoin  de  nous  ceindre  de  force,  il  a 
fait  une  source  de  jouissance.  L’école  ne  pouvait  perdre  entre 
nos  mains,  bien  que  je  reconnaisse  à Aaron  certaines  apti- 
tudes spéciales  que  je  n’ai  pas.  Le  nombre  des  élèves  a aug- 
menté, et  continue  à augmenter  toutes  les  semaines.  Nous 
avons  maintenant  soixante-cinq  élèves  qui  tous  vivent  (à  peu 
d’exceptions  près)  sur  l’endroit  même.  Le  roi  a même  permis 
à quelques-uns  de  ses  jeunes  serviteurs  de  venir  à Séfula 
pour  suivre  l’école.  L’entrain  et  un  excellent  esprit  régnent 
parmi  nos  jeunes  gens.  Vous  ne  diriez  pas  les  mêmes  bandits 
de  l’an  passé  qui  nous  faisaient  tant  souffrir.  Ils  sont  respec- 
tueux et  pleins  d’égards  envers  nous.  Au  lieu  de  manger  nos 
moutons  — il  est  vrai  que  nous  n’en  avons  plus  à manger  — 
ils  vont  le  samedi,  jour  de  congé,  chasser  pour  nous  et  se 
disputent  toujours  le  privilège  de  nous  rendre  de  petits  ser- 
vices. Quand  ils  abattent  un  bœuf  ou  que  leurs  esclaves 
reviennent  de  la  pèche,  la  part  du  père  et  de  la  mère  est  tou- 
jours là.  Il  ne  faudrait  pas  attacher  à tout  cela  une  trop 
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grande  importance.  Je  signale  simplement  ces  bonnes  dis- 
positions pour  vous  montrer  que  Dieu,  en  réponse  à nos 
prières,  se  souvient  que  notre  courage  est  une  plante  grim- 
pante qui  ne  peut  pas  se  soutenir  par  elle-même  et  qu’elle  a 
besoin  de  supports  ; les  supports,  il  nous  les  donne. 

Les  trois  heures  (nous  allons  en  donner  quatre)  que  nous 
passons  tous  les  jours  avec  ces  enfants  sont  de  belles  heures, 
et  nous  éprouvons  toujours  un  sentiment  de  tristesse  quand 
nous  les  congédions.  Nous  croyons  toujours  que  nous  aurions 
pu  mieux  utiliser  notre  temps.  C’est  une  rude  tâche  tout  de 
même  que  d’enseigner  soixante-cinq  enfants  avec  trois 
tableaux,  quatre  livres  et  six  ardoises!  Et  tout  cela  au  grand 
air,  au  milieu  des  distractions  de  toutes  sortes.  Il  faut  s’ingé- 
nier et  se  multiplier.  Le  système  des  moniteurs  nous  sied  à 
merveille.  Il  y a quelquefois  du  comique  qui  vient  enfreindre 
la  discipline.  Ce  sont  des  gens  qui  viennent  vendre  leurs  den- 
rées et  qui  en  débouchant  du  bois  sont  tout  étonnés  de  tom- 
ber au  beau  milieu  de  ces  bana  ba  marena  (1),  qui  les  détrous- 
saient l’an  passé.  Vous  les  verriez  alors  déposer  leurs 
corbeilles  et  venir  frappant  des  mains.  Et  nos  jeunes  princes 
de  leur  dire  qu’à  « l’école  il  n’v  a pas  de  princes  »,  et  qu'on 
ne  les  y salue  pas. 

Quelquefois  c’est  du  sérieux  aussi.  Les  Barotsis  ont  ramené 
avec  eux  de  chez  les  Machikoulomboes  une  grande  quantité 
de  chiens.  Mais  tous  ces  chiens,  pour  une  cause  que  M.  Pas- 
teur nous  expliquerait,  lui,  sont  attaqués  d’hydrophobie.  Ils 
courent  le  pays,  attaquant  hommes  et  bêtes.  Déjà  nombre  de 
tètes  de  bétail  et  plusieurs  personnes  sont  mortes  d’hy- 
drophobie à leur  tour.  Un  jour  que  je  parlais  avec  le  roi, 
debout  dans  sa  cour  au  milieu  d’une  foule  d’hommes 
accroupis,  un  de  ces  chiens  enragés  vint  me  mordre  à la 
jambe.  Heureusement  que  j’avais  un  fort  pantalon  de  toile  et 
qu’il  ne  fit  que  me  pincer;  avant  qu’il  y revînt  on  l’avait  déjà 
assommé.  Ici,  sur  la  station,  nous  en  avons  tué  au  moins  une 
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vingtaine.  Vous  comprenez  l’émoi  que  cause  dans  nos  groupes 
l'apparition  d’un  de  ces  chiens. 

Pour  revenir  à l’école,  je  crains  que  nous  ne  soyons  bientôt 
■complètement  débordés.  Le  roi,  contrarié  des  menées  de 
Mokwaé  pour  donner  à Litia,  son  fils,  la  fille  d’Aaron  pour 
femme,  y a avisé,  et  a choisi  pour  lui  et  ses  neveux  leurs 
futures  épouses,  des  petites  filles  qu’il  s’agit  maintenant 
de  dégrossir  et  de  polir.  Notre  maison  serait  bientôt  bondée. 
Ces  braves  gens  ne  peuvent  pas  comprendre  qu’une  dame 
missionnaire  soit  écrasée  de  travail  et  de  soucis.  « Rece- 
vez nos  enfants,  disent-ils  avec  instances,  ils  ont  une  foule 
d’esclaves  qui  travailleront  pour  eux,  et  nous  leur  don- 
nerons de  la  nourriture.  » C’est-à-dire  un  jour  d’abondance 
pour* cinq  jours  de  disette.  J’hésite  beaucoup  à commencer 
pour  les  jeunes  princesses  un  établissement  comme  celui  de 
Litia  et  de  ses  compagnons.  Avec  cette  bande  de  désœuvrés, 
esclaves  hommes  et  femmes,  tous  plus  paresseux  les  uns  que 
les  autres,  et  sans  contrôle,  un  établissement  pareil,  vous  le 
concevez,  c’est  une  serre  de  méchanceté  et  de  corruption.  Ce 
qu’il  nous  faudrait,  j’ose  à peine  le  dire,  ce  sont  deux  établisse- 
ments, un  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles.  Mais  où 
est  le  personnel,  où  les  ressources  pour  une  telle  œuvre?... 
Je  mets  la  chose  sur  votre  cœur,  pensez-y  et  pensez-y  avant 
qu’il  soit  trop  tard. 

Je  devais  àLéaluyi  ma  visite  d’évangélisation  mensuelle  ou 
bimensuelle,  suivant  qu’on  parle  de  théorie  ou  de  pratique. 
Le  roi  ne  me  donnait  pas  de  repos  par  ses  importunités. 
Mais  qui  prendrait  ma  place  ici  pendant  que  je  prêcherais  là- 
bas?  — Après  bien  des  hésitations,  ma  chère  femme  a pris  son 
grand  courage,  et,  plutôt  que  de  renvoyer  à vide  notre  petit 
auditoire,  elle  a bravement  fait  les  services  et  expliqué  la 
Parole  de  Dieu.  Et  je  sais  que  tous  ceux  qui  ont  écouté  ont  été 
très  intéressés.  Quand  je  m’absenterai  désormais,  je  saurai  que 
Séfula  ne  perdra  rien,  tant  que  ma  femme  ne  sera  pas  alitée. 

Nguana  Ngombé,  lui  aussi,  a pris  sa  petite  part  du  deuxième 
service  et  a dit  d’excellentes  choses.  Il  parlait  sur  : «Ne  soyez 
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point  en  souci  de  ce  que  vous  mangerez.  » — a Quand  je  me 
suis  mis  au  service  du  missionnaire,  dit-il,  c'est  un  fusil  qui 
était  l'objet  de  tous  mes  désirs.  Je  me  demandais  souvent  quand 
j’aurais  fini  mon  temps  et  pourrais  le  posséder!  Quand  je  l'eus, 
je  me  crus  l'homme  le  plus  heureux  du  monde!  Un  fusil! 
Mon  fusil!  il  ne  sortait  jamais  de  mes  pensées.  Je  me  levais 
de  nuit  pour  bien  m'assurer  que  je  le  possédais  vraiment.  Je 
l’admirais  constamment.  Mais  depuis  que  je  connais  le  Sei- 
gneur Jésus,  c’est  Lui  qui  a pris  possession  de  toutes  mes  pen- 
sées et  de  tout  mon  amour,  et  j'oublie  presque  que  j’ai  un 
fusil.  Il  est  là,  suspendu  à mon  chevet  des  jours  et  des  jours, 
sans  que  je  le  regarde.  Quand  j'entends  quelqu’un  parler 
d'un  fusil,  je  me  dis  : « Tiens,  c’est  vrai,  moi  aussi  j’ai  un 
fusil.  Quand  j’ai  commencé  à prendre  goût  à l’instruction,  je 
désirais  ardemment  posséder  une  chemise.  Aujourd’hui  j’aime 
les  vêtements,  mais  ils  me  viennent  sans  que  je  m'en  tour- 
mente l’esprit.  » — C'est  un  cher  garçon.  Je  voudrais  en  faire 
un  bon  évangéliste.  Pour  le  moment  c’est  notre  bras  droit 
pour  toutes  espèces  de  travaux.  11  n’a  pas  les  dons  d’intelli- 
gence de  Litia  et  Sépopa,  il  a de  la  peine  à les  suivre.  Mais 
il  est  laborieux,  persévérant.  C'est  une  âme  droite.  Il  a beau- 
coup du  caractère  de  Nathanaël  de  Léribé,  que  vous  connais- 
sez ; il  a sa  droiture,  sa  force  de  volonté,  qui  à l’occasion 
pourrait  friser  l’entêtement;  son  intelligence  des  choses  de 
Dieu  est  bien  remarquable. 

Le  roi  aussi  est  bien  disposé,  mais  c'est  tout.  Pourtant  sa 
soif  des  choses  de  Dieu  est  quelque  chose  de  bien  remar- 
quable... Quand  Aarone  ét  M.  Goy  sont  allés  lui  faire  leurs 
adieux,  ils  devaient  revenir  passer  le  dernier  dimanche  à Sé- 
fula,  et  nous  devions  avoir  la  communion.  Malheureusement 
la  pluie  les  arrêta,  et  les  retint  jusqu’au  samedi  soir  à Léa- 
luvi.  Le  roi  comptait  qu’ils  resteraient  pour  le  dimanche;  nos 
amis  ne  se  sentirent  pas  libres  de  le  faire,  et  revinrent.  C’é- 
tait une  faute  dont  je  suis  en  grande  partie  responsable  et  que 
j’ai  amèrement  regrettée.  Léwanika,  lui,  n'y  comprenait  rien. 
11  me  dépêcha  une  lettre  écrite  par  Sajika  où  il  déversait  sa 
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tristesse.  « Comment,  deux  missionnaires,  nous  quitter  un 
samedi  soir,  quand  nous  nous  réjouissions  tant  de  les  avoir 
pour  le  dimanche!  je  ne  vous  comprends  pas!...  » 

Ces  bonnes  dispositions  du  roi,  sur  lesquelles  toutefois  nous 
ne  nous  appuyons  pas  trop,  rendent  bien  des  choses  faciles. 
Les  chefs,  ceux  qui  nous  entourent,  tiennent  à honneur  d’être 
en  bons  termes  avec  nous.  Ceux  qui  nous  ont  fait  le  plus  souf- 
frir l'an  passé  sont  ceux  qui  cette  année  nous  sont  du  plus 
grand  secours  pour  nos  travaux.  Si  seulement  c’était  la 
même  chose  à Sesheké. 

Redoublez  d’ardeur,  cher  frère,  dans  vos  prières  pour  nous. 
Croyez  plus  que  jamais  à la  mission  que  Dieu  nous  a confiée 
ici.  Laisserez- vous  ce  champ  passer  entre  des  mains  étran- 
gères maintenant?  Souvenez-vous  que  nombre  de  sociétés  y 
jettent  les  yeux  pour  se  le  disputer.  Et  s’il  en  est  avec  les- 
quelles nous  pourrions  travailler,  il  en  est  d’autres,  hélas! 
qui  apporteront  avec  elles  le  trouble  et  la  division.  « Christ 
sera  prêché  par  contradiction.  » Peut-être  Dieu  me  donnera- 
t-il  la  grâce  de  m’en  réjouir  aussi. 


A SESHEKÉ 

Extraits  de  lettres  de  MM.  Jalla  et  Jeanmairet. 

L’école.  — La  justice  chez  les  Barotsis.  — Un  triste  Noël.  — 
L’évangélisation  des  villages.  — Une  fête  scolaire.  — Travaux 
de  construction. 


Nous  attendons  les  wagons  de  la  vallée  pour  ce  soir  ou  de- 
main. Ils  arrivent  avec  Goy  et  les  Aarone  qui  rentrent 
au  Lessouto.  Les  Léfi  font  aussi  leurs  paquets  pour  partir 
avec  eux.  Quelle  débandade,  comme  nous  allons  nous  sentir 
plus  isolés  encore!  Comment  les  Coillard  vont-ils  se  tirer  d'af- 
faire tout  seuls,  avec  l’école  et  tout  le  reste?  Si  l’un  de  nous 


F.  Coillahd. 


Sesheké,  27  décembre  1888. 


Bien  cher  monsieur, 
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doit  aller  les  seconder.  l’autre  restera  bien  seul  àSesheké,car 
ici  aussi  maintenant  Fécole  commence  à bien  marcher.  J'y 
trouve  beaucoup  de  plaisir  ces  jours-ci.  Quel  bonheur  de  sen- 
tir que  l'on  fait  quelque  chose,  que  l’on  sème  au  moins  pour 
l'avenir  ! Nous  avons  plus  de  vingt  élèves  réguliers,  presque 
tous  des  ûls  de  chefs  et  quelques  chefs.  Ils  font  des  progrès,, 
quoique  aucun  d’entre  eux  ne  soit  bien  brillant.  Nous  .avons 
l'école  deux  fois  par  jour,  sauf  le  samedi.  Le  matin  nous 
chantons,  faisons  un  peu  d’histoire  biblique  et  d'arithmé- 
tique. Puis  chacun  des  trois  professeurs  prend  sa  classe  par- 
ticulière pour  la  faire  lire.  Pour  les  leçons  d’écriture,  nous  n’a- 
vons que  six  ardoises  sur  la  station  ; les  plus  zélés  viennent 
s’exercer  chez  nous.  L'après-midi,  nous  leur  apprenons  les  no- 
tes, la  géographie,  qui  les  intéresse  par-dessus  tout,  et  quelques 
petites  notions  diverses.  Morantsiane  a complètement  changé 
depuis  son  retour  de  la  vallée.  Il  est  maintenant  notre  élève  le 
plus  assidu  et  le  plus  intelligent.  Grâce  à sa  régularité,  notre 
école  est  toujours  bien  suivie.  En  un  mot  nous  nous  sentons 
très  encouragés  maintenant  et  pleins  d’entrain. 

Les  chefs  sont  aussi  devenus  beaucoup  plus  aimables  avec 
nous.  Que  je  vous  raconte  un  peu  une  scène  arrivée  hier  ici. 
Elle  est  un  peu  longue,  mais  vous  m’excuserez. 

En  septembre  dernier  mon  berger  perdit  la  plus  belle  % 
vache  du  troupeau.  Impossible  de  la  retrouver.  Or  cette  vache 
appartenait  auparavant  au  chef  de  ce  berger.  Coïncidence 
assez  étrange.  Bon  ! — Son  mois  fini,  je  dis  à mon  garçon:  aVa 
chercher  ma  vache,  et  quand  tu  la  ramèneras,  tu  auras  ton 
paiement.  » Il  partit  pour  revenir  deux  jours  après  me  dire 
d’un  ton  menaçant  : « Ta  vache  est  perdue,  donne-moi  mon 
paiement.  » Sur  ce,  il  brandissait  son  bâton  au-dessus  de  ma 
tête,  me  poussait  avec  ses  poings,  cherchant  à me  provoquer. 
Voyant  qu’il  voulait  faire  une  scène  en  toute  règle,  par  égard 
pour  madame  Jeanmairet  alors  très  mal,  je  lui  donnai  son 
paiement.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Le  misérable  prétendait  à un 
double  paiement,  devenait  de  plus  en  plus  menaçant,  brus- 
quant ma  femme  et  essayant  d’entrer  de  force  chez  nous. 
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Heureusement  que  Léfi  était  aussi  là,  sans  cela  je  ne  sais  jus- 
qu’où il  aurait  poussé  son  audace.  Enfin  je  l’amenai  devant  les 
quelques  chefs  qui  étaient  au  village.  Ceux-ci  le  grondèrent, 
et  ce  fut  tout. 

Mais  voilà  que  ces  derniers  temps,  Léwanika  a appris,  je 
ne  sais  par  qui,  ce  qui  m’était  arrivé.  Il  envoya  immédiate- 
ment aux  chefs  de  Sesheké  un  messager  leur  dire  qu’il 
n’entendait  nullement  que  les  choses  se  passassent  ainsi,  que 
ma  vache  devait  m'être  rendue  coûte  que  coûte.  Cette  fois  les 
chefs  de  Sesheké  se  sentirent  piqués  dans  leur  honneur.  Ils 
causèrent  entre  eux  de  la  chose;  puis,  ayant  mandé  le  voleur 
et  son  chef,  ils  s’assemblèrent  tous  hier  après-midi  dans  notre 
cour  pour  régler  la  question  devant  moi.  Le  voleur  com- 
mençait à avoir  un  peu  d’émotion.  Chaque  chef  fit  son  petit 
discours,  hlâmant  le  berger  et  disant  que  nous  étions  venus 
en  amis  au  milieu  d’eux  et  qu’ils  devaient  nous  protéger. 
Puis  à un  moment  donné  : « Place-toi  là  devant  nous,  » dit 
Ratau  au  voleur.  Il  avait  l'intention  de  le  faire  cravacher 
devant  nous  tous,  car  la  cour  était  remplie  de  monde.  Le 
voleur,  au  lieu  d'obéir,  se  lève  et  s’enfuit  à toutes  jambes. 
Tout  le  monde  se  lance  à sa  poursuite,  les  vieux  seuls  restent 
avec  moi.  Quelques  minutes  s’écoulent.  Arrivent  deux  ou  trois 
chefs  essoufflés.  « Eh  bien!  où  est-il?  — Nous  l’avons  laissé 
dans  une  maison  du  village.  — Allons  le  voir,  » dit  Morant- 
siane  à Léfi.  Ei.  les  voilà  partis. 

Ils  furent  bientôt  de  retour.  « Ils  l’ont  tué,  » me  dit  alors 
Léfi.  Je  me  tournai  alors  tout  ému  vers  les  chefs.  « Ce  n’est 
pas  un  châtiment  semblable  que  nous  vous  demandons, 
leur  dis-je,  nous  ne  voulons  pas  que  vous  répandiez  le  sang 
de  vos  gens  à cause  de  nous.  Vous  devez  au  contraire  les 
punir  de  telle  sorte  que  le  coupable  tout  le  premier  puisse 
profiter  de  son  châtiment.  » Us  se  mirent  à rire.  « Crois-tu, 
dirent-ils,  que  nous  permettions  qu’on  vous  vole  ainsi  et 
qu’on  vous  menace?  Jamais  ! » 

Sur  ce,  tous  les  ouvriers  de  Jeanmairet  et  les  miens 
furent  appelés.  « Ecoutez,  leur  dit  Morantsiane,  gardez- 
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vous  d'ennuyer  nos  baruti , soyez  contents  de  votre  paye  et 
faites  bien  votre  ouvrage,  sans  cela  nous  vous  punirons 
comme  ce  garçon  d'aujourd'hui.  » Pour  terminer,  les 
chefs  me  dirent  : « Ecoute,  le  chef  du  voleur  t’a  amené 
une  vache  en  échange  de  celle  qui  t’a  été  volée.  Voilà  pour  te 
dédommager.  Quant  au  voleur,  nous  l avons  battu  parce  qu’il 
t’a  menacé  avec  son  bâton.  » Puis  ils  partirent.  Il  était  nuit. 
Heureusement  que  le  garçon  n'avait  été  qu'à  moitié  étranglé. 
Après  être  resté  quelque  temps  sans  connaissance,  il  revint  à 
lui  et  se  dépêcha  de  quitter  le  village,  de  peur  d’en  voir  de  pi- 
res. Voilà  certes  une  bonne  leçon  qui  portera  ses  fruits,  j’es- 
père. C’est  la  première  fois  que  les  chefs  prennent  unanime- 
ment notre  parti  et  font  subir  un  châtiment  aussi  éclatant  à 
un  voleur.  Ce  dernier  est  maintenant  un  homme  marqué, 
comme  le  sont  ceux  qui  ont  passé  par  les  galères.  Il  n’osera 
plus  faire  grand'chose,  car  il  est  connu  de  tous. 

Nos  pauvres  amis  Jeanmairet  sont  bien  éprouvés.  Leur 
gentille  petite  Marguerite  laisse  un  vide  immense.  Quel 
triste  Noël  nous  avons  eu,  réunis  comme  nous  l’étions  au 
bord  de  la  tombe  d’un  enfant.  Les  voies  de  Dieu  sont  bien 
mystérieuses. 

Nous  comptions,  ma  femme  et  moi,  faire  la  surprise  d’un 
arbre  de  Noël  à nos  amis  Jeanmairet,  Léfi,  Morantsiane  et  à 
quelques  bons  élèves.  Dimanche  soir  nous  avions  été  dans  la 
forêt  choisir  notre  arbre.  La  corbeille  des  petits  cadeaux  était 
toute  prête.  Le  lendemain,  hélas  ! le  deuil  était  dans  nos 
cœurs. 

Vous  savez  que  Jeanmairet  a acheté  un  cheval  de  M.  Se- 
lous.  Grâce  à ce  cheval, l’un  de  nous  peut  toujours  s'absenter 
le  dimanche  et  évangéliser  les  alentours.  C’est  bien  là  le  vrai 
travail  missionnaire. Chez  eux  les  gens  sont  beaucoup  plusaima- 
bles  et  plus  attentils.  Ils  vous  accueillent  avec  plaisir.  Comme 
il  me  tarde  d’avoir  moi  aussi  mon  cheval!  Ce  serait  tout  autre 
chose  de  pouvoir  traverser  à deux  ces  immenses  solitudes  où 
l'on  risque  de  se  perdre  à chaque  pas.  Cela  viendra  peut-être 
un  jour.  Ici,  un  cheval  est  bien  plus  utile  encore  qu’un  canot, 
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puisque  presque  tous  les  villages  sont  au  milieu  des  bois  qui 
bordent  les  marais  du  Loandja. 

Aujourd’hui  je  crois  réellement  qu'il  y a progrès  à Sesheké. 
L'école  est  en  bonne  voie,  les  élèves  aiment  y venir  et  sont 
beaucoup  moins  turbulents  qu'on  n'aurait  pu  le  supposer.  Les 
cultes  sont  assez  bien  fréquentés,  le  dimanche  est  observé  en 
général,  on  nous  rend  justice  et  on  nous  respecte.  C’est  cer- 
tainement déjà  quelque  chose.  Ah  ! si  cette  paix  dont  nous 
jouissons  pouvait  durer  longtemps,  l'œuvre  pourrait  pren- 
dre de  profondes  racines  maintenant.  Que  Dieu  veuille  exau- 
cer nos  prières  au  sujet  de  ce  peuple  ! 

Nous  jouissons  tous  d’une  santé  remarquablement  bonne 
depuis  plusieurs  mois.  Nous  espérons  un  peu  que  la  saison 
des  pluies  et  l’hiver  seront  moins  pénibles  à supporter  que 
l’année  passée.  Qui  est-ce  qui  restera  de  nous  ici,  s’il  nous 
faut  creuser  quatre  tombeaux  en  1889,  comme  cela  a été  le 
cas  en  1888  ?... 

Le  21  mars  1889.  — Nous  attendons  de  savoir  s’il  nous  vient 
du  renfort,  pour  décider  si  Jeanmairet  ou  moi  devrons  fonder 
cette  année  une  nouvelle  station.  Si  mon  frère  vient  seul, 
c’est  à la  vallée  qu'il  faudra  penser  d’abord,  car  M.  Coillard 
y est  bien  isolé.  Si  un  second  missionnaire  nous  arrive,  alors 
Mambova  viendra  sur  le  tapis  Pour  le  moment,  nous  ne 
savons  à quoi  nous  en  tenir,  car  les  dernières  lettres  reçues 
d'Europe  dataient  encore  de  mai  88. 

Aujourd'hui  encore,  les  nouvelles  de  Sesheké  sont  bonnes. 
Nous  jouissons  tous  d’une  santé  excellente  depuis  des  mois.  Nos 
relations  avec  les  indigènes  sont  aussi  des  meilleures.  L’école 
va  de  l’avant  et  nous  donne  de  l’entrain.  En  janvier  nous  avons 
fait  les  examens.  C'était  comique,  intéressant.  Morantsiane 
lui-même  était  le  plus  intimidé  de  nos  élèves.  C'est  lui  cepen- 
dant que  nous  avons  proclamé  le  plus  avancé  de  l’école. 
Suivit  la  course  des  promotions,  à une  heure  d’ici,  dans  la 
forêt.  Grâce  au  wagon,  nos  dames  purent  aussi  être  de  la 
fête.  Nos  élèves  s’amusèrent  royalement  à des  jeux  de  chez 
nous.  Nous-mêmes,  nous  jouîmes  tous  beaucoup  de  cette 
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journée.  Après  une  semaine  de  vacances,  les  leçons  recom- 
mencèrent. Nous  avons  maintenant  trente  élèves,  dont  cinq  à 
six  lisent  déjà  presque  couramment. 

Ma  femme  s’occupe  de  son  côté  d’instruire  les  femmes  le 
matin,  mais  sa  tâche  est  encore  plus  ardue  que  la  nôtre. 
L’après-midi  elle  leur  donne  une  leçon  de  couture,  ce  qu’elles 
aiment  beaucoup.  Il  y a régulièrement  une  quinzaine  de 
femmes  de  chefs. 

Au  village  on  est  fort  aimable  maintenant.  Nous  y allons 
à présent  régulièrement  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Les 
indigènes  aiment  beaucoup  qu’on  aille  chez  eux,  cela  les 
flatte  et  les  gagne  aussi. 

Grâce  au  cheval  de  Jeanmairet,  nous  pouvons  enfin  nous 
faire  une  idée  de  la  contrée  et  des  gens  qui  l'habitent.  Il 
y a beaucoup  de  monde,  mais  les  gens  sont  toujours  dissé- 
minés. Cependant  nous  avons  pu  avoir  jusqu'à  soixante  audi- 
teurs dans  quelques  villages. 

La  saison  des  pluies  a passé  sans  que  nous  ayons  eu  de 
nouveau  beaucoup  d'eau.  Bien  des  champs  ont  été  brûlés 
par  le  soleil.  S'il  y a eu  en  moyenne  dix  à quinze  jours  de  pluie 
par  an  à Sesheké,  depuis  les  deux  années  que  nous  y sommes, 
c'est  beaucoup  dire.  Aussi  nos  essais  de  jardinage  ne  sont-ils 
pas  brillants,  malgré  la  belle  eau  du  Zambèze  qui  coule  à 
deux  pas  de  chez  nous. 

Votre  bien  dévoué  et  attaché, 

L.  Jalla. 

Cher  monsieur  Boegner, 

L'épreuve  qui  nous  a frappés  en  décembre  nous  a beaucoup 
ébranlés,  ma  femme  surtout,  et  le  vide  ne  se  comble  pas 
dans  nos  cœurs.  Notre  chère  cadette  Eugénie  est  bien  gentille 
aussi,  mais  nous  ne  la  possédons  qu’en  tremblant  ; elle  se 
porte  bien.  Ma  femme  a été  misérable  depuis  notre  épreuve, 
sa  santé  n’est  plus  très  bonne  : la  vocation  de  mère  de  fa- 
mille au  Zambèze  est  bien  sérieuse. 

Nos  amis  Jalla  se  portent  généralement  très  bien.  M.  Goy. 
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lui  aussi,  a bien  meilleure  mine  qu’à  son  arrivée  ici  et 
il  a pu  nous  donner  un  bon  coup  de  main  pour  nos  cons- 
tructions. En  effet,  il  nous  faut  rebâtir  la  station,  nos  maisons 
croulent  ; celle  du  wagon  est  tombée  sur  ce  dernier  qu’elle 
a fort  endommagé;  le  toit  de  la  demeure  des  Jalla  a du  être 
soutenu  au  moyen  de  gros  piliers;  la  maison  des  Léfi  n’est  plus 
habitable;  le  magasin  de  M.  Goillard  menace  ruine,  ainsi  que 
ma  paneterie  ; enfin,  notre  propre  habitation  ne  nous  offre 
plus  un  sûr  abri,  et  je  dois  la  rebâtir.  Il  faut  dire  que  la 
station  avait  été  bâtie  comme  un  abri  provisoire,  en  très  peu 
de  temps,  et  sans  grands  soins.  De  plus  les  termites  coupent 
les  piliers  à fleur  de  terre,  et  ce  qui  est  plus  grave  encore,  si 
possible,  des  insectes  rongent  le  bois  de  la  toiture,  la  cou- 
pent littéralement,  et  nous  avons  la  perspective  de  voir  nos 
toits  tomber  sur  nos  têtes.  Ces  rongeurs  sont  pires  que  les  ter- 
mites, ce  qui  est  beaucoup  dire.  Aujourd'hui  nous  essayons 
de  bâtir  avec  du  bois  plus  dur  et  nous  le  coupons  pendant 
les  pluies,  selon  le  conseil  des  natifs.  A Séfula  le  même  bois 
que  le  nôtre  n’a  pas  été  mangé  ou  très  peu  ; il  y pousse  plus 
dur,  pense  M.  Goy,  ou  a été  coupé  à un  meilleur  moment. 

Ces  constructions  à refaire  sont  un  grand  contretemps  pour 
nous  et  surtout  un  surcroît  de  dépenses  très  fâcheux.  J’ai  déjà 
préparé  les  chevrons  de  ma  nouvelle  maison  ainsi  que  les 
cloisons.  Il  me  reste  encore  à trouver  les  piliers  et  les  clous. 
Faute  de  ces  derniers  je  ne  puis  continuer  mon  travail  ni  pro- 
fiter pour  couvrir  de  la  présence  de  nos  évangélistes.  A 
moins  que  M.  Coillard  ne  puisse  m’en  envoyer  de  Séfula,  je 
devrai  attendre  l’arrivée  des  wagons  et  me  tirer  d’affaire  tout 
seul.  J'ai  ainsi  devant  moi  une  grande  entreprise  ; pour  les 
bâtisses  que  j’ai  faites,  Sadjika  avait  fait  le  métier  de  couvreur, 
ce  qui  est  l’ouvrage  le  plus  pénible  et  le  plus  long  à faire, 
tout  au  grand  soleil.  Mon  désir  est  de  bâtir  une  maison  défi- 
nitive, en  y mettant  le  plus  de  soins  possible.  Si  je  réussis, 
il  restera  encore  les  dépendances  à faire,  je  ne  sais  quand 
ni  comment,  à moins  que  je  n’aie  encore  la  bonne  fortune  d’a- 
vnir  un  wagon  pour  chercher  le  bois,  qui  devient  de  plus  en 
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plus  rare.  Pour  chercher  celui  qu’il  m’a  fallu  jusqu’ici, 
M.  Goy  m’a  rendu  de  grands  services. 

Si  je  passe  à notre  œuvre,  il  y a un  sujet  d’encouragement 
pour  nous  dans  le  fait  que  notre  école  se  maintient.  Ce  n’est 
pas  à dire  que  nos  élèves  soient  brillants  ni  même  très  sé- 
rieux dans  leur  désir  d’apprendre,  mais  rexistence  de  cette 
école  est  un  grand  progrès  réalisé  et  notre  plus  grande  espé- 
rance pour  l’avenir.  Nos  cultes  aussi  sont  bien  suivis  par  les 
gens  du  village,  toujours  plus  ou  moins  réguliers.  Chaque  di- 
manche, en  outre,  nous  évangélisons  à l'aide  de  mon  cheval, 
qui  nous  rend  des  services  inappréciables.  Aujourd'hui,  je 
suis  inquiet  à son  sujet,  il  n'a  pas  l’air  aussi  bien  que  d'ha- 
bitude ; j'espère  que  ce  n’est  rien  de  grave.  Le  soir  au  village 
on  entend  résonner  nos  cantiques  assez  souvent  à la  place 
des  chants  païens,  le  chef  termine  même  la  séance  par  la 
prière.  Ceci  doit  nous  encourager,  sans  que  cependant  nous 
y voyions  la  marque  d’un  changement  des  cœurs,  que  rien 
ne  prouve  encore.  Vous  savez  vous-même  combien  les  natifs 
aiment  à chanter  et  combien  peu  ils  comprennent  tout  ce 
qu’ils  voient,  même  nos  prières.  Il  faut  tenir  compte  de  leur 
superstition  pour  les  comprendre;  aucun  Dieu  ne  doit  être 
négligé,  et  nos  Zambésiens  ont,  à leur  manière,  des  autels 
élevés  aux  dieux  inconnus.  Mais  le  vrai  christianisme  du  cœur 
n’est  pas  encore  implanté  dans  les  cœurs  de  nos  ouailles,  à 
notre  su  du  moins. 

De  la  vallée,  nous  avons  eu  des  nouvelles  avant-hier; 
M.  Coillard  a fait  une  très  grave  maladie  au  mois  de  janvier, 
et  madame  Coillard  est  toujours  maladive.  L’école  a 80 
élèves,  et  notre  oncle  et  notre  tante  en  ont  seuls  la  responsa- 
bilité, ce  qui  les  fatigue  beaucoup... 


D.  Jeanmairet. 
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RÉCITS  DE  VOYAGE  DE  M.  ADOLPHE  JALLA 

Nous  avons  annoncé  en  dernière  nouvelle,  il  y a deux  mois, 
l'heureuse  arrivée  de  M.  Ad.  Jalla  à Shoshong  le  12  juillet 
1S89  (I).  Depuis  l’arrivée  du  courrier  qui  nous  a apporté 
celte  nouvelle,  nous  avons  reçu  une  autre  lettre  écrite  à la 
date  des  2 et  4 août  à une  certaine  distance  de  cette  ville,  et 
rendant  compte  du  court  séjour  qu’y  a fait  M.  Jalla,  ainsi  que 
des  jours  de  voyage  qui  ont  suivi. 

Nous  voudrions  pouvoir  publier  en  entier  cette  relation  de 
voyage,  mais  ses  dimensions  très  considérables  nous  obligent 
à y renoncer.  Nous  nous  bornerons  donc  à analyser  les  récits 
de  M.  Jalla  et  à en  citer  les  parties  les  plus  intéressantes. 

Le  départ  de  Kimberley  a eu  lieu  le  7 juin  un  peu  avant 
six  heures  du  soir.  L’expédition  dirigée  par  M.  Musson,  mar- 
chand de  Kimberley,  qui  fait  le  roulage  entre  cette  ville  et  le 
Zambèze,  comprenait  quatre  wagons.  M.  Jalla  nous  décrit 
minutieusement  l’installation  du  sien,  si  rempli  que  le  matelas 
touchait  presque  le  sommet  arrondi  de  la  tente.  Ses  princi- 
paux compagnons  de  voyage,  dont  il  nous  fait  faire  successi- 
vement la  connaissance,  étaient  M.  Musson  lui-même;un  autre 
marchand,  également  ami  de  notre  mission,  M.  Whiteley, 
puis  deux  jeunes  gens  plus  novices  aux  voyages  d’Afrique, 
MM.  Smithman  et  M.  llarrison,  secrétaire  de  M.  Musson. 
M.  Jalla  se  loue  beaucoup  de  ses  rapports  avec  ses  compa- 
gnons de  route,  dont  deux,  MM.  Smithman  et  Whiteley,  de- 
vaient n’aller  que  jusqu’à  Mafeking.  M.  Jalla  nous  parle  aussi 
longuement  de  l’escorte  indigène  des  wagons,  dont  il  s’est 
occupé  avec  une  sollicitude  particulière,  causant  le  plus  pos- 
sible avec  ceux  qui  la  composent  et  les  réunissant  le  diman- 
che pour  un  culte  en  sessouto. 

En  quittant  Kimberley,  la  route  suivie  par  nos  voyageurs 


(1)  Voir  dans  la  livraison  de  septembre,  p.  332. 
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touche  d’abord  Homestad,  ferme  de  l’ancien  propriétaire  du 
terrain  où  sont  maintenant  les  mines  de  diamants.  N’en  connais- 
sant pas  toute  la  valeur,  il  le  vendit  £ 6,000  ; 450,000  francs) 
à la  Société  qui  le  revendit  plus  tard  au  gouvernement,  pour 
plus  de  € 100,000  (deux  millions  et  demi  de  francs).  Peu 
après  on  découvre  la  chapelle  de  Pniel,  station  de  la  Société 
de  Berlin;  enfin  l’on  arrive  à Barkly,  où  la  route  franchit  le 
Vaal  sur  un  pont  qui  a remplacé  l’ancien  bac.  En  le  traversant, 
le  8 juin,  M.  Jalla  donne  un  souvenir  à M.  et  madame  Ashton, 
missionnaires  de  Barkly  où  il  a reçu  un  si  excellent  accueil. 
Le  lendemain,  dimanche  9,  est  le  jour  de  la  Pentecôte;  on 
passe  cette  fête  dans  un  domaine  appelé  Mallow’s  farm;  on 
lira  plus  loin  le  récit  de  cette  journée.  Mais  il  nous  faut  renon- 
cer à suivre  nos  voyageurs  d’étape  en  étape;  bornons-nous 
à indiquer  les  principales.  Le  12,  après  avoir  passé  à Despatch 
Drift  la  rivière  Hart,  on  quitte  le  territoire  de  la  Colonie,  et 
on  entre  dans  le  British  Bechuanatand.  Nos  voyageurs  s'arrê- 
tent à Oriles , village  de  Batlapings,  puis  ils  passent  à quel- 
que distance  de  Jaungs,  un  des  principaux  centres  du 
Bechuanaland;  le  dimanche  16  juin  ils  sont  à Vrijburg , capi- 
tale du  pays  et  siège  du  gouvernement.  La  semaine  suivante 
est  marquée  par  diverses  aventures  : un  jour  un  wagon  s’em- 
bourbe ; un  autre  jour  l’expédition  perd  son  chemin  ; le  19 
on  s'arrête  dans  une  ferme  appartenant  à M.  Musson.  C’est  là 
que  meurt  un  jeune  Zambézien  faisant  partie  de  l’expédition, 
auquel  M.  Jalla  s’était  spécialement  intéressé.  Le  21  on  tra- 
verse le  lit  desséché  de  la  Maritsane;  le  22,  on  arrive  kMafe - 
king,  centre  important  où  se  trouve  un  missionnaire  wesleyeD, 
M.  Appleby,  et  où  l'expédition  passe  le  dimanche  23. 

Mafeking  marque  la  limite  du  British  Bechuanaland.  Il  est 
séparé  par  un  ruisseau,  la  Ramattabama , d'un  autre  ter- 
ritoire, le  British  Protectorats.  On  appelle  de  ce  nom  une 
vaste  étendue  de  pays,  allant  jusque  vers  le  lac  Ngami  et  le 
Zambèze  et  comprenant  entre  autres  le  domaine  de  Khama, 
roi  des  Bamangwatos,  et  sa  capitale  Shoshong.  C’est  en  partie 
à la  sollicitation  de  Khama  que  le  protectorat  britannique  a 
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été  établi  sur  ces  contrées  dont  M.  Jalla  nous  donne  une  des- 
cription très  exacte. 

Le  voyage  à travers  ce  pays  est  marqué  par  quelques  inci- 
dents : le  plus  sérieux  est  la  disette  d’eau  qui  éprouve  sensi- 
blement l’expédition.  Le  29,  on  passe  à Mokhosi,  village  indi- 
gène de  1,000  habitants.  Le  30  juin,  dimanche,  grâce  à une 
erreur  de  direction,  on  n’arrive  au  campement  qu’à  une  heure 
de  l’après-midi.  Le  1er  juillet,  halte  aux  villages  de  lia-matla- 
ping  et  Mochuli , où  M.  Jalla  est  témoin  de  diverses  scènes 
indigènes  et  fait  la  connaissance  de  M.  Beyer,  missionnaire 
de  l’Eglise  réformée  hollandaise,  quoique  d’origine  allemande. 
Le  4 juillet,  à midi,  on  traverse  sans  difficulté  le  Marico, 
non  loin  de  l’endroit  où  M.  Coillard  dut  camper  avec  son 
wagon  pendant  quinze  jours. Le  5,  vers  dix  heures  du  soir, 
on  arrive  au  Lirnpopo  que  l’expédition  longe  jusqu’au  9.  C’est 
ce  jour  même  que  M.  Jalla  a la  joie  de  rencontrer  M.  Goy. 
Le  reste  du  voyage  se  poursuit  sans  incidents  notables,  et  le 
12  juillet,  à dix  heures  du  matin,  notre  ami  fait  son  entrée  à 
Shoshong.  Il  en  repart  six  jours  après,  le  18  juillet.  Déta- 
chons maintenant  quelques  pages  de  son  journal  de  voyage  : 

Le  départ. 

Kamatlabama-Pool,  British  Protectorate,  lundi,  24  juin  1889. 

. . . Pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à Kimberley,  l’ama- 
bilité de  M.  A.  M.  Boothby  envers  moi  ne  s’est  pas  démentie 
un  seul  instant,  je  me  sentais  chez  eux  un  peu  comme  à la 
maison;  sans  eux  et  sans  M.  Rawson,  frère  de  M.  Boothby, 
je  me  serais  trouvé  bien  seul  dans  cette  ville  affairée.  C’est  chez 
eux  que  j’ai  pris  mon  dernier  repas.  Madame  avait  préparé 
des  plats  doux,  pensant  que  j'en  serais  privé  pendant  long- 
temps. A 4 heures  10,  le  7 courant,  lorsque  je  partis  dans 
une  voiture  de  place,  M.  Boothby  aurait  voulu  m’accompa- 
gner jusqu’aux  wagons,  mais  ses  occupations  l’en  empêchè- 
rent. Les  quatre  wagons  étaient  campés  hors  de  l’octroi,  le 
long  de  la  route  de  Barkly,  à un  demi-mille  de  la  place  du 
marché.  J’y  arrivai  cinq  minutes  avant  l’heure  convenue, 
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mais  les  wagons,  le  mien  surtout,  étaient  loin  d’être  prêts. 
Mon  lit,  formé  de  quatre  traverses  et  d’un  treillis  de  corde  à 
larges  mailles,  n'avait  pas  encore  été  apporté,  et  tous  les 
objets  qui  me  sont  nécessaires  le  long  de  la  route  gisaient 
par  terre,  couverts  de  poussière.  A 5 heures  30  on  commença 
à atteler  les  bœufs,  et  à 5 heures  53  M.  Musson  donna  le 
signal  du  départ;  mon  wagon  ouvrait  la  marche  et  fut  suivi 
de  près  par  deux  autres;  le  quatrième  ne  devait  nous  rejoin- 
dre que  le  surlendemain  avec  MM.  Whiteley,  Musson  et  Har- 
rison.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  j’étais  content  de 
reprendre  le  bâton  de  pèlerin  après  un  arrêt  forcé  de  douze 
semaines.  Etabli  sur  la  caisse  d’avant,  j’entamai  bientôt  con- 
versation avec  mon  cocher,  Mochuana  de  vingt  à vingt-cinq 
ans;  mais  ce  brave  garçon  savait  tout  juste  autant  d’anglais 
que  moi  de  séchuana,  aussi  chaque  sujet  était-il  bientôt  inter- 
rompu par  un  « ha  ke  uthlua  » (je  ne  comprends  pas)  ac- 
compagné parfois  par  un  éclat  de  rire.  Au  bout  d’une  demi- 
heure  ou  d’une  heure,  je  commençai  à chanter  quelques  can- 
tiques sessoutos,  français  ou  italiens,  surtout  des  hymnes  de 
Sankey,  je  faisais  le  soprano,  tandis  que  mon  cocher  chan- 
tait la  basse...  [A  suivre.) 


ARRIVÉE  DE  M GOY  Aü  LESS0UT0 

Nous  avons  laissé  M.  Goy  attendant  à Mangwato,  à la  date 
du  26  juin,  une  occasion  pour  gagner  le  Lessouto,  ou  plus 
exactement  l’État  libre  de  l’Orange,  où  se  trouve  Mabouléla. 
11  y est  arrivé  lé  7 août.  Voici  quelques  détails  sur  la  der- 
nière partie  de  son  voyage,  et  tout  d’abord  sur  Khama,  le  chef 
du  camp  des  Bamangwatos. 

« J'ai  trouvé  à Mangwato  de  bien  bons  amis,  et  j’y  ai  passé 
quinze  beaux  jours.  A mon  arrivée,  Khama  était  absent,  il 
avait  accompagné  l’armée  anglaise  à son  nouveau  camp,  à la 
limite  du  pays  des  Matébélés  ; cette  armée  est  forte  de 
130  hommes,  la  plupart  des  Anglais  de  la  colonie.  Ils  se 
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comportaient  si  mal  que  Khama  n’a  pas  voulu  les  garder 
dans  son  village  et  les  a éloignés.  Depuis  plusieurs  années, 
les  Bamangwatos  éprouvaient  le  besoin  de  changer  l’empla- 
cement de  leur  ville,  par  cause  du  manque  d’eau,  et  le  chef 
profita  de  son  excursion  pour  fixer  son  choix.  Ils  s’établiront 
à Tsapong,  qui  est  une  rivière  intarissable,  à cent  milles  N.-E. 
de  Shoshong. 

« Lorsque  Khama  annonça  sa  décision,  il  réunit  tout  son 
peuple,  hommes  et  femmes;  puis,  d’une  voix  émue,  les  pria 
de  bénir  le  Seigneur  pour  toutes  les  bénédictions  reçues,  et 
les  exhorta,  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  à laisser  dans  leurs 
vieilles  huttes  leurs  superstitions  et  leurs  habitudes  païennes, 
et  les  engagea  à devenir  tous  des  créatures  nouvelles  pour 
servir  le  Seigneur  dans  la  nouvelle  ville.  Ensuite  il  invita 
son  fils  et  son  frère  à lire  une  portion  de  l’Écriture,  puis 
il  prononça  la  bénédiction. 

« Mes  bœufs  étaient  très  fatigués,  je  désirais  les  laisser  à 
Mangwato,  et  attendais  l’occasion  d’un  wagon  pour  continuer 
ma  route.  M.  Heany,  un  Américain,  qui  est  directeur  de  la 
compagnie  « Bechuanaland  exploration  »,  m'offrit  un  wagon 
pour  aller  à Maféteng  avec  tous  mes  bagages  et,  non  seu- 
lement cela,  il  me  donna  toutes  les  provisions  nécessaires 
pour  la  route.  C’est  un  don  de  300  francs  à la  Société,  et  il 
m’a  déjà  offert  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin  en  fait 
de  fournitures  à des  prix  très  bas. 

« A Maféking,  je  m’adressai  au  missionnaire  wesleyeu, 
M.  Appelby,  qui  me  reçut  avec  bonté.  Il  me  trouva  un  wagon 
parmi  les  membres  de  son  Église,  moyennant  150  francs. 

« De  Kimberley  je  pris  la  diligence  jusqu’à  Lady-Brandt,  où 
m’attendait  un  cart  pour  me  conduire  à Mabouléla.  Il  faisait 
si  froid  que  je  n’ai  plus  aucun  doute  sur  l’hiver  d’Afrique; 
pour  moi,  je  préfère  le  Zambèze.  » 

Dans  une  lettre  plus  récente,  écrite  de  Morija,  le  17  sep- 
tembre, M.  Goy  nous  donne  ses  impressions  sur  la  tournée 
qu’il  est  en  train  de  faire  dans  les  Églises  du  Lessouto. 
« Quand  je  vois  toutes  ces  Eglises,  ces  grandes  congréga* 
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tions,  ces  nombreux  communiants,  je  suis  heureux,  mais  en- 
core bien  plus  jaloux,  en  pensant  à notre  chère  mission  du 
Zambèze.  Ma  prière  journalière  est  que,  comme  celle  du  Les- 
souto,  elle  devienne  un  foyer  de  lumières  et  surtout  un 
moyen  de  salut  pour  nos  pauvres  Zambéziens.  J’aimerais 
avoir  dix  ans  de  plus,  parce  qu’après  ce  temps,  je  l’espère, 
nous  aurons  aussi  de  nombreux  chrétiens  au  Zambèze.  » 

M.  Goy  nous  annonce  en  terminant  que  son  mariage  avec 
mademoiselle  Mathilde  Keck  est  fixé  au  23  octobre. 


CONGO 

NOUVELLES  DE  NOS  MISSIONNAIRES 
Rétablissement  de  M.  Good. 

Le  dernier  courrier  du  Gabon  nous  a apporté  de  bonnes 
nouvelles  de  nos  missionnaires,  qui  continuent  à se  bien 
porter  et  à s’acquitter  avec  zèle  de  la  tâche  qui  leur  a été  im- 
posée par  le  départ  de  M.  Good. 

Ce  dernier,  nous  avons  la  joie  de  l'annoncer,  est  actuelle- 
ment remis  de  sa  maladie.  Il  vient  de  nous  l’écrire  lui-même, 
par  une  lettre  qu’il  nous  adresse  le  7 octobre,  d’Amérique,  où 
il  se  trouve  en  congé.  On  lira  avec  plaisir  les  lignes  consa- 
crées à nos  jeunes  missionnaires  : 

« Je  désire  reconnaître  ici  les  grands  services  que  nous  ont 
rendus  vos  deux  représentants,  MM.  Allégret  et  Teisserès, 
pendant  ma  grave  maladie.  C’est  l’opinion  des  personnes  les 
mieux  à même  déjuger  que  ma  guérison,  après  Dieu,  est  due 
à leurs  soins  infatigables  et  habiles.  Soyez  assuré  que  si 
jamais  il  est  en  mon  pouvoir  de  payer  de  retour  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  moi,  je  ne  serai  que  trop  heureux  de  le  faire.  » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


435 


TAÏTI 

Arrivée  de  M.  et  madame  GIRARD.  M.  VERNIER,  à Raïatéa. 

Le  dernier  courrier  de  Taïti,  daté  du  13  août,  nous  apporte 
la  nouvelle  de  l'heureuse  arrivée,  à Papéété,  de  M.  et  ma- 
dame Étienne  Girard. 

Nous  espérons  pouvoir  publier,  dans  un  mois,  quelques 
extraits  des  lettres  où  M.  Girard  nous  raconte  son  voyage  à 
travers  le  continent  américain  et  le  Pacifique. 

Il  a été  décidé  que  M.  Girard  ferait  son  stage  de  début  à 
Papéété,  sous  la  direction  deM.  Vernier,  qu'il  assistera  dans 
son  ministère. 

M.  Vernier  nous  rend  compte  d’un  séjour  de  quatre  se- 
maines qu’il  a fait  à Raïatéa  et  à Tahaa,  où  la  présence  d’un 
ministre  de  l’Évangile  de  paix,  au  lendemain  des  troubles  qui 
ont  suivi  l'annexion,  se  faisait  sentir. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LE  Dr  CIIR1STL1EB.  — SA  REVUE  DE  L’ÉTAT  ACTUEL  DES  MISSIONS.  — SON 
CONSEIL  A UN  JOURNALISTE.  — LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  DE  BERLIN.  — 
SON  DERNIER  PROJET. 

La  cause  des  missions  vient  de  perdre  en  Allemagne  l’un 
de  ses  champions  les  plus  éclairés.  Théodore  Christlieb,  doc- 
teur et  professeur  de  théologie  à l’Université  de  Bonn,  est 
mort  à l’âge  de  cinquante-six  ans,  le  13  août  dernier.  Le  nom 
de  ce  serviteur  de  Dieu  a depuis  longtemps  franchi  les  limites 
de  son  pays.  Les  chrétiens  de  langue  anglaise  ont  appris  à 
l’estimer  dès  le  temps  qu’il  fut  prédicateur  de  la  communauté 


136 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


évangélique  allemande  de  Londres,  et  surtout  depuis  le  rap- 
port qu'il  présenta  au  Congrès  de  l’Alliance  évangélique  à 
New-York  en  1874,  sur  l’incrédulité  dans  la  théologie  mo- 
derne. En  France,  les  amis  des  missions  qui  ne  se  contentent 
pas  de  la  lecture  superficielle  des  nouvelles  du  jour,  mais  qui 
cherchent  à acquérir  une  vue  d’ensemble  sur  les  victoires 
du  royaume  de  Dieu  dans  le  monde  entier,  n’ont  pas  oublié 
le  volume  de  M.  Christlieb,  sur  l’état  actuel  des  missions 
évangéliques  (1).  Qu’il  nous  soit  permis  de  recommander  ce 
livre  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  lu.  Certaines  études  allemandes 
ont  serré  de  plus  près  le  sujet  depuis  lors;  mais  à l’époque  où 
Christlieb  donna  son  aperçu  général,  ce  fut  comme  une  révé- 
lation. En  quelques  mois  il  en  parut  quatre  éditions  alle- 
mandes, trois  éditions  anglaises,  une  hollandaise,  une  suédoise 
et  une  française.  Et  la  lecture  ne  laisse  guère  que  deviner  le 
eu  avec  lequel  ce  rapport  a été  lu  par  l’auteur  sous  les  voûtes 
gothiques  de  l’église  Saint-Martin  à Bâle,  le  5 septembre  1879; 
une  émotion  visible  avait  gagné  l’auditoire  sous  le  débit  un 
peu  rude,  mais  où  l’on  sentait  vibrer  le  saint  enthousiasme 
de  l’orateur.  C’était  la  pensée  de  toute  l’assemblée  que  le  rap- 
porteur exprimait  en  terminant  par  ces  paroles  éloquentes  : 
« Encore  un  peu  d’attente.  Le  jour  va  luire.  Déjà  les  ombres 
s’effacent;  déjà  l’aurore  apparaît!...  » « Lève-toi;  sois  illumi- 
« née,  car  la  lumière  se  montre,  et  la  gloire  de  l’Eternel  se 
« lève  sur  toi!...  oui,  l’Esprit  et  l’Épouse  disent  : Viens!  Que 
« celui  qui  l’entend  dise  aussi  : Viens!  — Amen!  Oui,  viens, 
« Seigneur  Jésus  ! » 

Il  y a un  an,  pendant  les  vacances,  je  revis  pour  la  dernière 
fois  le  Dr  Christlieb.  La  maladie  douloureuse  qui  l’a  emporté 
se  trahissait  déjà  dans  les  rides  précoces  du  visage;  dans  la 
parole  éclatait  encore  le  généreux  enthousiasme  de  la  jeu- 
nesse. 

On  sait  que  dès  la  première  heure  Christlieb  fut  associé 


(1)  Traduit  en  français  par  M.  Ed.  Barde;  un  volume  petit  in-8u  de 
256  pages,  chez  Imer  (Lausanne)  et  Fischbacher  (Paris),  1880. 
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à la  publication  de  la  grande  Revue  des  missions  du  Dr  War- 
neck.  Un  mot  qui  lui  échappa,  lorsque  M.  Warneck  lui  eut 
exposé  le  plan  du  journal  à fonder,  le  peint  mieux  qu’une 
longue  biographie.  On  était  tombé  d’accord  sur  tous  les  points; 
les  deux  interlocuteurs  étaient  debout,  au  moment  de  se  sé- 
parer, quand  Christlieb,  avec  sa  cordiale  brusquerie,  saisit 
les  deux  mains  du  Dr  Warneck,  et  tandis  que  ses  yeux  pro- 
fonds lançaient  des  éclairs,  il  lui  dit  : « Et  maintenant,  qu’au- 
cun de  nos  numéros  ne  soit  lancé  dans  le  vaste  monde  sans 
è tre  porté  sur  nos  prières  ! » 

Au  lieu  de  continuer  la  revue  océanienne  entreprise  le  mois 
dernier,  restons  aujourd’hui  en  Allemagne,  puisque  nous  y 
sommes.  Il  existe  depuis  1824,  dans  la  capitale  prussienne, 
une  société  de  missions  qui,  en  1834,  envoya  ses  premiers 
ouvriers  dans  l’Afrique  australe.  Ses  missionnaires  occupè- 
rent divers  champs  de  travail  dans  l’État  libre  de  l’Orange 
(1834),  en  Gafrerie  (1836),  dans  la  Colonie  du  Cap  (1838)  et  à 
Natal  (1848).  En  1860,  on  fit  un  pas  de  plus:  deux  Berlinois 
se  fixèrent  au  Transvaal  parmi  ce  qu’ils  appellent  les  Bassou- 
tos  du  Nord,  réservant  le  nom  de  Bassoutos  du  Sud  à ceux 
que  nos  missionnaires  ont  évangélisés  (1).  Rien  qu’au  Trans- 
vaal, la  société  de  Berlin  emploie,  suivant  le  dernier  rap- 
port (2),  26  missionnaires  consacrés  et  234  aides  indigènes, 
dont  deux  consacrés;  on  compte  5,311  communiants  sur 
1 0,925  baptisés,  y compris  les  enfants.  Dans  toute  l’Afrique 
australe,  la  société  de  Berlin  possède  53  missionnaires  et 
9,772  communiants  sur  20,058  baptisés.  Le  budget  de  cette 
société  n’atteint  pas  400,000  francs. 

Cette  société,  que  nous  n’avions  jamais  eu  l’occasion  de 
mentionner  dans  nos  chroniques,  s’apprête  à prendre  en 


(1)  Au  Lessouto  on  nomme  ces  Bassoutos  du  Nord  des  ba-Peli,  une  dé- 
signation qui  est  sans  doute  identique  avec  le  nom  du  royaume  de  Biri, 
que  les  cartes  du  dix-septième  siècle  placent  entre  le  Limpopo  et  l’Oli- 
ant,  non  loin  des  contrées  où  ces  tribus  vivent  encore. 

(2)  lierliner  Missions-  lie  rie  h te , 1889,  p.  272  et  suivantes. 
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main  une  œuvre  qui  attirait  nos  missionnaires  dès  1874  (1). 
(A  suivre.)  F.  H.  K. 


BIBLIOGRAPHIES 

!ü.  — KARA  IMOUREN  B-OU-AOUAL  REBBI  (Quelques  portions  de  la 
parole  de  Dieu).  Un  volume  in-4°,  Si-  pages.  Imprimerie  G.  Bridel, 
Lausanne,  1889.  (Don  de  l’auteur.) 

Notre  ami,  M.  Mayor,  missionnaire  à Moknéa  (par  Azazga, 
Algérie),,  vient  d’enrichir  la  littérature  kabyle  d’un  nouveau 
petit  volume  qui  porte  le  titre  ci-dessus.  Ce  sont  deux  cent 
trente-neuf  passages  bibliques  en  kabyle  et  en  français.  Le 
choix  me  paraît  fort  judicieux  à quelques  rares  exceptions 
près.  Ces  paroles  sont  classées  sous  les  neuf  rubriques  sui- 
vantes : la  loi  de  Dieu;  le  péché;  l’appel  de  Dieu;  l’amour  de 
Dieu,  ou  le  salut  par  Jésus-Christ;  la  conversion  et  les  désirs 
d’un  cœur  nouveau;  la  prière;  exhortations;  promesses  de 
Dieu  et  bénédictions;  la  vie  éternelle.  Puisse  cette  bonne  se- 
mence tomber  dans  beaucoup  de  cœurs  préparés  par  le  Sei- 
gneur, et  germer  ensuite  à la  louange  de  la  gloire  de  sa 
grâce  ! 

11.  — AU  PAYS  DES  TÉNÈBRES,  par  madame  R.  Saillens.  Un  vol.  in-4u, 
116  pages,  20  gravures.  Librairie  Fischbacher,  Paris,  1889.  (Don  des 
7 éditeurs.) 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  et  sans  édification  l’étonnante 
histoire  d’une  mission  chrétienne  au  Congo,  dont  madame 
Saillens  trace  rapidement  le  récit  dans  ce  volume.  Trop  rapi- 

(1)  A la  dernière  heure  nous  apprenons  que  la  reine  d’Angleterre 
vient  d’accorder  sa  sanction  à la  charte  de  la  nouvelle  Société  de  TAfri- 
que  du  Sud  anglaise.  Cette  Société  obtient  ainsi  tous  les  attributs  de  la 
souveraineté  sur  un  immense  territoire  qui  comprend  notre  champ  d’o- 
pération sur  le  Zambèze. 

(2)  Toutes  les  publications  récentes  adressées  à la  bibliothèque  de  la 
Maison  des  missions  (102,  boulevard  Arago)  seront  mentionnées  ici  et 
analysées  si  elles  ont  trait  aux  missions. 
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dement,  dira  plus  d’un  lecteur.  Les  scènes  de  départ,  d'ar- 
rivée, de  voyage,  de  mort  se  suivent  si  vite  qu'il  résulte,  de 
cette  succession  précipitée  de  tableaux  divers,  une  image  gé  - 
nérale un  peu  confuse.  Quelques  arrêts  fournis  par  une  courte 
revue  des  travaux  accomplis  dans  les  différentes  stations, 
auraient  facilement  trouvé  leur  place  aux  pages  38,  62,  80, 
91  et  102;  le  lecteur  aurait  soufflé  un  peu,  et  ses  idées  en  fus- 
sent devenues  plus  nettes.  En  faisant  ces  pauses,  l’auteur  au- 
rait peut-être  expliqué  pourquoi  Petersen  meurt  en  mai  1880 
(page  43)  et  travaille  de  nouveau  à Stanley-Pool  en  août  1882 
(page  88)  et  jusqu’en  1884;  ailleurs  le  lecteur  est  étonné  de 
revoir  madame  Richards  (page  108)  ; c’est  sans  doute  la  troi- 
sième épouse  de  M.  Richards,  au  double  deuil  précédent 
duquel  on  s’était  intéressé.  Le  premier  chapitre  du  livre  est 
un  hors-d’œuvre  de  pure  fantaisie;  il  dépare  un  récit  histo- 
rique; de  même  le  long  extrait  de  Stanley  en  style  de  feuille- 
tonniste  américain,  au  second  chapitre. 

Qu’on  veuille  excuser  ces  quelques  remarques.  Notre  littéra- 
ture de  missions  est  peu  développée;  il  serait  à désirer  qu’elle 
fût  non  seulement  intéressante  comme  le  présent  volume,  qui 
sera  apprécié  sur  mainte  table  d’étrennes,  mais  qu  elle  fût  le 
plus  possible  exempte  même  de  petites  incorrections  maté- 
rielles. On  doit  souhaiter  beaucoup  de  lecteurs  à madame 
Saillens,  et  espérer  qu’ils  prendront,  au  contact  de  l’enthou- 
siasme qui  imprègne  ce  volume,  plus  d’intérêt  réel  et  vibrant 
pour  les  progrès  du  royaume  de  Dieu  parmi  les  païens. 

12.  --  LA  RELIGION  CHINOISE,  par  A.  Réville.  Un  vol.  en  deux  tomes 

iu-8»,  viii-710  pages.  Fischbacher,  Paris,  1889.  (Don  des  éditeurs.) 

Si  le  Journal  des  Missions  ne  souffrait  pas  — heureusement, 
il  faut  l’ajouter  — d’une  constante  surabondance  de  matières, 
le  savant  ouvrage  du  professeur  au  Collège  de  France,  sur  la 
religion  chinoise,  aurait  fourni  le  sujet  d’une  revue  des  plus 
intéressantes.  Du  reste,  l’occasion  se  représentera  sans  doute 
de  reparler  de  la  question  religieuse  en  Chine.  En  attendant, 
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ii  ne  faut  pas  tarder  plus  longtemps  à recommander  à ceux  de 
nos  lecteurs  qui  suivent  avec  prédilection  les  événements  en 
Chine  la  lecture  attentive  du  livre  de  M.  Réville  ; elle  les  cap- 
tivera bientôt.  Et  pourtant,  quel  médiocre  niveau  religieux 
que  celui  de  l'Empire  Céleste!  et  quelle  puissance  que  celle  de 
la  médiocrité  chinoise  ! 

Quant  au  point  qui  nous  touche  de  plus  près  ici,  M.  Réville 
ne  pense  pas  que  le  christianisme  ait  de  l'avenir  en  Chine.  Il 
aurait  apparemment  préjugé  de  même  la  question  de  l'Evan- 
gile en  Inde,  il  y a quelque  quatre-vingts  ans.  On  verra  ce 
que  sera  la  Chine  avant  un  demi-siècle.  Nous  autres  mission- 
naires ne  pouvons  pas  ne  pas  partir  d’un  à priori  dans  ces 
questions  : c’est  que  le  temps  viendra  où  ce  que  nos  pères 
gravaient  aux  quatre  points  cardinaux,  sur  les  dentelles  de 
pierre  de  leurs  flèches  gothiques,  sera  une  glorieuse  réalité 
dans  le  monde  entier  : Christus  gratis  donat  — Christus  sempei' 
régnât  — Christus  rex  triumpkat  — Christus  coronat! 

F.  H.  K. 


Le  gérant  : Alfred  Boegner. 
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DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  LE  PARIS 


LE  COMTE  JULES  DELABORDE 


Bien  que  M.  le  comte  Delaborde  eût  cessé  depuis  de  lon- 
gues années  sa  collaboration  active  à notre  Société,  nous  ne 
pouvons  laisser  disparaître  de  ce  monde  ce  ferme  et  éminent 
chrétien  sans  mentionner  avec  reconnaissance  les  services 
qu’il  a rendus  à notre  œuvre. 

Membre  du  Comité  depuis  1840,  M.  le  comte  Delaborde  fut 
nommé  président  en  1840,  à la  mort  de  l'amiral  Ver-lluell, 
qui  avait  occupé  ce  poste  depuis  l'origine  de  la  Société,  pen- 
dant un  espace  de  vingt-quatre  ans.  La  présidence  de  M.  le 
comte  Delaborde  fut  plus  longue  encore  : elle  dura  vingt- 
cinq  ans. 

Pendant  ce  quart  de  siècle,  notre  Société  vit  s’accomplir 
bien  des  événements  : la  fermeture  de  la  Maison  des  missions 
en  184-9;  sa  réouverture  en  1850  avec  M.  Casalis,  comme  di- 
recteur, à la  place  de  M.  Grandpierre;  l’essai  de  mission  Jeu 
Chine,  en  1800;  la  fondation  de  l’œuvre  du  Sénégal  en  1801; 
l’adoption  de  la  mission  de  Taïti  au  cours  des  années  sui- 
vantes : en  somme,  une  période  de  progrès  et  d’extension, 
DÉCEMBRE  1889.  34 
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malgré  des  vicissitudes  et  des  revers  inséparables  de  toute 
conquête  chrétienne. 

Vers  la  fin  de  1871,  une  question  d’administration  amena  en- 
tre M.  le  comte  Delaborde  et  la  majorité  du  Comité  une  diver- 
gence d’idées  à la  suite  de  laquelle  il  crut  devoir  quitter  la  pré- 
sidence. A l’assemblée  annuelle  de  l’année  suivante,  M.  Grand- 
pierre  occupait  le  fauteuil  et  exprimait  les  regrets  unanimes 
qui  avaient  accompagné  dans  sa  retraite  ce  chrétien  au  cœur 
chaud,  à l’âme  généreuse,  cet  homme  « que  ses  connaissances 
spéciales  de  magistrat,  membre  de  la  plus  haute  cour  de  jus- 
tice, semblaient  qualifier  spécialement  pour  la  solution  des 
questions  litigieuses,  délicates  et  graves  que  la  politique  a 
fait  surgir  plus  d’une  fois  dans  notre  champ  de  travail  du  sud 
de  l’Afrique  ; un  ami,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui,  par  sa 
parole,  par  ses  conseils,  par  ses  sympathies,  s’était  fait  une 
position  qui  semblait  ne  pouvoir  être  occupée  que  par  lui.  » 

M.  le  comte  Delaborde  a été  remplacé,  en  1872,  par  le  ba- 
ron Léon  de  Bussierre,  qui,  après  dix-sept  ans,  est  encore 
à notre  tête.  Rendons  grâce  à Dieu  de  ce  que,  dans  un  siècle 
où,’  en  toute  chose,  les  changements  sont  si  prompts  et  si  fré- 
quents, il  a permis-  que  la  charge  de  présider  aux  destinées 
de  notre  œuvre  fût  confiée  à des  hommes  si  dignes  de  l’exer- 
cer, et  ne  changeât  que  deux  fois  de  mains  en  soixante-sept 
années  ! 


Nos  Églises  viennent  de  faire  une  perte  qui  sera  ressentie 
dans  toute  l’étendue  du  protestantisme  de  langue  française  : 
M.  le  pasteur  Eugène  Bersier  est  mort  le  19  novembre,  en- 
levé à l’âge  de  cinquante-huit  ans,  en  pleine  activité,  par  une 
attaque  d’apoplexie  foudroyante. 

Le  temps  seul  montrera  la  grandeur  de  la  brèche  qui  se 
creuse  ainsi,  brusquement,  dans  nos  rangs  : brèche  au  front 


M.  EUGÈNE  BERSIER 
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même  de  l’Église  réformée,  dont  il  était  l'un  des  conducteurs 
les  plus  écoutés  ; brèche  dans  le  pastorat  parisien  qui  voit 
disparaître  l’un  de  ses  membres  les  plus  éminents,  l’un  des 
plus  dignes  de  cette  noble  tradition  de  science  solide,  de  ta- 
lent et  de  foi  qu’ont  léguée  à leurs  successeurs  les  Chandieu, 
les  Claude,  les  Adolphe  Monod. 

Toutes  ces  choses,  d’autres  les  diront  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire.  Nous  n’avons  qualité,  ici,  que  pour  parler  au 
nom  de  notre  Société;  elle  aussi  portera  le  deuil  de  M.  Ber- 
sier,  membre  de  son  Comité  depuis  1870,  et  l’un  de  ses  se- 
crétaires depuis  1886. 

Sans  doute,  les  très  nombreuses  occupations  d’un  pastorat 
toujours  plus  absorbant  ne  permettaient  pas  à M.  Bersier 
une  participation  aussi  active  qu’il  l’eût  désiré  aux  travaux 
du  Comité.  Mais  que  la  nécessité  d’un  avis  éclairé,  ferme, 
sage,  se  fît  sentir  dans  la  direction  de  nos  affaires;  ou  que 
notre  cause  eût  besoin  d’une  voix  éloquente,  capable  de  Ja 
plaider  avec  éclat  et  avec  autorité  : M.  Bersier  était  prêt.  Ceux 
qui  l’ont  entendu  à la  consécration  du  missionnaire  Villéger, 
le  12  décembre  1869,  à l’Oratoire,  n’ont  pas  oublié  l’impres- 
sion profonde  produite  par  sa  parole.  Rappelons  aussi  le 
discours  sur  les  Missions  pro testantes , prononcé  à l’inaugura- 
tion de  la  nouvelle  Maison  des  missions,  et  plus  d’une  allocu- 
tion à nos  assemblées  annuelles,  où  M.  Bersier  ne  manquait 
jamais  d’assister. 

Tous  ces  dons  nous  sont  repris,  et  la  tâche  de  ceux  qui 
restent,  tout  surpris  et  tout  ébranlés  par  le  coup  douloureux 
qui  les  frappe,  apparaît  plus  lourde  à leur  faiblesse.  Que  Dieu 
suscite  à notre  Société  les  soutiens  dont  elle  a besoin  pour 
continuer  ses  travaux  et  ses  progrès  ! 
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u L’OR  EST  A MOI , DIT  L’ÉTERNEL  »» 

Il  y a un  mois,  nous  exposions  à nos  amis  les  besoins  de 
notre  œuvre,  et  nous  leur  disions  que,  faute  d’une  augmenta- 
tion de  recettes  de  50,000  francs,  notre  déficit,  actuellement 
de  30,000  francs,  serait  porté  à 80,000.  C'est  cette  dernière 
somme  qu’il  nous  faudrait  recevoir  pour  terminer  l’année 
libres  de  tout  arriéré. 

Notre  appel  a été  entendu.  Une  généreuse  amie,  qui  désire 
garder  l’anonyme,  nous  a envoyé  20,000  francs  pour  nous 
aider  à éviter  le  déficit. 

Nous  avons  adressé  nos  chaleureux  remerciements  à l’au- 
teur de  ce  don  magnifique , aussi  précieux  comme  encoura- 
gement à notre  foi  que  par  l’importance  du  secours  matériel 
qu'il  nous  apporte.  Nous  la  bénissons  de  ce  que,  pour  autant 
qu’il  est  en  elle,  elle  nous  a affranchis  du  choix  cruel  que 
quelques-uns  voudraient  nous  imposer  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux  devoirs  qui  s’imposent  à nous.  Comme  nous,  elle 
a cru  qu’en  présence  d'un  double  devoir,  il  y a lieu  à un 
double  effort,  et  elle  nous  a rappelé,  par  sa  généreuse  inter~ 
vention,  qu’à  celui  qui  veut  obéir  au  Maître,  les  moyens  d’ac- 
tion ne  manquent  pas. 

Mais  c'est  à Dieu  surtout  que  va  notre  reconnaissance. 
Nous  le  savions,  et  cependant  notre  cœur,  toujours  enclin  à 
l'incrédulité,  osait  à peine  y compter,  que  «l’or  est  à l’Eternel, 
et  que  l'argent  lui  appartient,  et  qu’il  dirige  le  cœur  des 
hommes  comme  les  ruisseaux  ! » Comme  il  lui  est  facile  de 
délivrer,  quand  il  juge  bon  de  le  faire  ! Nous  lui  rendons  grâce 
de  ce  qu’il  confond  ainsi  notre  faible  foi,  et  nous  lui  deman- 
dons de  nous  apprendre  à mieux  compter  sur  lui  dans  l’avenir. 

Ce  qu'il  a commencé,  il  l’achèvera.  Il  se  trouvera,  nous 
osons  le  croire,  des  cœurs  de  bonne  volonté  qui  entendront 
l’appel  du  Maître,  et  qui,  remplis  d’une  noble  émulation, 
donneront  à notre  Société,  en  cette  année  où  les  besoins 
croissants  de  nos  missions  l’ont  engagée  à de  si  grands  ef- 
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forts,  les  moyens  de  poursuivre  ses  entreprises,  et  de  les 
poursuivre  hardiment,  sans  que  le  manque  de  ressources 
l’oblige  à ces  délais,  aussi  funestes  dans  la  lutte  contre  le  pa- 
ganisme que  dans  les  guerres  ordinaires.  Dans  les  missions, 
comme  sur  les  champs  de  bataille,  il  y a des  moments  pro- 
pices qui  ne  se  retrouvent  pas.  Il  faudrait  que,  sans  nous 
départir  des  règles  de  la  prudence  et  d'une  stricte  économie, 
nous  fussions  en  mesure  de  saisir  ces  occasions,  sans  être  ar- 
rêtés par  la  question  d’argent.  Faites,  amis  des  missions,  que, 
quoi  qu'il  arrive,  quelque  porte  qui  s’ouvre,  quelque  appel  qui 
retentisse,  nous  soyons  prêts  ! 


NOS  JOURNAUX  DE  MISSIONS 

L'an  dernier,  nous  avions  la  joie  d’enregistrer,  ici  même, 
un  notable  progrès  dans  la  situation  de  nos  journaux.  Le 
chiffre  des  abonnés  tant  du  Journal  des  missions  que  du 
Petit  Messager  s’était  sensiblement  accru;  la  marche  as- 
censionnelle que  ces  publications  n’ont  cessé  de  suivre  de- 
puis 187 i,  s’était  accentuée. 

Aujourd’hui  nous  n’avons  pas  d’aussi  bonnes  nouvelles  à 
donner  à nos  lecteurs.  Le  progrès  n’a  pas  entièrement  cessé, 
mais  il  s’est  considérablement  ralenti.  Au  lieu  de  deux  cent  un 
nouveaux  abonnés  payants  du  Journal  des  missions,  que  nous 
comptions  il  y a un  an,  nous  n’en  trouvons,  cette  année,  que 
trente-six  de  plus  sur  nos  registres.  La  situation  du  Petit 
Messager,  elle  aussi,  ne  s’est  que  très  faiblement  améliorée. 

Cet  état  de  choses  nous  préoccupe  moins  encore  à cause  de 
nos  journaux  (qu’en  bons  gérants  nous  souhaitons  aussi  pros- 
pères que  possible)  qu’à  cause  de  nos  Églises  et  de  notre 
œuvre.  On  l’a  dit  cent  fois  : il  n'y  a pas  d’amour  vrai, 
profond,  actif  des  missions,  là  où  manque  la  connais- 
sance directe  et  suivie  de  cette  œuvre.  Et  cette  connais- 
sance ne  peut  venir  que  de  la  lecture  des  journaux  de  mis- 
sions. Or,  le  fait  est  là  : il  y a des  régions  entières  de  notre 
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France  protestante  où  ces  journaux  sont  inconnus.  Et  dans 
eelles  mêmes  où  ils  pénètrent,  que  d’Églises,  que  de  familles  où 
on  ne  les  reçoit  pas,  ces  journaux  qui  devraient  compter  au- 
tant de  lecteurs  que  nos  Églises  ont  de  membres  ! 

Nous  mettons  cette  situation  sur  la  conscience  de  nos 
amis;  et  particulièrement  de  ceux,  pasteurs  ou  laïques,  qui 
sont  en  mesure  de  faciliter  la  diffusion  de  nos  journaux. 
Nous  leur  demandons  instamment  de  se  considérer  comme 
fiersonnelleme'nt  chargés  de  nous  recruter  des  abonnés  et  des 
lecteurs  (1).  Nous  ne  ferons  de  progrès  qu’à  cette  condition. 

La  prospérité  de  notre  œuvre  réclame  cet  effort.  Cette 
œuvre,  en  effet,  grandit  et  s’étend  ; qui  ne  voit  que  cet  accrois- 
sement même  devient  un  danger,  si  la  base  de  l’édifice  ne  s’é- 
tend et  ne  se  consolide?  A l’œuvre  donc,  amis  des  missions  ! 
un  peu  de  propagande  en  faveur  de  nos  journaux! 

Quant  à nous,  sentant  tout  ce  qui  nous  manque,  mais  ar- 
demment désireux  de  rendre  nos  publications  toujours  plus 
dignes  de  la  sainte  cause  qu’elles  servent,  nous  entrerons 
dans  la  nouvelle  année,  bien  résolus  à faire  de  notre  mieux, 
et  confiants  dans  celui  que  nos  pages  glorifient  et  dont  la 
bénédiction  ne  nous  a jamais  manqué  jusqu’à  ce  jour. 


MISSION  DU  ZAMBÈZE 

A SÉFÜLA 

Léwanika.  — Un  sérieux  entretien.  — M.  Coillard  aux  portes  de 
la  mort.  — L’école  prospère.  — Un  temps  de  crise.  — Visite 
aux  deux  capitales.  — Temps  meilleurs.  — Un  enfant  prodigue 
qui  se  repent.  — Perspective  d’avenir. 

Séfula,  19  décembre  1888. 

Visite  de  quelques  jours  à Léaluyi  avec  les  plus  grands  de 
mes  élèves.  Le  roi  affable  et  causeur  comme  d’habitude.  Si  les 


(1)  Comme  d’ordinaire,  nous  offrons  à ceux  qui  les  demanderont  des 
numéros  spécimens , qu’au  besoin  nous  enverrons  nous-mêmes  aux  adresses 
qui  nous  seront  indiquées.  Réd. 
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Barotsis  n’étaient  pas  si  flatteurs  et  si  faux,  je  croirais  qu’il 
n’est  pas  loin  du  royaume  des  cieux.  Nous  parlions  un  soir  de 
notre  vie  à Leshoma  et  des  difficultés  sans  nombre  que  me 
créaient  les  chefs  de  Seshéké.  « Il  n’y  a là  rien  d’étonnant,  re- 
marqua Léwanika.  Quand  tu  vins  la  première  fois,  il  y a dix 
ans,  les  Barotsis,  soupçonneux  de  tes  intentions,  se  hâtèrent  de 
consulter  les  osselets  et  d’administrer  le  moati  (un  violent 
poison)  à une  quantité  de  poules  ;les  unes  moururent, les  autres 
pas  ; d’où,  les  messages  ambigus  qui  te  furent  transmis.  Ils 
n’osaient  pas  te  défendre  franchement  l’entrée  du  pays,  et 
pourtant  ils  avaient  peur  de  te  recevoir;  Aussi  s’évertuèrent- 
ils,  par  toutes  sortes  d'artifices,  à te  barrer  le  chemin  et  à te 
décourager.  Le  manteau  que  tu  m’envoyas  alors,  pas  plus  que 
tes  présents  subséquents,  je  ne  les  vis  jamais.  On  les  avait 
déclarés  ensorcelés,  et  on  les  arrêta  en  route. Ce  qui  m’étonne, 
moi,  c’est  que  tu  aies  eu  le  courage  de  revenir  et  que  tu  sois 
ici.  » 

A propos  de  mon  premier  voyage  à la  vallée  et  de  ma  vi- 
site à Tatira,  Léwanika  m’interrompant  : « Dis-moi  donc,  me 
demanda-t-il  d'un  ton  qui  attendait  une  réponse,  que  disait- 
on  de  moi?  de  quoi  m’accusait-on?  Des  Barotsis  qui  étaient 
restés  ici,  je  ne  reçois  que  des  réponses  évasives;  toi,  je  le 
sais,  tu  me  diras  la  vérité.  » 

Je  le  regardai  fixement.  « Ignores-tu  vraiment  de  quoi  on 
t’accusait  ? 

— Oui,  et  je  voudrais  le  savoir. 

— Eh  bien,  on  t’accusait  de  tuer  les  gens  sans  raison  et 
sans  pitié. 

— Est-ce  bien  vrai?  Et  son  visage  s’assombrit...  Combien 
de  gens  disent-ils  que  j’ai  mis  à mort? 

— Un  grand  nombre.  Ou  racontait  surtout  comment  tu  as 
fait  mourir  de  faim  un  de  tes  frères,  dans  un  enclos  construit 
exprès  tout  près  du  village,  et  comment,  en  un  seul  jour,  tu  as 
fait  tuer  sept  chefs  barotsis  pendant  qu’ils  buvaient  la  bière 
que  tu  leur  avais  donnée  pour  les  tromper.  » 

Après  quelques  moments  de  silence  : « C’est  vrai,  dit-il, 


448 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


mais  c'est  la  faute  de  Mataga  lui-même  et  de  son  parti.  » Il 
me  raconta  alors  comment  son  infortuné  jeune  frère,  à l’ins- 
tigation secrète  de  Mataga,  intriguait  pour  s'emparer  du  pou- 
voir. et  comment  Mataga  et  ses  partisans  accusaient  l'ancien 
serviteur  de  Livingstone,  Mashawana,  et  d’autres  chefs,  de 
comploter  contre  le  roi,  et  ne  se  donnèrent  point  de  repos 
qu'ils  n’eussent  obtenu  leur  arrêt  de  mort. 

Pauvre  Léwanika,  je  le  plaignais  profondément,  car,  lors 
même  que  nous  causâmes  longtemps  et  de  beaucoup  de  cho- 
ses, il  y avait  un  gros  nuage  sur  son  front,  et  de  temps  en 
temps  il  laissait  échapper  des  expressions  qui  trahissaient 
l'agitation  de  ses  pensées.  — Prenant  enfin  de  l'empire  sur 
lui-mème,  et  affectant  un  ton  de  gaieté  : « Il  faut,  dit-il,  que  je 
te  parle  de  deux  absences  que  j’ai  en  perspective.  Je  vais  d'a- 
bord à Ruéna  tendre  des  pièges  d'antilopes.  — Ma  seconde 
absence,  — m'interrogeant  du  regard,  — c’est  un  pèlerinage 
au  tombeau  de  Katuramoa.  Le  gardien  de  ce  village  a rêvé 
que  Katuramoa  — un  ancien  roi  — me  fait  appeler  et  de- 
mande le  sacrifice  d'un  bœuf... 

— Toi.  aller  prier  les  morts!  Le  brave  homme  aurait  bien 
pu  te  demander  un  bœuf  sans  rêver,  et  sans  t’obliger  à le  lui 
conduire  toi-même,  voyons  ! Et  puis,  tu  sais  maintenant  que 
prier  les  morts,  c’est  offenser  Dieu. 

— Tu  as  raison.  Mais  quand  je  serai  croyant,  je  n'irai  plus 
prier  les  morts,  et  tu  verras  si  je  ne  tiens  pas  parole.  En  atten- 
dant, je  dois  céder  aux  Barotsis,  qui  ne  comprennent  pas  ton 
enseignement. 

— Et  quand  deviendras-tu  un  croyant,  Léwanika? 

— Quand  je  saurai  bien  lire  et  que  je  serai  mieux  instruit 
des  choses  de  Dieu. 

— Pourquoi  attendre,  dis-moi  ? Ta  conscience  ne  t'a-t-elle 
jamais  dit  que  tu  as  fait  mal  et  beaucoup  de  mal?  » 

Il  devint  pensif  et  baissa  la  tête.  « Ah  ! fit-il  en  soupirant, 
c’est  une  chose  terrible  que  d'être  roi.  Quand  je  n’étais  qu'un 
simple  particulier,  on  disait  que  j’étais  un  jeune  homme 
exemplaire.  J’aimais  la  chasse,  et  quand  je  ne  chassais  pas, 
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je  travaillais  le  bois.  Enfant,  j’ai  rossé  une  fois  un  gamin  de 
mon  âge,  plus  tard  j’ai  chassé  la  mère  de  Litia,  ma  première 
femme,  à cause  de  sa  conduite  immorale.  C’est  tout. — En  me 
faisant  roi,  on  m’a  ruiné,  on  m’a  poussé  dans  toutes  sortes  de 
crimes.  Je  suis  devenu  un  homme  corrompu  et  souillé  de 
sang...  » 

Il  se  tut.  Après  un  de  ces  silences  qui  disent  plus  que  des 
torrents  de  paroles,  nous  nous  jetâmes  à genoux  et  je  priai 

pour  lui... 

J’étais  à peine  de  retour  à Séfula  que  Mokwaé  vint  passer 
une  dizaine  de  jours  avec  nous  : et  comme  toujours  avec  une 
suite  nombreuse.  Si  seulement  elle  pouvait  voyager  plus  sim- 
plement. Ses  jeunes  fdles  sont  si  arrogantes  î Elles  se  croient 
tout  permis.  Mokwaé  a essayé  de  se  rendre  aimable.  Elle  a 
suivi  avec  intérêt,  je  crois,  la  classe  de  couture  et  l’école.  Un 
jour,  la  pluie  nous  surprit,  et  nous  dômes  chercher  un  refuge 
dans  notre  « tabernacle  » qui  est  maintenant  à moitié  couvert. 
Pour  maintenir  l’ordre,  j’y  conduisis  mes  élèves  en  rang. 
Mokwaé  se  mit  à la  queue,  puis,  derrière  elle,  son  mari, puis  ses 
conseillers,  puis  ses  servantes.  Nous  gardâmes  tout  de  même 
notre  sérieux.  Un  soir  on  vint  en  toute  hâte  m’appeler.  « La 
reine  a mangé  du  poisson,  et  elle  s’étrangle  ! » Une  bonne 
boulette  de  mie  de  pain,  que  je  lui  fis  avaler,  produisitbientôt 
l’effet  désiré.  Malheureusement  deux  de  ses  hommes  furent 
attaqués  d’une  ophtalmie  qui  sévit  ici.  Un  troisième  eut  une 
attaque  de  fièvre.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  épouvan- 
ter la  reine  et  frapper  son  esprit.  Aussi, dès  le  lendemain  au 
point  du  jour,  ses  paquets  étaient  faits,  et  elle  prenait  précipi- 
tamment congé  de  nous! 

J’ai  une  fois  intéressé  nos  amis  d’Europe  à Maïbiba,  qu’on 
avait  faite  reine  du  temps  de  l’usurpateur  Tatira  et  qui  m'avait 
tant  plu  lors  de  mon  premier  voyage  à la  vallée.  Je  m’étais 
souvent  informé  d’elle.  Mokwaé  me  répondait  toujours  avec 
mauvaise  humeur.  Le  roi,  lui,  m'assurait  qu’elle  vivait  encore, 
qu’elle  s’était  enfuie  au  Lekhoa-Khoa  d’où  venait  Tatira,  et 
qu’il  la  ferait  chercher. 
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11  tint  parole. Qu’on  juge  de  mon  étonnement,  l’autre  jour,  à 
Léaluyi,  de  la  reconnaître  parmi  une  foule  de  femmes  qui 
pétrissaient  de  la  boue  pour  crépir  la  belle  hutte  que  Léwa- 
nika  nous  a fait  construire!  — Nos  yeux  se  rencontrèrent. 
Son  bon  sourire  la  trahit  tout  de  suite.  « Eh!  comment  1 c’est 
toi,Maïbiba! — Oui,  répondit-elle,  je  t’ai  déjà  vu,  moi,  mais  tu 
ne  m’as  pas  reconnue  et  je  n’ai  pas  osé  venir  te  parler. »-^Les 
yeux  de  Mokwaé  étaient  braqués  sur  elle;  mais  elle  trouva 
bientôt  l’occasion  de  venir  me  conter  ses  aventures. 

Le  roi  a été  bon  pour  elle.  En  la  faisant  chercher,  il  lui  a 
laissé  le  choix  d’un  nouveau  mari.  « Laisse-moi  dans  l’ombre, 
lui  avait*elle  demandé, et  bien  loin  du  borèna  (le  pouvoir  à tous 
les  degrés);  j’en  ai  eu  toujours  peur.  » Elle  se  choisit  un  Mo- 
bunda  qui  n’est  pas  même  chef  de  village,  et  elle  se  dit  heu- 
reuse, pauvre  créature  ! Elle  est  bien  toujours  la  même,  ou- 
verte et  aimable,  et  on  la  traite  avec  respect. 

1er  février  1889. 

Est-ce  vraiment  une  lacune  dans  la  vie  que  le  ricochet  qui 
presque  d’un  bond  vous  met  au  bord  du  tombeau?  « In  the 
midstof  life  we  are  in  death.  » Que  c’est  donc  vrai!  Appuyé 
lourdement  sur  un  bâton,  enveloppé  de  ma  robe  de  chambre, 
la  tête  me  tourbillonnant,  traînant  péniblement  une  jambe 
derrière  l’autre,  je  sens  que  je  reviens  des  frontières  d’un 
autre  monde.  Un  coup  d’œil  me  le  dit  en  entrant  dans  mon 
cabinet... 

Au  milieu  de  nos  fêtes  du  nouvel  an,  je  sentis  les  premiers 
symptômes  de  ce  que  je  croyais  n’être  qu’un  accès  de  fièvre. 
Trois  jours  après  j’étais  entre  la  vie  et  la  mort.  Qui  ne  sait 
combien  il  est  salutaire  d’être  ainsi  arraché  aux  scènes  d’une 
vie  active,  où  l’on  a tant  de  peine  à se  retrouver  et  à se  re- 
cueillir, pour  être  soudainement  transporté  dans  l’isolement 
qu'impose  la  maladie,  au  seuil  même  de  l’éternité!  Mais  qui 
comprendra  les  angoisses  de  cette  femme,  seule  avec  une 
charge  déjà  trop  lourde  pour  deux,  seule  à suivre  et  à com- 
battre les  progrès  rapides  de  la  maladie,  et  menacée  de  se 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


451 


trouver  bientôt  plus  seule  encore  au  milieu  de  ces  populations 
sauvages,  et  si  loin  de  tout  secours  !... 

Mais  Dieu  est  bon.  Je  n’étais  pas  indispensable  à son  œuvre, 
il  veut  bien  pourtant  se  servir  encore  de  moi . Il  me  ra- 
mène tout  doucement  à la  vie.  Tout  le  inonde  s’évertue  à ne 
pas  troubler  ma  convalescence.  Nos  écoliers  ont  abandonné 
leurs  jeux,  nos  filles  et  nos  garçons  se  font  petits  comme  des 
souris. 

Nguana-Ngombe  a pris  la  direction  de  nos  ouvriers.il  pétrit 
le  pain,  bat  le  beurre,  lave  son  linge  de  nuit.  Au  point  du  jour 
il  distribue  la  nourriture  à tout  le  monde,  fait  la  prière,  sert 
le  déjeuner,  et,  sans  prendre  môme  le  temps  de  manger,  s’en 
va,  la  bêche  sur  l’épaule,  à la  tête  de  sa  bande.  Et  le  soir,  ce 
bon  garçon  nourrit  tout  notre  personnel,  prépare  et  sert  le 
dîner  comme  s'il  n'avait  pas  quitté  la  cuisine.  Je  ne  sais  pas 
vraiment  de  quoi  il  est  fait.  Et  avec  cela  il  grandit,  grandit, 
grandit.  Que  Dieu  le  bénisse  et  qu’il  le  garde  toujours  humble 
et  fidèle  !... 

12  février. 

La  main  du  Seigneur  s’est  appesantie  sur  nous.  Séfula  est 
devenu  un  hôpital.  Les  forces  ne  me  reviennent  que  lente- 
ment, et  voilà  ma  femme  malade  à son  tour.  Depuis  long- 
temps elle  ne  faisait  que  vivoter,  elle  garde  maintenant  lq  lit. 
L’ami  Waddell,  qui  se  portait  si  bien,  lui  aussi  traîne  l’aile. 
Malgré  ma  grande  faiblesse,  me  voici  donc  à mon  tour  garde- 
malade  et  médecin.  Ce  soir  Nguana-Ngombe  avait  allumé  une 
chandelle  et  servi  comme  d'habitude  le  dîner,  — un  dîner  tel 
que  nous  n’en  avons  pas  souvent.  Car  Litia  nous  avait  en- 
voyé du  bœuf,  et  Sépopa  le  produit  de  sa  chasse.  Cuire  tout 
cela,  il  l’avait  bien  fallu,  car  rien  ne  se  garde  ici.  Mais  quand, 
pauvre  convalescent,  je  m'assis  tout  seul  à table,  cette  abon- 
dance me  parut  de  l’ironie,  et  le  courage  me  faillit. 

24  février. 

Recommencé  l’école  depuis  quelque  temps.  C’est  une  grande 
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responsabilité  que  d’avoir  tant  de  garçons  sur  les  bras.  Le 
désœuvrement  engendre  toujours  un  mauvais  esprit.  J’avais 
peur  aussi  que  mes  élèves  ne  vinssent  à se  décourager  et  à se 
disperser.  Je  les  ai  d’abord  rassemblés  pour  une  demi-heure, 
et  j’ai  mis  les  plus  avancés  à enseigner  les  autres.  Dès  que  le 
bruit  s’en  fut  répandu,  tous  les  absents  revinrent,  et  notre  liste 
s’est  montée  à 85.  N’est-ce  pas  singulier  que  ce  développe- 
ment si  remarquable  de  l’école  coïncide  avec  toutes  nos  ma- 
ladies et  avec  le  départ  d’Aarone,  qui  fait  maintenant  un  stage 
de  six  ou  huit  mois  à Sesheké,  où  on  n’avait  pas  du  tout 
besoin  de  lui! 

Ma  femme  se  traîne,  elle  aussi,  maintenant,  jusqu’à  l’arbre 
qui  ombrage  notre  école,  et  prend  sa  part  de  l’enseignement. 
Oh  ! cette  école  ! comme  elle  nous  a empoigné  le  cœur,  et  quelle 
place  elle  occupe  dans  nos  pensées  et  dans  nos  prières! 

La  construction  de  notre  « tabernacle  » avance.  J’ai  eu  l’idée 
de  mettre  nos  élèves  à porter  du  sable  et  à ramasser  la  bouse 
de  vache  pour  en  niveler  le  parquet  et  crépir  les  murs.  Cela 
les  occupe  une  heure  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Mais  il 
faut  voir  avec  quel  entrain  ils  s’y  sont  mis,  Litia  et  tous  les 
jeunes  chefs  en  tête.  Quand  ils  ont  fini  leur  petite  corvée,  ils 
s’attroupent  eux-mêmes  et  passent  la  porte  en  chantant  à 
deux  parties  : 

Borotsi,  fatse  la  bontata  rona 

Gar’a  mafalse,  le  lethle  ke  lona! 

« Borotsi,  pays  de  nos  ancêtres,  de  tous  les  pays,  c’est 
le  plus  beau.  » Il  faut  bien  être  né  Morotsi  pour  pouvoir 
chanter  cela  comme  ils  le  font.  Pour  le  moment  il  n’est  pas  de 
chant  plus  populaire  à Léaluyi.  On  bâtit  en  ce  moment  la 
maison  de  Mondé,  la  fille  aînée  de  Mokwaé.  Elle  est  nu- 
bile, on  va  lui  donner  un  mari,  et  puis  elle  viendra  com- 
mencer son  éducation.  Likokoane,  un  des  neveux  du  roi, 
vient  de  se  marier,  et  sa  femme,  une  douce  jeune  fille,  suit 
l’école  avec  lui.  Ce  ne  peut  être  toutefois  que  provisoirement, 
car  le  village  de  Likokoane  est  à Kanyonyo.  Tous  nos  élèves 
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nés  Barotsis,  tous,  grands  et  petits,  ont  leurs  villages.  Autre- 
ment, je  dirais  que  celui  de  la  station  prend  de  l’importance. 
C’est  maintenant  une  agglomération  de  huttes,  bâties  en  cir- 
conférence. Au  milieu  sont  les  maisons  des  « enfants  du 
roi  ».  Combien  de  temps  subsistera-t-il,  ce  village?  Je  n’en 
sais  rien.  Litia,  selon  les  ordres  de  son  père,  s’entoure  d’une 
étiquette  qui  empêche  la  familiarité  et  sauvegarde  son  auto- 
rité parmi  cette  foule  de  garçons  et  d’esclaves.  Mais,  à l’école, 
c’est  maintenant  chose  admise,  pas  de  distinction  ; maîtres 
et  esclaves  se  mêlent  dans  les  classes  et  s’enseignent  mu- 
tuellement. Cela  est  un  progrès.  Le  principe  est  si  bien  com- 
pris, que  les  filles  du  roi  qui  vivent  dans  notre  maison  ont 
appris  non  seulement  à se  passer  de  leurs  servantes,  mais 
même  à faire  les  travaux  du  ménage,  tout  comme  les  petites 
filles  (esclaves)  qu’elles  ont  trouvées  chez  nous.  Recommencé 
mes  courses  du  samedi  à travers  les  hameaux  égrenées  dans 
les  marais  qui  bordent  ce  que  nous  appelons  la  vallée.  Nous 
u’avons  guère  d'auditoire  que  quand  je  vais  ainsi  le  rassem- 
bler. La  question  delà  famille,  ici,  c’est  un  bourbier  sans 
fond.  Que  je  demande  à un  Morotsi  d’envoyer  ses  enfants  à 
l'école,  il  me  répond  bien  quelquefois  que  l'école  n’est  pas 
pour  les  serfs,  les  batlanka ; le  plus  souvent  il  prétexte  qu’il 
n'a  pas  d’enfants;  il  en  a eu  un,  deux,  mais  Nyambé  (Dieu) 
les  a fait  mourir.  C’est  parfaitement  vrai  que  nos  Zambé- 
ziens  ont  peu  de  famille,  et  que  — dans  certaine  classe  du 
moins  — on  considère  la  grossesse  d’une  femme  comme  une 
telle  infortune  que  le  divorce  s’ensuit  assez  souvent.  — Mais 
il  est  vrai  aussi  que  ces  pauvres  gens  cachent  leurs  enfants, 
comme  les  Bassoutos  leur  bétail,  et  on  comprend  pourquoi. 

Premiers  jours  de  mars. 

Mondé  nous  était  arrivée  en  fiancée  royale,  les  bras  char- 
gés de  bracelets  d’ivoire,  la  tête  et  le  cou  couverts  de  verro- 
teries. Sa  suite  était  digne  de  son  rang.  Elle  s’était  vite  mise 
au  pas  de  l’école  pourtant.  De  son  propre  gré  elle  s’était  dé- 
barrassée d’une  partie  de  ses  ornements,  elle  se  mettait  au 
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rang  des  autres,  se  contentait  d’une  natte  au  lieu  de  se  cous- 
siner  sur  une  esclave,  et  elle  triomphait  de  l’ABC,  quand  des 
intrigues  d’amourettes  avec  un  cousin,  qu’elle  aurait  voulu 
épouser,  irritèrent  le  roi  qui  la  fît  mander  immédiatement. 
La  pauvre  enfant,  on  lui  a donné  pour  mari  un  jeune  homme 
qu’elle  ne  veut  pas.  On  l’a  menacée  de  noyades,  remède  de 
commères  employé  en  pareil  cas  et  qu’on  dit  très  efficace, 
mais  rien  n’y  fait,  Monde  a sa  tête  à elle.  Le  roi  me 
demande  conseil,  je  lui  dis  qu’il  aurait  dû  le  faire  plus  tôt. 
De  tels  cas  ne  sont  pas  rares  dans  ce  pays;  mais,  comme  le 
mariage  se  défait  tout  aussi  facilement  qu’il  se  fait,  cela  ne 
tire  pas  à grandes  conséquences.  Il  n’y  a pas  de  ménage  mal- 
heureux ici.  Si  on  ne  s’accorde  pas,  le  mari  cherche  une 
autre  femme,  et  la  femme  un  autre  mari,  et  tout  est  dit. 

La  mort  n’est  jamais  oisive  au  Zambèze,  et  elle  fait  géné- 
ralement son  œuvre  avec  une  rapidité  saisissante.  Voilà  le 
pauvre  M.  Westbeech  qui  depuis  longtemps  trainaitune  cons- 
titution ruinée;  il  vient  de  succomber  en  voyage,  chez  les 
Jésuites,  au  Marico.  Que  de  vides  se  sont  faits  depuis  dix  ans, 
depuis  cinq  ans  même,  dans  ce  petit  monde  du  Zambèze. 
Tous  les  Européens  que  j’y  ai  connus,  et  presque  tous  les 
métis,  — des  personnages  aussi-,  — ont  passé  : Westbeech; 
Blockley,  le  docteur  Bradshaw,  Afrika...  la  liste  est  déjà  lon- 
gue. Mamochesane  aussi,  la  fille  du  puissant  Sébitoane,  que 
j’avais  vue  lors  de  mon  premier  voyage  à la  vallée,  est  morte 
l’an  passé,  dans  un  état  voisin  de  l’abandon  et  de  la  misère. 

Je  vous  ai  parlé  des  chiens  enragés  qui,  depuis  l’expédition 
chez  les  Mashikulomboes,  ont  été  le  fléau  de  la  contrée.  Après 
les  chiens,  ce  fut  le  tour  du  bétail;  et  chez  la  race  bovine  le 
mal  était  toujours  fatal.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c’est 
qu’un  désordre  analogue  sévit  aussi  parmi  les  gens.  Chez  les 
uns,  c’est  une  insanité  passagère;  chez  d’autres,  c’est  une 
rage;  si  bien  qu’il  faut  les  garrotter.  Plusieurs  y ont  suc- 
combé. Ces  jours-ci,  c’est  Séoli,  un  des  conseillers  les  plus 
influents.  Le  même  jour  mourait  aussi  sa  première  femme; 
le  surlendemain,  une  autre  de  ses  femmes.  Il  en  fallait  moins 
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pour  crier  à la  sorcellerie,  et  le  sorcier  était  tout  désigné  par 
l’opinion  publique  : ce  ne  pouvait  être  que  l’infortuné  Liomba 
avec  qui  Séoli  avait  eu  maille  à partir,  et  on  demandait  tout 
haut  son  jugement  et  sa  mort.  Le  roi,  pour  le  soustraire,  je 
crois,  à ses  ennemis,  l’envoya  avec  Karumba  vendre  de 
l'ivoire  à Kazungula.  Liomba  craignait  un  guet-apens  et  me 
fit  part  de  ses  terreurs,  comme  si  j’y  pouvais  quelque  chose. 
J’espère  cependant  que  le  temps  des  meurtres  clandestins 
est  passé,  et  que  l’Évangile  a apporté  la  paix  et  la  sécurité 
dans  ce  triste  pays. 

ü avril. 

Nous  traversons  un  temps  de  crise.  Le  nombre  de  nos 
élèves  avait  dépassé  la  centaine.  L’esprit  était  excellent;  il  y 
avait  chez  tous  de  l’intérêt  et  de  l’entrain,  des  dispositions 
toutes  nouvelles  de  soumission  à la  discipline,  et  de  respect 
envers  nous.  La  tâche  nous  était  devenue  facile,  c’était  une 
vraie  jouissance.  C’était  trop  beau  pour  durer  ; nous  avions 
trop  de  soleil.  Ce  fut  d’abord  une  vraie  épidémie  d’ulcères 
qui  fit  invasion  parmi  nos  garçons,  de  ces1  ulcères  africains 
qui  résistent  à tous  les  remèdes  ordinaires,  qui  rongent  les 
chairs  d’une  manière  effrayante,  et  causent  souvent  la  mort. 
Ils  ont  fait  le  désespoir  de  Livingstone,  ils*  sont  l’effroi  des 
Larotsis.  Chose  remarquable  ! tous  les  garçons  et  les  filles 
qui  vivent  dans  notre  maison  y ont  échappé.  Nous  avons 
perdu  une  vingtaine  d’élèves  qui  sont  retournés  chez  leurs 
parents  pour  se  faire  soigner. 

Mais  voici  qui  est  bien  autrement  grave  : Nalolo,  qui  ne 
nous  a jamais  été  bien  favorable,  nous  fait  maintenant  de 
l’opposition.  Mokwaé  est  malade,  très  malade  même,  assure- 
t-on.  Qu’ont  dit  les  devins,  les  osselets  et  les  dieux?  Je  ne 
sais  pas;  mais  évidemment  rien  de  bon  pour  nous.  Mokwaé 
a fait  chercher  ses  enfants,  et  tous  ses  gens  l’un  après  l’autre 
ont  fait  de  même.  Et  ces  enfants  de  Nalolo,,  la.  fleur  de  notre 
école!  Plus  de  trente  sont  déjà  partis,  sans  même  nous  dire 
adieu.  On  les  épiait  au  sortir  de  lecole,  on  venait  même  de 
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nuit,  on  les  mettait  dans  des  canots,  et  on  se  sauvait  avec 
eux.  Pauvres  Barotsis,  ils  n’ont  pas  grand  courage  moral.  Ces 
procédés,  qui  nous  prennent  par  surprise,  nous  affligent. 
Combien  de  temps  les  autres  nous  resteront -ils ? 11  ne  faut 
pourtant  pas  trop  trahir  notre  tristesse,  c’est  pour  le  cabinet 
qu’il  faut  la  garder.  Avec  le  découragement  au  cœur,  Dieu 
nous  donne  la  grâce  de  pouvoir  mettre  encore  de  l’entrain 
dans  cette  école  délabrée. 

Une  autre  lettre  du  roi,  la  troisième  je  crois,  peu  faite  pour 
nous  rassurer.  Les  porteurs,  chargés  en  même  temps  de  mes- 
sages verbaux,  nous  permettent  de  lire  entre  les  lignes.  « O 
mon  missionnaire,  écrit  Léwanika,  les  Barotsis  disent  que  je 
deviens  fou.  Ils  se  moquent  de  Sajika  et  de  son  enseignement. 
Ils  demandent  ce  que  le  Livre  leur  a apporté  de  bon.  Jamais 
nous  n’avons  eu  autant  de  calamités  que  depuis  votre  arrivée; 
jamais  il  n’est  mort  tant  d’hommes  !...  » Je  ne  connais  pas  en- 
core la  cause  de  ces  dispositions  hostiles,  mais  elles  sont  bien 
réelles.  Sépopaet  Likokoane  m'avouent  que,  lors  de  leur  der- 
nière visite  à Nalolo,  Mokwaé  leur  a interdit  de  chanter  des 
cantiques  dans  son  village;  Litia  m’apprend  confidentiellement 
qu’un  parti  demande  à grands  cris  notre  expulsion,  et,  à deux 
reprises  déjà,  ils  l’ont  discutée  au  Kashandi.  D’où  les  tristes 
lettres  du  roi.  Et  ce  pauvre  Léwanika  que  nous  savons  si 
faible,  tiendra-t-il  bon  pour  nous? 

(A  suivre.) 



RÉCITS  DE  VOYAGE  DE  M.  ADOLPHE  JALLA 

(Suite.)  (1) 

La  Pentecôte. 

...  Le  9 juin  était  le  jour  de  la  Pentecôte;je  crois  que  ce  fut  un 
jour  béni  pour  nous.  Dans  l’après-midi,  j’ai  réuni  nos  garçons 
et  compagnons  de  voyage,  et  nous  avons  eu  un  petit  culte  en- 


(l)  Voir  p.  429. 
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semble.  Je  leur  ai  lu,  dans  le  Nouveau  Testament  séchuana, 
Actes  II  et  quelques  autres  passages  sur  le  Saint-Esprit;  puis, 
de  mon  mieux,  je  leur  ai  dit  en  sessouto  ce  qu’est  cet  Esprit, 
ce  qu’il  produit  dans  les  cœurs,  et  comment  chacun  de  nous 
peut  le  recevoir;  nous  avons  ensuite  chanté,  et  j’ai  terminé 
le  service  par  la  prière  dominicale.  Ils  m’ont  très  bien  com- 
pris, disent-ils,  et  je  crois  que  Dieu  a béni  mes  faibles  efforts... 

Le  Zambézien  malade. 

...  J’essaie  de  donner  des  soins  à nos  compagnons  indi- 
gènes quand  ils  sont  indisposés.  Ces  jours-ci,  j’ai  eu  affaire  à 
un  cas  grave.  On  m’avait  dit  qu'il  ne  s’agissait  que  d’une  in- 
digestion, mais  je  n'eus  pas  de  peine  à reconnaître  l’erreur. 
Le  malade  était  un  Motoka  (Zambézien)  bien  chétif.  M.  Mus- 
son  l’avait  chargé  de  conduire  deux  chèvres,  et  sa  tâche  avec 
ces  êtres  capricieux  n’était  pas  aussi  aisée  qu’on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord.  Le  pauvre  garçon,  qui  toussait 
depuis  longtemps,  se  déclara  enfin  malade  à Brussel's  farm. 
Il  était  alors  brûlant  de  fièvre,  son  pouls  était  faible  et  rapide, 
la  percussion  révéla  une  matité  très  étendue  des  deux  côtés 
de  la  poitrine.  Le  soir,  à la  halte,  il  eut  un  crachement  de 
sang;  je  crus  à une  phtisie  très  avancée.  Je  me  sentis  im- 
puissant. Le  pauvre  Motoka  aurait  eu  besoin  d’un  bon  lit,  d’une 
bonne  couverture,  d une  bonne  nourriture  appropriée  à son 
état,  au  lieu  de  devoir  dormir  sur  le  sol,  à peine  couvert  par 
un  vieux  manteau  en  peau  de  mouton.  J’aurais  surtout  voulu 
lui  parler  du  grand  médecin,  de  notre  Sauveur,  mais  je  ne 
pouvais  me  faire  comprendre  de  lui.  Je  lui  prêtai  ma  chaude 
couverture  de  voyage  et  le  recommandai  aux  soins  de  ses 
compagnons  de  service,  tout  en  priant  Dieu  pour  lui.  Le  len- 
demain, le  docteur  de  Vryburg  le  visita,  et  se  prononça  pour 
une  pleurésie,  il  ordonna  quelques  médecines  et  le  repos. 

Après  sa  visite,  je  relus  les  chapitres  sur  les  pleurésies  et 
sur  les  maladies  des  poumons,  et  je  fus  confirmé  dans  ma 
propre  impression. 
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Vryburg  et  le  Bechuanaland. 

...  Quand  je  m’éveillai  le  dimanche  16  juin,  nous  étions 
campés  à cinq  minutes  au  nord  de  Vryburg,  la  capitale  du 
British  Bechuanaland,  le  siège  du  gouvernement.  Gomme 
vous  le  savez,  au  commencement  de  1884,  le  territoire  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  British  Bechuanaland  était  occupé 
par  plusieurs  tribus  plus  ou  moins  indépendantes,  dont  les- 
deux  principales  étaient  celle  des  Batlapings  au  sud,  et  au 
nord  celle  des  Barolongs.  Vryburg,  construite  depuis  quelques 
mois,  était  le  chef-lieu  de  la  petite  république  du  Stellaland,. 
fondée  le  18  septembre  1883  par  les  résidents  hoèrs  et  anglais. 
En  mai  et  juin  1884,  M.  John  Mackenzie,  ex-missionnaire  de 
la  Société  de  Londres,  parcourut  le  pays  au  nom  du  gouverne- 
ment anglais  et  réussit  à y établir  le  protectorat  britannique; 
mais,  tant  à cause  des  fautes  de  son  successeur  que  desmenées- 
de  certains  Boers,  son  œuvre  fut  bientôt  presque  entièrement 
détruite.  Les  Batlapings,  plus  rapprochés  de  la  colonie,  conti- 
nuèrent à être  soumis  au  gouvernement  de  la  reine,  mais  les 
Barolongs,  toujours  harcelés  et  pillés  par  leurs  voisins  du 
Transvaal,  durent  reconnaître  leur  suprématie.  Quant  à Vry- 
burg et  à la  république  fondée  par  les  aventuriers  boers,  il 
fut  décidé,  le  8 septembre  1884,  d’annuler  ce  qui  avait  été  fait 
par  M.  Mackenzie.  Il  s’ensuivit  une  période  de  troubles  à la- 
quelle le  major  sir  Charles  Warren  mit  un  terme  en  rétablis- 
sant le  protectorat  britannique  le  23  mars  1885.  Le  30  sep- 
tembre de  la  même  année,  ce  pays  reçut  son  nom  actuel  et 
fut  déclaré  possession  britannique. 

Vryburg  est  une  petite  ville  sans  industrie  ni  commerce, 
n’ayant  quelque  importance  que  comme  siège  du  gouver- 
nement. Elle  est  formée  d’une  centaine  de  maisons  placées, 
sans  régularité  ni  symétrie,  le  long  d’une  rue  principale 
(Main-Street)  et  de  deux  ou  trois  rues  secondaires.  Les 
principales  constructions,  outre  celles  du  gouvernement, 
sont  une  mairie,  une  salle  de  réunions  publiques  (court 
house),  deux  hôtels,  une  chapelle  anglicane  et  enfin  une  cha- 
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pelle  hollandaise  réformée,  en  construction.  Non  loin  de  la 
ville  se  trouvent  un  petit  fort,  une  caserne  pour  les  agents  de 
police  et  quelques  soldats  indigènes. 

C’est  près  de  là  que  nous  passâmes  notre  second  di- 
manche. La  nuit  précédente  nous  avions  eu  un  petit  orage 
avec  force  éclairs  et  coups  de  tonnerre,  mais  le  vent  du 
nord  et  un  soleil  radieux  eurent  bientôt  séché  nos  tentes. 
J’avais  préparé  un  petit  discours  en  sessouto  sur  la  per- 
sonne de  notre  Sauveur,  je  réunis  notre  monde,  nous 
lûmes  quelques  portions  du  Nouveau  Testament  séchuana, 
nous  chantâmes  ensemble,  et  je  leur  exposai  ce  que  j'avais 
écrit.  J’eus  la  joie  d'apprendre  qu'ils  m'avaient  tous  très 
bien  compris.  Ne  croyez  pas,  cher  monsieur,  que  je  sois 
très  avancé  dans  l’étude  du  sessouto,  environ  la  moitié  de 
mon  allocution  consistant  en  passages;  il  n'y  avait  de  mon 
cru  que  les  liaisons  et  les  explications.  C'est  la  parole  de 
Dieu  que  j’ai  annoncée  à mes  compagnons  de  route  et  je 
crois  que  cela  n'a  pas  été  en  vain.  Le  Sauveur  ne  repousse 
pas  les  faibles  efforts  de  ses  serviteurs. 

Avec  les  noirs. 

...  Je  ne  me  sens  pas  malheureux  lorsque  je  me  trouve 
au  milieu  des  noirs.  Ce  matin,  j'avais  autour  de  moi  deux 
des  bergers  de  M.  Musson,  outre  mon  cocher  et  mon  con- 
ducteur; j’en  profitai  pour  leur  lire  quelques  chapitres  dans 
la  version  séchuana  du  Nouveau  Testament  et  pour  prendre 
une  leçon  de  langue,  tout  en  leur  montrant  des  gravures.  Gela 
nous  intéressa  et  nous  fit  du  bien  aux  uns  et  aux  autres. 
J’avais  essayé  une  première  fois  de  leur  faire  une  courte 
lecture  pour  qu’ils  me  corrigeassent,  je  sais  que  je  me  trompe 
encore  assez  souvent,  mais  mes  garçons  ne  m’ont  pas  repris 
du  tout.  Il  m’a  ainsi  fallu  renoncer  à faire  des  progrès  dans 
la  lecture.  Les  portions  que  je  leur  lis  sont  les  plus  faciles 
à saisir,  mes  auditeurs  les  écoutent  avec  attention  et  meme 
avec  plaisir 
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Comment  se  passent  les  journées. 

...  Voici  comment  se  passènt  nos  journées.  Nous  partons  du 
camp  ordinairement  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  pen- 
dant la  première  heure  je  prends  une  leçon  de  séchuana  assis  à 
côté  de  mes  garçons  ; puis  je  marche  jusqu'à  la  halte  (huit  ou 
neuf  heures  du  soir),  nous  y soupons  et  causons  autour  du  feu 
jusque  vers  dix  heures.  Chacun  se  retire  ensuite  chez  soi. 
Nous  faisons  un  second  trajet  le  matin  de  bonne  heure  et 
arrivons  au  camp  environ  au  lever  du  soleil;  je  me  lève  alors, 
je  plie  mes  couvertures  et  lis  ma  Bible.  Après  le  déjeuner,  je 
profite  de  mon  temps  pour  faire  quelques  progrès  dans  l'an- 
glais et  le  sessouto,  je  lis  et  je  corresponds.  Nous  dînons  entre 
deux  et  trois  heures.  C’est  ainsi  que  je  passe  mes  journées, 
seulement  les  occupations  sont  très  nombreuses,  il  est  assez 
rare  que  je  puisse  consacrer  au  travail  ou  à la  correspon- 
dance plusieurs  heures  de  suite.  11  faut  toujours  faire  une 
part  aux  conversations,  à quelque  petit  service  à rendre, 
comme  aussi  au  lavage  et  au  raccommodage  de  mes  effets; 
en  outre,  il  nous  est  arrivé  plus  d’une  fois  de  faire  un 
troisième  et  même  un  quatrième  trajet  pour  arriver  à la  pro- 
chaine eau. 

Mort  du  jeune  Zambézien 

On  vient  me  dire  : « Le  pauvre  Zambézien  est  mort  et 

enterré  dans  votre  couverture!  » Pauvre  garçon,  je  l’avais 
trouvé  bien  bas  la  veille  et  je  l’avais  dit  à ses  compagnons 
de  service,  ceux-ci  s’étaient  mis  à rire,  le  chef  cuisinier 
m'avait  dit  d’un  air  moqueur  : Il  est  mieux  que  jamais,  ne 
le  voyez-vous  pas  à ses  yeux?  Et  puis,  il  a demandé  de  la 
bouillie.  Le  matin,  en  arrivant,  ils  le  trouvèrent  raide  mort 
sur  le  wagon.  Pauvre  garçon,  qu’en  est-il  de  lui  maintenant? 
A-t-il  saisi  quelqu'une  des  paroles  de  vie  qu'il  a entendues  à 
Yryburg?  Cette  nouvelle  jeta  sur  moi  un  grand  voile  de  tris- 
fesse,  mais  je  me  dis  : Ps.  145,  9:  « L’Eternel  est  bon  envers 
tous,  et  ses  compassions  s’étendent  sur  toutes  ses  œuvres.  » 
Je  m’étonnai  de  ce  qu’il  avait  été  si  vite  enterré.  Ils  auraient 
bien  pu,  me  disais-je,  attendre  au  moins  mon  arrivée,  j’aurais 
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dit  quelques  mots  sérieux  à ces  gens  qui  semblaient  n’avoir 
été  impressionnés  en  rien.  Plus  tard  j’appris  que  ma  cou- 
verture de  voyage,  une  couverture  belle  et  très  chaude, 
n’avait  pas  servi  du  tout  à envelopper  le  cadavre  de  leur 
compatriote,  mais  avait  été  volée  par  l’un  d’eux  : ce  fut  une 
première  expérience  des  tristes  dispositions  de  ces  pauvres 
gens  auxquels  je  désire  apporter  l’Évangile  d’amour  et  de 
sainteté;  ils  en  ont  besoin.  Ce  n’est  pas  agréable  de  se  sentir 
trompé  de  cette  façon  ; pourvu  que  la  leçon  ne  soit  pas  mor- 
telle pour  le  voleur  et  qu’il  n’hérite  pas  la  maladie  qui  a 
emporté  son  compagnon. 

La  ferme  Musson. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à la  ferme  de  M.  Musson. 

N'eussent  été  les  autruches,  les  wagons  et  les  noirs  qui  nous 
entouraient,  cette  ferme  m’aurait  vivement  rappelé  nos  « al- 
pages » des  vallées  vaudoises.  Ce  lard,  les  repas  dans  une 
hutte  autour  d’une  table  des  plus  rustiques,  les  mugisse- 
ments et  les  bêlements  des  vaches  et  des  veaux,  des  chèvres 
et  des  chevreaux  s’entr’appelant,  tout  cela  était  comme  dans 
nos  Alpes  Cottiennes.  11  y avait  là  toute  une  bande  de  Zam- 
béziens  Makalaka,  Masupia  et  Batoka,  c’était  un  plaisir  de 
lesvoir  à l’œuvre  quand  M.  Musson  les  surveillait,  mais  il 
n’avait  pas  plus  tôt  tourné  le  dos  que  le  travail  chômait  déjà. 

Nous  sommes  arrivés  à Maféking  le  22  juin.  11  y a deux  villes 
à Maféking  : celle  des  blancs  et  celle  des  noirs,  celle-ci  composée 
d’environ  deux  cents  huttes  et  construite  près  de  la  rivière 
sur  la  pente  d’une  colline  rocheuse,  mais  boisée  de  mimosas 
et  de  grands  saules.  Les  huttes,  en  pierre  ou  terre  rouge  et 
toits  de  chaume,  sont  plus  spacieuses  que  celles  des  autres 
villages  indigènes;  beaucoup  de  Barolongs  se  sont  enrichis 
soit  aux  mines  de  Kimberley  ou  du  Transvaal,  soit  par  le 
transport  avec  leurs  propres  wagons.  Le  vieux  chefMontsioa, 
qui  a souvent  dô  défendre  son  pays  les  armes  à la  main,  sur- 
tout contre  les  Matabélé  et  les  Boërs,  est  hydropique  depuis 
quelque  temps  ; maintenant  encore  il  demeure  dans  une  hutte 
au  milieu  de  son  peuple. 
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Lundi  15  juillet.  Shoshong.  Le  plus  beau  bâtiment  de  la 
ville  de  Montsioa  est  le  temple  en  forme  de  croix,  construit 
il  y a cinq  ans,  en  partie  par  les  troupes  du  génie  qui  fai- 
saient partie  de  l’expédition  de  sir  Ch.  Warren.  C’est  là  que 
j’assistai  au  culte  le  lendemain.  Le  local  était  rempli  d’audi- 
teurs (surtout  de  femmes),  très  attentifs.  M.  Appleby,  mission- 
naire wesleyen,  nous  y fit  un  excellent  sermon  sur  1 , Jean  II,  6. 
Il  prêcha  en  anglais  et  fut  interprété  à merveille  par  un 
ancien  membre  de  son  Église  qui  a passé  plusieurs  années 
dans  la  colonie.  Quoique  établi  depuis  quatre  ans  parmi  les 
Barolongs,  M.  Appleby  n’a  pas  encore  maîtrisé  leur  langue; 
aussi  prêche-t-ilfl  alternativement  en  anglais  et  en  séchuana 
(serolong).  11  y a une  autre  raison  encore,  c’est  le  besoin 
qu’il  y a de  ne  rien  donner  qui  ressemble  à une  ébauche. 
M.  Appleby  est  seul  pasteur  à Maféking,  et  chaque  dimanche 
soir  il  tient  un  service  dans  la  chapelle  wesleyenne  des  blancs, 
où  il  a un  auditoire  de  trente  à soixante  personnes.  Les  mem- 
bres de  l’Église  anglicane  se  réunissent  dans  leur  propre 
chapelle,  mais  comme  leur  prêtre  n’a  pas  pu  y tenir  à cause 
des  petits  honoraires,  le  magistrat  y lit  la  liturgie.  La  ville 
des  blancs,  peut-être  un  peu  plus  grande  que  Vryburg,  est 
bâtie  au  nord  du  village  de  Montsioa,  sur  un  terrain  parfai- 
tement plat  et  dépourvu  d’arbres.  Il  y a une  place  du  mar- 
ché assez  grande,  mais  déserte,  quelques  rues  se  coupant  à 
angle  droit,  bordées  de  maisons.  Là  comme  à Vryburg  l’in- 
dustrie est  nulle,  mais  le  commerce  est  un  peu  plus  impor- 
tant, Maféking  étant  la  première  ville  européenne  sur  la  route 
des  tribus  de  l’intérieur  et  non  loin  des  mines  d’or  de  Mal- 
mani.  M.  Appleby  m’a  dit  avoir  beaucoup  plus  de  satisfac- 
tion avec  les  noirs  qu’avec  ses  compatriotes;  chaque  semaine 
il  a la  joie  de  voir  des  conversions  parmi  les  premiers,  le 
Saint-Esprit  produit  maintenant  un  réveil  dans  leurs  cœurs 
et  dans  leurs  consciences,  et  le  nombre  de  ceux  qui  deman- 
dent à entrer  dans  l’Église  grossit  chaque  jour.  A l’issue  du 
culte,  M.  Appleby  me  conduisit  chez  lui  pour  le  dîner  et  m’y 
retint  pour  le  thé  de  cinq  heures.  Sa  maison,  bâtie  sur  la  rive 
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gauche  de  la  Molapo,  est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  mai- 
son missionnaire  que  j’aie  vue,  elle  a coûté  20,000  francs,  elle 
n’est  construite  que  depuis  doux  ans;  comme  dans  la  Maison 
des  missions,  tout  y est  encore  propre  et  beau.  En  voici  le 
plan  ; une  véranda  en  fait  le  tour.  J’eus  un  regret  dans 
l’après-midi  lorsque  je  retournai  aux  wagons  pour  clore  une 
lettre  à ma  fiancée.  La  veille  en  arrivant  j’avais  demandé  si 
les  garçons  pourraient  aller  au  culte  du  missionnaire,  et  un 
Mossouto  m’avait  répondu  affirmativement,  mais  aucun 
d’eux  n’y  parut,  ils  en  furent  presque  tous  empêchés  par  le 
bétail  (trois  vaches  avaient  été  égarées  la  veille).  Le  dimanche 
vers  trois  heures  et  demie,  ils  manifestèrent  le  désir  d’avoir 
un  culte,  et  je  ne  pus  que  chanter  quelques  cantiques  avec  enx. 

Le  Béchuanaland 

...  Ce  que  j’avais  vu  du  British  Béchuanaland  m'avait  laissé 
croire  que  nous  y trouverions  une  belle  végétation,  il  n’en 
est  rien,  l’herbe  y est  ordinairement  haute  et  relativement 
dense,  et  les  makatlas  y remplacent  presque  partout  les  buis- 
sons de  mimosas;  mais,  jusqu'à  Setlagole,  les  arbres  peuvent 
presque  se  compter  sur  les  doigts. 

Depuis  Kamakatlama,  nous  suivîmes,  pendant  deux  heures, 
la  route  de  Kanye,  puis  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord- 
nord-est,  par  une  route  faite  récemment  (en  1887).  M.  Mus- 
son  ne  la  connaissait  pas  encore,  il  la  prit,  parce  qu'on  lui 
avait  dit  qu’il  pourrait,  chaque  jour,  trouver  de  l’eau  pour  ses 
bœufs.  Le  26,  à 5 heures  du  matin,  nous  passons  près  d’un 
étang,  mais  c’est  trop  tût  pour  camper.  A sept  heures,  je  me 
lève,  et  je  trouve  M.  Musson  un  peu  en  peinepour  l’eau  ; quoi- 
que le  terrain  soit  humide  dans  plusieurs  endroits,  les  étangs 
et  les  creux  sont  à sec.  Je  m'offre  à aller  à la  recherche  de 
beau,  et  après  avoir  couru  pendant  près  d’une  demi-heure  au 
pied  de  deux  petites  collines,  en  suivant  les  traces  du  bétail, 
je  trouve  un  grand  étang  naturel,  tout  ce  qu’il  faut  pour 
abreuver  nos  quatre  attelages. 


(.4  suivre.) 
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TAÏTI 

UNE  DÉDICACE  DE  TEMPLE  A MOORÉA 

Lettre  de  M.  Brun. 

Papétoaï,  1Ü  juin  1889. 

Que  de  fois,  depuis  cinq  ans  environ,  n’avons-nous  pas 
soupiré  après  le  jour  où  la  paroisse  de  Téaharoa  pourrait  de 
nouveau  se  réunir  dans  un  temple  ! Ce  désir  si  légitime  vient 
enfin  de  se  réaliser.  Inutile  d'insister  sur  les  motifs  pour  les- 
quels la  construction  de  ce  nouveau  lieu  de  culte  a duré  si 
longtemps. 

Qu'il  suffise  de  dire  que  tous  les  obstacles  ont  été  vaincus 
grâce  à l’activité  de  plusieurs  membres  de  l'Eglise,  de  quel- 
ques conseillers  du  district,  et  surtout  du  pasteur,  qui  a hâté 
l’achèvement  de  ce  temple  en  y consacrant,  sans  réclamer  un 
centime,  une  partie  considérable  de  son  temps. 

Ce  lieu  de  culte  achevé,  le  chef  du  district  fixe  le  jour  où 
l’on  doit  en  faire  la  dédicace  et  invite  toute  l’île  de  Mooréa,  à 
l’exception  du  district  de  Haapiti,  à participer  à cette  céré- 
monie qui  doit  être  suivie,  selon  la  coutume,  de  quelques 
jours  de  réjouissances  et  de  festins.  Nous  nous  y rendons  la 
veille,  en  embarcation,  avec  M.  et  madame  de  Pomaret  que 
nous  sommes  heureux  de  posséder  au  presbytère  depuis  une 
semaine.  Quelques  indigènes  nous  accompagnent;  le  départa 
lieu  à huit  heures  du  matin.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
sombres  nuages  menaçants;  mais  le  soleil,  à notre  grande 
satisfaction,  dissipe  rapidement  cette  obscurité.  Tout  en 
causant,  chantant,  admirant,  nous  arrivons  au  but  désiré 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Débarquer  près  du  temple, 
situé  au  bord  de  la  mer,  est  l’affaire  d'un  instant. 

Quelle  est  donc  cette  cérémonie  qui  commence,  en  plein  air, 
quelques  minutes  après?  C’est  la  réception  du  district  de 
Papétoaï  par  celui  de  Téaharoa.  Vite, battez,  tambours  ; faites 
beaucoup  de  tapage;  chantez,  chœurs  de  Mooréa,  vos  airs  les 
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plus  mélodieux;  déployez,  orateurs,  toutes  les  ressources  de 
vos  talents  d'une  voix  retentissante.  Ne  ménagez  ni  les  ima- 
ges éclatantes  ni  les  louanges  outrées.  Voilà  les  exercices 
innocents  auxquels  ces  grands  enfants  se  plaisent  ; jouer  aux 
grands  personnages  est  une  vieille  habitude  qui  leur  est 
encore  fort  chère;  dans  ces  circonstances,  rien  n’est  plus 
antipathique  à ces  natures  à demi  civilisées  que  la  simplicité 
et  le  naturel. 

La  réception  faite,  le  pasteur  nous  conduit  à sa  maison, 
construite  à une  petite  distance  du  campement  général. 
Quelle  agréable  solitude!  Là,  plus  de  roulement  de  tambours, 
plus  d’orateurs  éloquents  qui  s’écoutent  eux-mêmes,  plus  de 
soleil  qui  vous  consume  sur  place;  là,  le  silence,  l’ombre  et 
l’amitié.  Nous  y trouvons  avec  plaisir  deux  chers  collègues 
indigènes  de  Taïti  : Paora,  demi-blanc,  qui  dirige  avec  zèle 
la  paroisse  peu  intéressante  d’Arue,  et  le  sympathique  Aranoa, 
pur  Taïtien,  qui  a hérité  à Faaa  d’une  œuvre  assez  ingrate. 

Le  roi  Pomaré  V est  aussi  à Téaharoa,  accompagné  de  la 
jeune  reine  de  Borabora  et  d’une  suite  assez  nombreuse,  com- 
posée surtout  de  mormons  des  îles  Basses.  Il  doit  honorer  la 
fête  de  sa  présence.  On  tient  encore  ici  à la  royauté,  quoi- 
qu’elle ait  perdu  une  grande  partie  de  son  ancien  prestige. 

Enlin,  le  grand  jour  de  la  dédicace  se  lève  brillant  et  brû- 
lant. De  bon  matin,  une  foule  considérable  se  réunit  près  de 
la  maison  où  demeure  le  roi.  Le  cortège  s’ébranle  à neuf  heures 
précises.  Pomaré,  ayant  les  deux  pasteurs  européens  à ses 
côtés,  ouvre  la  marche.  Les  pasteurs  indigènes  viennent  après, 
puis  les  chefs  et  les  conseillers  des  districts,  puis  tous  les 
convives.  On  arrive  bien  vite  à une  double  baie  formée  par 
les  habitants  du  district  de  Téaharoa.  Les  cris  de  : Vive  le  roi 
Pomaré  ! ne  tardent  pas  à retentir.  Bientôt,  un  chœur, 
placé  à l’entrée  du  temple,  exécute  un  chant  très  harmonieux. 
Le  chef  du  district  où  l’on  est  réuni  remet  la  clef  du  nouveau 
lieu  de  culte  au  pasteur  européen  de  Mooréa,  et  celui-ci  la 
donne  au  roi  qui  ouvre  solennellement  la  porte  de  l’édifice  et 
y pénètre  le  premier. 
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Tout  le  monde  trouve  facilement  place  dans  cette  vaste  mai- 
son de  prière.  Le  président  du  Conseil  d’arrondissement 
prend  possession  du  temple  au  nom  de  la  paroisse  de  Téaha- 
roa,  le  consacre  à Dieu,  Père,  Fils  et  Saint -Esprit,  et  dépose 
sur  la  chaire  la  Bible  encore  si  chère  aux  Taïtiens.  Les  pas- 
teurs indigènes  prennent  part  naturellement  à cette  cérémo- 
nie : l’un  indique  les  chants,  un  autre  lit  une  portion  de 
l’Ecriture  sainte,  et  un  troisième  fait  monter  au  ciel,  avec  fer- 
veur, la  prière  de  dédicace.  M.  de  Pomaret  est  chargé  de 
la  prédication.  C’est  la  première  fois  que  les  gens  de  Mooréa 
ont  le  plaisir  de  l’entendre;  aussi,  amoureux  de  la  nouveauté, 
écoutent-ils  avec  attention  et  même  avec  avidité  son  discours 
chaleureux,  pratique  et  bref. 

Après  la  prière  finale  et  l’échange  de  quelques  bonnes  poi- 
gnées de  main,  chacun  se  met  à examiner  le  lieu  de  culte 
que  l’on  vient  de  consacrer  joyeusement  à l’Eternel.  Tout  le 
monde  en  est  satisfait.  On  en  admire  les  grandes  dimensions, 
la  chaire  ornée  avec  simplicité  et  placée  à une  hauteur  con- 
venable, les  lampes  d'une  grande  beauté  et  d’une  grande 
valeur,  et  les  fenêtres,  larges  et  nombreuses,  à travers  les- 
quelles l’air  et  le  jour  pénètrent  avec  abondance. 

A midi  environ,  réunion  générale  autour  de  longues  tables 
improvisées  et  chargées  de  toute  sorte  de  nourriture.  Chacun 
y apporte  une  gaieté  silencieuse,  un  appétit  dévorant  et  un 
estomac  remarquablement  élastique.  Prendre  un  repas  de 
cette  nature  est  un  des  devoirs  que  le  Taïtien  remplit  avec 
le  plus  d’entrain,  de  vitesse  et  de  plaisir. 

Une  fête  de  dédicace  devrait  être  finie  avec  la  fin  du  repas  ; 
mais  il  en  est,  hélas  ! presque  toujours  autrement.  Quand  l ame 
a eu  son  heure  d’édification,  le  corps  réclame  impérieuse- 
ment ses  divertissements  mondains.  Pour  faire  comprendre 
cet  état  de  choses,  il  est  nécessaire  que  je  rappelle  que 
les  dédicaces,  quant  à la  partie  matérielle,  sont  une  affaire  de 
district  et  non  de  paroisse;  que  les  habitants  d’une  ou  de 
plusieurs  localités  y prennent  part;  que  le  chef,  presque 
toujours  adonné  à l’ivrognerie,  préside  à tous  les  divertisse- 
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ments  et  à tous  les  repas;  et  enfin  que  la  grande  majorité  des 
invités  se  compose  d’inconvertis,  esclaves  de  leur  nature 
charnelle. 

Voulez-vous  savoir  qui,  après  Satan,  est  le  grand  coupable? 
Eh  bien,  je  n’hésite  pas  à répondre  : c’est  la  coutume. 
Elle  veut  que  toutes  les  fêtes,  même  les  dédicaces  de  temple, 
fassent  une  grande  part  à la  mondanité.  On  lui  a obéi  hier;  on 
lui  obéit  aujourd'hui;  on  lui  obéira  sans  doute  demain. 

Est-ce  à dire  que  les  professants,  les  communiants,  les 
membres  de  l’Eglise,  en  un  mot,  participent  tous  directe- 
ment à cette  mondanité?  Non,  mais  eux-mêmes  sont  disposés, 
ces  jours-là,  à voir  le  mal  avec  plus  d’indulgence  que  d'habi- 
tude; et  l’on  voit,  hélas!  quelques-uns  dépasser,  dans  les 
divertissements,  la  mesure  du  permis,  et  les  plus  faibles  et 
quelquefois  les  plus  forts  tomber  dans  les  péchés  grossiers 
de  la  chair. 

Un  changement  radical  est  donc  nécessaire.  11  faudrait,  ce 
nous  semble,  que  les  pasteurs  fussent  responsables  de  la  fête 
de  dédicace  au  point  de  vue  matériel  aussi  bien  qu’au  point 
de  vue  religieux  ; que  le  repas  qui  suit  la  cérémonie  fût  simple 
et  que  tout  le  monde  se  retirât  chez  soi  avant  la  nuit. 

Ce  changement,  en  apparence  si  facile  à opérer,  n’est  autre 
chose  qu’une  révolution  dans  les  mœurs  du  pays.  Une  telle 
révolution  ne  peut  s’accomplir  brusquement,  car  rien  n’est  si 
vivace  qu’une  coutume  nationale  ; mais  nous  devons  la  pré- 
parer et  la  hâter  par  tous  les  moyens. 

Cela  dit,  je  suis  heureux  de  terminer  cette  lettre  en  vous 
faisant  remarquer  que  les  trois  jours  de  fêtes  qui  ont  eu  lieu 
à l’occasion  de  la  dédicace  du  temple  de  Téaharoa,  et  aux- 
quelles participaient  un  millier  de  personnes,  se  sont  passés, 
au  grand  étonnement  et  à la  joie  des  Eglises  de  Mooréa, 
d’une  manière  très  convenable,  grâce  à des  circonstances  tout 
à fait  exceptionnelles  dont  nous  bénissons  Dieu  de  tout  notre 

P.  Brun. 


cœur. 
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DE  PARIS  A TAITI 

Extraits  dr s lettres  de  M.  Girard. 

Cher  monsieur, 

Tout  d’abord,  grâces  soient  rendues  à Dieu  pour  le  cou- 
rage et  la  confiance  dont  II  nous  remplit  le  cœur.  Nous  nous 
sentons  lancés  dans  la  vie,  marchant  au-devant  de  bien  des 
difficultés,  cependant  nous  sommes  heureux,  parce  que  Dieu 
est  avec  nous. 

Du  Havre  à New-York,  nous  avons  passé  la  plus  grande 
partie  de  notre  temps  sur  le  pont,  au  grand  air.  Nous  étions 
six  cents  passagers.  Pour  nous  occuper,  nous  avons  étudié 
l’anglais  et  un  peu  la  médecine;  ma  femme  a lu  un  cours  de 
gardes-malades  qui  lui  sera  certainement  utile.  Un  des  passa- 
gers, M.  George,  Américain,  venant  du  Sénégal,  où  il  a fait 
la  connaissance  de  MM.  Taylor,  Morin,  Escande,  — a eu  la 
bonté  de  corriger  notre  conversation  en  anglais.  Il  est  très 
aimable  et  aime  beaucoup  la  mission. 

Le  lundi  17  juin,  à quatre  heures  du  matin,  nous  arrivions 
à New-York.  Quel  spectacle  magnifique  offre  ce  port!  Il  est 
immense.  De  chaque  côté  une  forteresse  en  garde  l’entrée; 
au  fond,  la  fameuse  statue  de  la  Liberté;  un  peu  à droite,  le 
célèbre  pont  de  Brooklyn. 

Nous  descendons  dans  le  vaste  hangar  transatlantique 
pour  y attendre  nos  bagages.  Le  douanier  arrive,  mais,  lisant 
sur  l’adresse  : missionary , il  se  contente  de  me  faire  ouvrir 
nos  valises. 

Le  lendemain,  à six  heures  du  soir,  nous  partions  pour 
San-Francisco.  Les  trains  américains  sont  un  peu  différents 
des  nôtres  : les  locomotives  hurlent  au  lieu  de  siffler,  et  cha- 
cune a sa  cloche.  Les  wagons  ont  22  mètres  de  long  sur  5 de 
large,  avec  une  porte  à chaque  bout.  Les  banquettes  n’ont 
que  deux  places,  de  sorte  qu'on  ne  peut  s’étendre  pour  dor- 
mir, ce  qui,  après  plusieurs  nuits,  devient  très  fatigant.  Il  y 
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a des  wagons-lits,  mais  qui  coûtent  100  francs  de  plus  par 
personne. 

Chaque  train  a aussi  un  wagon-cuisine:  mais  comme  les 
repas  qu’il  fournit  coûtent  10  francs  par  jour,  nous  avons 
préféré  acheter  aux  restaurants  des  gares,  et  notre  nourriture 
nous  est  ainsi  revenue  à o francs  pour  les  deux,  bien  qu’en 
Amérique  tout  soit  très  cher. 

Les  environs  de  New-York  sont  magnifiques  et  nous  ont  fait 
penser  à la  Suisse  ; mais  bientôt  un  autre  tableau  allait  s’of- 
frir à nos  regards  : arrivés  non  loin  de  Johnstown,  nous  ne 
vîmes,  pendant  une  vingtaine  de  lieues,  que  maisons  renver- 
sées, prairies  dévastées,  wagons  brisés  ou  enfouis  dans  le 
sable,  voire  même  un  train  entier  et  plusieurs  locomotives  dé- 
truites. C’était  affreux!  Les  malheureux  habitants  couchent 
comme  ils  peuvent  sous  des  tentes  ou  dans  des  wagons  mis 
à leur  disposition.  La  ligne  a dû  être  refaite  en  plusieurs  en- 
droits. Chaque  jour,  on  trouve  de  nouveaux  cadavres... 

A onze  heures  du  soir,  nous  étions  à Chicago  : les  mai- 
sons, comme  la  plupart  de  celles  de  New-York,  sont  bâties  à 
l’orientale  avec  des  toits  plats.  Quelques-unes  ont  huit  et 
même  douze  étages  ! 

A Oyden,  malgré  notre  désir  d'aller  visiter  les  établisse- 
ments mormons  du  grand  lac  Salé,  nous  préférâmes  conti- 
nuer notre  voyage,  par  crainte  de  dépenses  superflues.  Dans 
le  moindre  hôtel,  il  faut  payer  un  dollar  par  personne  et  par 
nuit,  et  la  nourriture  est  en  proportion. 

Le  dimanche  23  juin,  nous  arrivions  en  Californie.  La  ville 
de  San-Francisco,  bâtie  sur  le  flanc  de  la  montagne,  domine 
le  port.  Les  rues  sont  droites  comme  celles  de  New-York.  A 
peine  descendus  de  wagon,  nous  fûmes  entourés  d’une  foule 
d’agents  qui,  tous,  voulaient  nous  forcer  à les  suivre.  Ils 
nous  arrachaient  presque  nos  valises.  Je  les  envoyai  prome- 
ner; mais  inutile.  Alors,  ayant  entendu  d’autres  voyageurs 
répondre  : Ail  right  ! pour  s’en  débarrasser,  je  me  mis  à crier 
de  tous  côtés  : — Ail  right!  Ail  right!  Mais  les  malins,  qui 
s’étaient  bien  aperçus  que  nous  étions  étrangers,  ne  se  dé- 
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courageaient  pas.  Enfin,  nos  valises  d’une  main  et  nos  cou- 
vertures de  l’autre,  nous  prîmes  la  fuite  à toutes  jambes,  ma 
femme  et  moi,  et  m’adressant  à un  policeman,  je  le  priai  de 
nous  indiquer  la  maison  de  notre  agent,  M.  Carpentier. 

Le  2 juillet,  nous  montions  à bord  du  Tropic  Bird,  petit 
voilier  de  70  mètres  de  long,  où  nous  n'étions,  à part  l'équi- 
page, que  neuf  passagers.  La  plupart  de  ces  gens  étaient  ca- 
tholiques; les  autres,  indifférents  ou  incrédules.  A cause  de 
cela,  sans  doute,  on  ne  nous  aimait  pas  trop  à bord.  Nous 
comprenions  la  délicatesse  de  notre  position  et  nous  faisions 
attention  à nos  paroles.  Cela  ne  nous  empêchait  pas  d'être 
joyeux  et  de  chanter  nos  cantiques  favoris,  le  soir,  sur  le 
pont,  sous  un  magnifique  ciel  étoilé. 

Le  25,  on  vit  une  ligne  noire  à l'horizon  ; c’était  une 

des  Marquises,  Nouka-Hiva,  Nous  devions  nous  y arrêter  qua- 
rante-huit heures  pour  décharger  des  marchandises  et  pren- 
dre le  courrier. 

Cette  île  a été  d'abord  évangélisée  par  des  missionnaires 
anglais  qui  durent  se  retirer,  après  l’annexion , pour  faire 
place  aux  catholiques.  Actuellement,  il  y a neuf  frères  pour 
les  trois  îles  du  groupe  des  Marquises.  La  Société  des  mis- 
sions des  Sandwich  y a envoyé  trois  missionnaires  indigènes 
protestants.  Malheureusement,  aucun  d’eux  n’habite  Nouka- 
Hiva,  sans  quoi  je  serais  allé  leur  faire  visite. 

Ayant  appris  qu'il  y avait  un  missionnaire  à bord,  une 
dame  écossaise  et  son  mari,  M.  et  madame  Dickson,  me  firent 
appeler  pour  baptiser  leur  petit  garçon.  Trois  frères  étaient 
venus  successivement  offrir  leurs  services , cherchant  à dé- 
tourner les  parents  du  protestantisme.  Je  fus  heureux  de 
pouvoir  ainsi  inaugurer  mon  ministère,  et  je  baptisai  l’enfant 
après  avoir  adressé  quelques  mots  d'exhortation  aux  pa- 
rents. C’était  un  peu  difficile,  car  il  fallait  parler  anglais, 
mais  le  Seigneur  m’a  aidé.  La  cérémonie  terminée,  nous 
chantâmes  : 


Sur  toi  je  me  repose. 
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Ma  femme  et  moi  en  français  ; les  parents,  en  anglais.  Ce  fut 
un  heureux  moment;  Dieu  en  soit  loué! 

Le  30  juillet,  nous  arrivions  à Taïti.  Nous  avons  été  reçus 
par  M.  Yiénot.  On  m’a  présenté  à FÉglise,  le  dimanche  5 août, 
après  quoi  j’ai  prêché,  traduit  par  M.  Vernier,  devant  un  au- 
ditoire immense  et  intéressant. 

Raïatéa  est  encore  en  guerre,  impossible  d’y  aller  mainte- 
nant. Mais  je  puis  me  rendre  utile  ici,  tout  en  étudiant  la 
langue.  Les  Taïtiens  sont  très  aimables. 

Nous  sommes  heureux  d’être  les  serviteurs  de  Dieu,  et 
nous  allons  en  avant,  sans  oublier  la  patrie,  les  parents  et  les 
amis  pour  qui  il  y aura  toujours  une  grande  place  dans  nos 
cœurs... 

Etienne  et  Alice  Girard. 
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BERLIN  Y VONT.  — SITUATION  DES  BA-NYA1.  — LA  ZAMBEZIE.  — CHEMIN 
DE  FEU  DE  KIMBERLF.Y  A CHOCHONG.  — SITUATION  GÉNÉRALE  EN  AFRIQUE. 

Tous  les  habitués  du  Journal  des  Missions  se  souviennent 
du  voyage  que  M.  et  madame  Mabille,  M.  et  madame  Ber- 
thoud,  accompagnés  des  évangélistes  bassoutos  Éliakim, 
Asser  et  Josias,  entreprirent  en  1873,  vers  le  nord  du  Trans- 
vaal. Deux  missions  bien  connues  sont  le  résultat  de  ce 
voyage  : l’œuvre  prospère  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  ro- 
mande chez  les  ma-Gouamba  et  notre  propre  mission  du 
Zambèze.  Celle-ci  par  ricochet.  L’évangéliste  Asser,  aujour- 
d’hui pasteur  non  consacré  de  la  grande  Église  de  Kolo  à 
deux  lieues  de  Morija,  avait  parcouru  le  pays  au  nord  du 
Limpopo,  pendant  que  les  missionnaires  français  et  vaudois 
retournaient  au  Lessouto.  11  les  suivit  bientôt  et  sut  commu- 
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niquer  aux  chrétiens  bassoutos  son  enthousiasme  pour  les 
ba-Nyaï,  habitants  des  contrées  qu’il  avait  visitées.  M.  Die- 
terlen  quitta  le  Lessouto  en  1875  pour  aller  fonder  une  sta- 
tion au  bo-Nyaï  — c’est  le  nom  du  pays  des  ba-Nyaï;  on  sait 
qu’il  fut  arrêté  par  les  Boers  à Prétoria,  en  mai  1876.  L’année 
suivante,  M.  et  madame  Coillard  réussirent  à traverser  le 
Transvaal  (1)  et  à franchir  le  Limpopo,  mais  l’opposition  de 
Lobengoula,  le  chef  des  ma-Tébélé  et  suzerain  du  bo-Nvaï, 
rejeta  notre  missionnaire  sur  Chochong,  d'où  il  descendit  vers 
le  Zambèze. 

Les  Berlinois,  dont  il  a été  question  dans  la  précédente 
chronique,  ont  repris  depuis  lors  la  pensée  d’évangéliser  les 
ba-Nyaï.  En  1872  déjà,  deux  missionnaires  berlinois  s’étaient 
fixés  à l'orient  des  Zoutpansberge  vers  la  frontière  nord-est 
du  Transvaal,  parmi  les  ba-Ouenda  ou  ba-Soétla,  comme  on 
les  appelle  parfois;  c’est  une  tribu  de  quelque  cinquante  mille 
âmes,  isolée  et  très  distincte  du  peuple  des  ma-Gouamba  que 
l’on  estime  à près  d’un  million  d’àmes  et  qu’évangélisent  les 
missionnaires  suisses.  Il  y a quelques  années,  semble-t-il, 
deux  évangélistes  indigènes  furent  envoyés  par  les  mission- 
naires de  Berlin,  au  delà  du  Limpopo,  au  pays  des  ba-Nyaï  (2). 
Ils  y furent  si  bien  reçus  que  les  missionnaires  Knothe  et 
Schwellnus  crurent  devoir  entreprendre  un  voyage  d’inspec- 
tion dans  ces  contrées  toujours  soumises  à Lobengoula. 
L’expédition  dura  du  25  juin  1888  au  12  septembre  de  la 
même  année. 

Les  résultats  sont  remarquables  à tous  égards.  Le  pays  est 

(1)  Un  grand  changement  politique  avait  eu  lieu  dans  l'intervalle  : le 
12  avril  1877,  l’annexion  du  Transvaal  par  l’Angleterre  avait  été  pro- 
clamée à Prétoria.  Quatre  ans  plus  tard,  les  Anglais,  écrasés  par  l’insur- 
rection nationale,  se  retirèrent  de  nouveau,  et  sir  Hercules  Robinson  dut 
remettre  le  gouvernement  aux  mains  du  triumvirat  de  la  république 
sud-africaine  ou  du  Transvaal  (le  8 août  1881.) 

(2)  Le  récit  très  intéressant  des  deux  expéditions  dont  il  va  être  parlé 
se  trouve  dans  les  Berliner  Missions-Berichte,  1889,  p.  331-348  (comp.  ibid., 
1888,  p.  509  et  suivantes).  Il  sort  de  la  plume  habile  d'un  ancien  surin- 
tendant des  missions,  très  au  courant  des  affaires  sud-africaines,  M.  A. 
Merensky. 
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très  pittoresque,  paraît-il;  les  ba-Nyaï,  pillés  et  opprimés  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle  par  les  ma-Tébélé,  vivent  sur  des 
montagnes  escarpées;  quelques-uns  sont  troglodytes;  tous 
sont  bien  plus  industrieux  que  les  Bassoutos;  ils  ont  des 
métiers  à tisser,  très  primitifs  naturellement;  ils  extraient  le 
fer  et  le  cuivre  de  leurs  montagnes  et  travaillent  assez  artis- 
tement  ces  deux  métaux.  Le  pays  est  fertile;  il  se  couvrirait 
rapidement  de  cultures  si  la  paix  et  la  confiance  pouvaient 
renaître,  c’est-à-dire,  si  les  ba-Nyaï  osaient  quitter  leurs  re- 
paires et  s’établir  dans  les  vallées.  Malheureusement  les  sol- 
dats du  tyran  Lobengoula,  fidèles  aux  traditions  que  le  ter- 
rible Mossélékatsi  (1)  avait  inculquées  à ses  guerriers,  par- 
courent sans  cesse  le  pays.  Leur  avidité  et  leur  pouvoir  sont 
tels,  qu’aucun  chef  des  ba-Nyaï  ne  se  drapera  d’une  couver- 
ture neuve;  lorsqu’on  réussit  à s’en  procurer  une,  on  la  salit 
aussitôt  pour  lui  donner  un  air  usé,  afin  qu’elle  n’éveille  pas 
la  convoitise  des  ma-Tébélé.  Cependant  Makoa,  la  sœur  de 
Lobengoula,  qui  dirige  les  affaires  du  bo-Nyaï,  a permis  aux 
évangélistes  envoyés  par  les  Berlinois  de  prêcher  l’évangile 
et  d’ouvrir  des  écoles  chez  les  ba-Nyaï  ; on  a même  fini  par 
obtenir  l’autorisation  de  séjour  pour  un  missionnaire  européen. 

Les  ba-Nyaï  eux-mêmes  ont  reçu  partout  les  missionnaires 
avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie;  leur  réceptivité, 
qui  avait  autrefois  attiré  Asser,  a été  également  constatée  par  les 
missionnaires  de  Berlin.  Ceux-ci  ont,  en  outre,  trouvé  des  tra- 
ces sérieuses  du  séjour  de  leurs  évangélistesYohannès  et  Samuel 
parmi  les  ba-Nyaï.  Deux  hommes  et  une  jeune  fille  leur  ont 
paru  avoir  une  confiance  vivante  en  Dieu  ; ils  seront  proba- 
blement les  néophytes  d’entre  les  ba-Nyaï.  C’est,  du  reste, 
comme  si  le  dur  régime  sous  lequel  gémissent  ces  populations 
les  avait  préparées  à recevoir  la  bonne  nouvelle,  prêchée  de 
tout  temps,  avec  succès,  aux  pauvres  et  aux  opprimés. 

En  tout  cas,  il  est  décidé,  dès  maintenant,  que  les  évangé- 

(1)  Le  père  du  roi  actuel  ; il  mourut  en  1868  après  avoir  été,  depuis  1820, 
le  fléau  des  pays  situés  entre  le  Limpopo  et  le  Zambèze.  Mossélékatsi  est 
la  prononciation  sessouto  de  son  vrai  nom  Oumsélékazi. 
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listes  indigènes  resteront  au  bo-Nyaï;  M.  Merensky  termine  son 
rapport  (1)  en  exhortant  les  amis  des  missions  berlinoises,  en 
face  de  ce  champ  qui  paraît  prêt  à recevoir  la  bonne  semence 
et  qui  est  à la  portée  des  missionnaires  de  Berlin,  à répéter 
avec  ferveur  la  prière  recommandée  par  le  Maître  aux  apô- 
tres : Seigneur,  envoie  des  ouvriers  dans  ta  moisson  ! 

A ce  propos,  il  convient  de  préciser  la  mention  faite  der- 
nièrement (J)  de  la  Société  anglaise  de  l’Afrique  du  Sud  ( the 
British  South  African  Company ),  qui  vient  d’obtenir  la  sanc^ 
tiop  royale.  Elle  est  autorisée  à exercer  tous  droits  et  pouvoirs 
nécessaires  pour  gouverner  le  territoire  immense  qui  lui  est 
concédé  et  pour  y maintenir  la  sécurité  ; elle  s’engage  à abolir 
graduellement  l’esclavage  et  la  servitude  domestique  (3)  ; elle 
réglera  l'importation  et  la  vente  des  alcools  de  façon  à 
en  préserver  les  naturels;  aucun  monopole  commercial  ne 
sera  concédé  ; les  coutumes  des  indigènes  et  les  droits  des  États 
avoisinants  seront  respectés  autant  que  possible.  La  charte 
est  accordée  pour  vingt-cinq  ans  à partir  d’octobre  1889;  elle 
est  renouvelable  après  ce  terme,  de  dix  en  dix  ans.  Le  terri- 
toire accordé  — on  se  demande,  il  est  vrai,  quel  droit  la  reine 
d’Angleterre  avait  sur  ces  terres  qu'elle  accorde  gracieuse- 
ment — comprend  les  pays  situés  entre  le  Béchuanaland  bri- 
tannique et  le  Zambèze;  à l'est,  la  limite  indiquée  est  le 


(1)  Je  relève  encore  quelques  notes  ethnographiques  dans  ce  rapport 
ai  nourri  de  faits  et  de  renseignements  précis.  Le  nom  de  ba-Xyaï  si- 
gnifie « messagers,  esclaves  » ; les  ba-Nyaï  s'appellent  eux-mêmes  ba- 
Khalanga  ou  ba-Kalaka.  Quelques-uns  de  leurs  clans  portent  le  nom  de 
ba-Rotsé  (ou  Barotsis,  comme  on  écrit  habituellement)  ; la  tradition  af- 
firme que  les  ba-Rotsé  occupaient  jadis  le  plateau  habité  maintenant  par 
les  ma-Tébélé.  Une  fraction  des  ba-Rotsé,  culbutés  par  Mossélékatsi,  est 
remontée  vers  le  nord-est  et  demeure  au  delà  du  fleuve  Zabi;  une  autre 
partie  s’est  soumise  aux  ma-Tébélé  et  a été  assimilée  ; une  troisième  a 
remonté  le  Zambèze  vers  l’ouest;  c’est  parmi  eux  que  travaillent  actuel- 
lement nos  missionnaires  à Seshéké  et  Séfoula. 

(2)  Voyez  p.  438,  note  1. 

(3)  Cette  dernière  subsiste  encore  chez  les  ba-Mangouato  du  roi  Khama. 
L’esclavage  existe  chez  les  ma-Tébélé. 
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vingtième  degré  de  longitude  est  de  Greenwich;  vers  l'ouest, 
c’est  d’abord  le  Transvaal,  tenant,  désormais,  de  trois  côtés  à 
une  frontière  anglaise,  puis  la  ligne  de  démarcation  encore 
indécise  des  prétentions  portugaises. 

Le  roi  Khama  de  Ghochong  ou  plutôt  de  Tchouapoag, 
comme  il  faudra  dire  désormais  (1),  deviendra  le  vassal  de  la 
nouvelle  compagnie  souveraine.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
roi  des  ma-Tébélé,  Lobengoula,  Les  ba-Nyaï  profiteront  sans 
doute  du  protectorat  de  la  Société  britannique  sud-africaine. 
Le  chef  des  ba-Rotsé,  Léwanika,  l’ami  de  M.  Coillard,  sera 
désormais  le  voisin  immédiat  de  cette  puissante  société,  La 
création  de  cette  société  n’intéresse  donc  pas  seulement  les 
tribus  et  les  missions  qu’elle  englobe  dans  son  vaste  territoire, 
plus  grand  que  l’empire  allemand  (2);  elle  touche  directe- 
ment notre  œuvre  zambézienne  ; d’autant  plus  que  les  visées 
de  cette  compagnie  anglaise  vont  dès  maintenant  vers  le  lac 
Nyassa,  où,  l’on  s’en  souvient,  les  intérêts  britanniques  sont 
compromis,  au  nord  par  les  Arabes  et  au  sud  par  les  Portu- 
gais ; on  dit,  du  reste,  que  le  nom  populaire  du  territoire  de 
cette  société  souveraine  sera  « la  Zambézie  ».  Trois  directeurs 
perpétuels  sont  à la  tète  de  l’entreprise  : le  duc  d’Aber- 
corn  (3),  le  duc  de  Pife,  gendre  du  prince  de  Galles,  et  M.  A, 
Grey,  l’héritier  présomptif  de  l’Earl  Grey. 


(1)  Voyez  p.  433.  Tchouapoug  est  situé  par  22° 43’  de  latitude  sud  et 
26°  20’  de  longitude  est  de  Paris  (d'après  The  ho  nef  on  Missioiiary  Chro- 
niele,  1889,  p.  328),  soit  non  loin  du  Liuipopo,  sur  la  frontière  nord-ouest 
du  Transvaal.  La  carte  d’Afrique  deM.  de  Launoy  de  Bissy  (feuille  rr 33, 
Pretoria)  marque  en  Cet  endroit  les  monts  Ma-Tchopong.  Ce  changement 
de  résidence  est  une  perte  pour  nos  missionnaires,  toujours  si  bien  reçus 
par  Khama  à Chochong. 

(2)  Une  étendue  de  360  à 401), üüü  milles  carrés,  d'après  V Fcunuviiste 
français  du  2 novembre  1889,  p.  351. 

(3)  Un  riche  landlorcl  (propriétaire  foncier)  irlandais  qui  a cédé  une 
partie  de  ses  terres  irlandaises  au  gouvernement  anglais  pour  6 millions 
230,000  francs,  et  qui  cherche  pour  ce  capital  un  placement  plus  sûr  et 
plus  productif  que  l’Irlande.  Le  fils  du  duc  d’Abcrcorn  est  ministre  de 
la  marine  britannique.  La  plupart  des  renseignements  ci-dessus  sont 
tirés  de  la  Frankfurter  Zeitung  (du  17  octobre  1889),  qu’un  ami  complai- 
sant a bien  voulu  nous  envoyer. 
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Gomme  principal  administrateur  on  cite  M.  C.J.  Rhodes,  un 
apôtre  de  la  tempérance  et  un  homme  qui  possède  une  grande 
expérience  des  choses  de  l’Afrique  du  Sud.  Pour  le  moment 
nos  missionnaires  ne  peuvent  donc,  semble-t-il,  retirer  que  des 
avantages  de  ce  changement  de  physionomie  du  centre  de 
l’Afrique  australe.  Ainsi,  l’on  a déjà  souscrit  17  millions  et 
demi  pour  le  prolongement  de  la  ligne  ferrée  de  Kimberley 
jusqu’à  Chochong.  On  pourrait  discuter  une  autre  questioq  : 
est-il  avantageux  pour  les  habitants  de  la  haute  vallée  du 
Zambèze  d’entrer  sitôt  en  contact  avec  une  civilisation  colo- 
niale ? Mais,,  devant  le  fait  accompli,  il  faut  reconnaître  que  le 
voisinage  et,  dans  un  avenir  éloigné  peut-être,  l’administra- 
tion d’une  société  anglaise,  composée  comme  l’est  la  compa- 
gnie britannique  de  l’Afrique  du  Sud,  offrent  beaucoup  moins 
de  désavantages  qu’une  annexion  allemande  ou  portugaise. 

11  est  vrai  que  ces  derniers  temps  le  gouvernement  alle- 
mand doit  se  décourager  d’étendre  ses  possessions  africaines. 
Sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  australe,  le  capitaine  von 
François,  résident  allemand  chez  les  ova-Héréro,  est  réduit  à 
une  attitude  défensive  et  à une  situation  fort  précaire.  Le 
moindre  incident  fâcheux  peut  entraîner  des  massacres.  C'est 
le  cas  de  rappeler  que  la  société  des  missions  du  Rhin  pos- 
sède dans  ces  contrées,  où  elle  travaille  depuis  1842,  seize 
stations  et  plus  de  6,000  adhérents  dont  2,342  communiants. 

Dans  l’Afrique  orientale,  l’expédition  allemande  dirigée  par 
le  docteur  Peters  vient  d’être  massacrée  par  les  Masaïs.  Le 
capitaine  Wissmann,  qui  commande  les  troupes  coloniales 
allemandes  au  Zanguebar,  ne  parvient  guère  à se  débarrasser 
du  chef  de  l’insurrection  indigène.  Bouchiri. 

D’autre  part,  on  apprend  de  source  certaine  que 
Stanley,  accompagné  d’Émin-Pacha,  de  cinq  ou  six  autres 
Européens  (1)  et  d’un  ecaravane  d’environ  huit  cents  indigènes, 


(1)  Les  dernières  dépêches  annoncent  l’arrivée  de  Stanley,  dEmin 
Pacha  et  de  Casati  à Mpouapoua,  le  10  novembre  dernier. 


BIBLIOGRAPHIE 


477 


est  en  route  pour  Mpouapoua,  à mi-chemin  entre  les  grands 
lacs  et  la  côte  ; il  compte  arriver  en  face  de  Zanzibar,  vers  le 
15  janvier;  mais  il  ne  se  doute  pas  apparemment  de  la  tem- 
pête que  l’intervention  allemande  a déchaînée  sur  tout  le  lit- 
toral. Derrière  lui  les  mahdistes  sont  maîtres  du  haut  Nil  et 
du  Soudan  central.  Émin-Pacha  avec  Stanley  a dû  battre  en 
retraite  devant  le  faux  prophète.  Le  dernier  ilôt  de  la  civilisa- 
tion, que  l’ancien  lieutenant  de  Gordon  défendait  encore  à 
Ouadelaï,  est  submergé  par  la  marée  montante  de  l'islam  es- 
clavagiste. On  voit  que  la  conférence  internationale  antiescla- 
vagiste qui  s’est  réunie  à Bruxelles,  le  18  novembre,  ne 
manque  pas  de  besogne. 

Nos  chroniques  de  1889  finissent  ainsi  sur  un  mode  grave. 
Que  sera  l’année  1890  pour  les  missions  africaines  (1)? 

Voici  ce  que  répond  l’Eglise  universelle  : 


Cent  mille  hommes  de  front 
Craindre  ne  me  feront, 

Encor  qu’ils  l’entreprinssent, 
Et  que,  pour  m’étonner, 
Clore  et  environner, 

De  tous  côtés  me  vinssent. 


C’est  de  toi,  Dieu  très  haut, 
De  qui  attendre  faut 
Vrai  secours  et  défense; 

Car  sur  ton  peuple  étends 
Toujours,  en  lieu  et  temps, 
Ta  grand’  bénéficence  ! 

F.  H.  K. 


BIBLIOGRAPHIE 


13.  — ALMANACH  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES,  1890.  Broch.  petit 
in-8“,  64  pages.  Librairie  des  missions,  Baie.  (Don  des  éditeurs.) 

Pour  la  dixième  fois  Y Almanach  des  Missions  vient  offrir  ses 
renseignements  aux  amis  des  missions.  Comme  d’habitude,  il 


(1)  Les  dépêches  des  journaux  politiques  ont  parlé  il  y a quelques 
jours  de  l’assassinat  d’un  missionnaire  Savage  en  Nouvelle-Guinée.  La 
Société  des  missions  de  Londres  emploie,  en  effet,  à l’ile  Murray,  dans  le 
détroit  de  Torrès,  un  jeune  missionnaire  du  nom  de  E.  B.  Savage.  Il  est 
parti  en  1885  et  dirige,  outre  sa  paroisse  et  les  annexes,  une  école  indus- 
trielle. 
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contient  iine  série  d’épisodes  tirés  de  l’histoire  des  missions, 
et  abondamment  illustrés.  Voici  les  titres  de  ces  récits  : Es- 
quisses zambêziennes.  — Louis  Nagel.  — L’apôtre  noir  du 
pays  des  Bois.  — Une  prière  au  Dieu  inconnu.  — La  piété  fi- 
liale en  Chine.  — Un  bigame  en  Inde.  — Des  ténèbres  à la 
lumière.  — Les  fanaux  de  la  prière.  Le  prix  étant  de  0 fr.  30, 
cet  almanach  pourrait  être  offert  sous  l’arbre  de  Noël  aux 
élèves  ies  plus  âgés  ou  aux  moniteurs  des  Écoies  du  diman- 
che. f.  H.  K. 

« L'AFRIQUE  EXPLORÉE  ET  CIVILISÉE.  » 

Depuis  dix  ans,  M.  Ch.  Faure  publie  à Genève,  sous  la  di- 
rection de  M.  G.  Moynier,  correspondant  de  l’Institut 
de  France,  une  revue  mensuelle  intitulée  a l’Afrique 
explorée  et  civilisée  » ^384  pages  in-8°  par  an,  avec  de  nom- 
breuses cartes  hors  texte;  prix  de  l'abonnement;  10  francs'. 
On  y trouve  tous  les  mois,  classés  géographiquement,  les  ren- 
seignements les  plus  variés  sur  les  divers  pays  africains,  outre 
des  études  et  des  correspondances  fort  instructives.  C’est  une 
riche  mine  pour  quiconque  prend  intérêt  aux  choses  afri- 
caines. On  est  sûr  d’obtenir  là  une  réponse  bien  informée  à la 
question  toujours  renaissante  : Quid  novi  ex  Africa? 

Cette  source,  où  nous  avons  souvent  puisé,  menace  de  tarir. 
Les  frais  de  la  publication  dépassent  le  produit  des  abonne- 
ments. et,  le  fondateur  propriétaire  se  retirant,  « l’Afrique 
explorée  et  civilisée®  risque  de  disparaître.  M.  Faure  cherche 
un  bailleur  de  fonds;  comme  il  désespère  d’en  trouver  un,  il 
suggère  aux  amis  de  l’Afrique  de  se  cotiser  et  de  lui  assurer 
une  contribution  annuelle  de  2,030  francs  ; cela  lui  permet- 
trait de  continuer  la  publication  de  sa  revue. 

Nous  reproduisons  volontiers  cet  appel,  et  ajoutons,  à titre 
de  renseignement,  que  cette  revue  s'est  dès  l’abord  intéressée 
à la  christianisation  de  l'Afrique  et  qu  elle  reçoit  des  corres- 
pondances de  plusieurs  missionnaires,  entre  autres  de  M.  Jean- 
mairet  du  Zambèze. 
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LA  MISSION  AU  ZAMBÈZE 

Par  Théop.  Jousse,  ancien  missionnaire.  Paris,  librairie  Fischbacher, 
33,  rué  de  Seine.  Prix  : 3 fr.  50. 

La  mission  au  Zambèze,  fondée  d’hier,  a déjà  une  histoire, 
histoire  plus  longue  qu’on  ne  croit  et  que  l’on  pourrait  divi- 
ser en  deux  périodes  : la  période  de  la  préparation,  et  la  pé- 
riode de  fondation.  Cette  dernière,  bien  que  courte,  puisqu’elle 
ne  date  que  de  1889,  est  déjà  riche  en  événements,  que  les 
plus  attentifs  ont  quelque  peine  à mettre  en  ordre  dans  leur 
mémoire  ; mais  combien  plus  grande  est  cette  difficulté  lors- 
qu’il s’agit  de  la  période  de  préparation  î Ici  des  séries  en- 
tières d’événements  nous  échappent;  nous  nous  souvenons 
bien  du  premier  voyage  de  M.  Coillard  chez  lesBanyaïs,  puis 
au  Zambèze  ; quelques-uns  se  rappellent  même  la  précédente 
expédition  des  catéchistes  bassoutos  qu’accompagnait  M.  Die- 
terlen;  mais  qui  se  rappelle  les  évéhements  antérieurs  : le  voyage 
de  reconnaissance  d’Asser,  l’expédition  de  MM.  Mabille  et  Ber- 
thoud  au  Transvaal?  Ils  sont  bien  rares,  ceux  qui  en  ont  gardé 
une  impression  distincte.  Et  plus  rares  encore  sont  ceux  qui 
savent  qu’il  y a eu  une  première  mission  au  Zambèze,  orga- 
nisée par  la  société  de  Londres,  et  arrêtée  dès  ses  premiers 
pas  par  de  terribles  revers;  et  que,  à une  époque  encore  plus 
reculée,  Dieu  préparait  en  quelque  sorte  providentiellement 
le  pays  des  Barotsis  à recevoir  l’Evangile  par  des  missionnai- 
res venant  du  Lessouto,  en  amenant  la  diffusion  de  la  langue 
sessouto  sur  les  bords  du  Zambèze  par  l'émigration  du  chef 
mossouto  Sébitouané  et  la  fondation  du  royaume  des  Mako- 
lolos. 

Cette  ignorance  des  origines  de  la  mission  du  Zambèze 
ne  pouvait  durer.  Pour  la  faire  cesser,  les  uns  récla- 
maient simplement  la  réimpression  des  premières  lettres  de 
M.  Coillard.  Nous-même  avons  à plusieurs  reprises  insisté  au- 
près de  ce  missionnaire  pour  qu’il  publiât  le  récit  de  sa  pre- 
mière expédition.  Nous  n’avons  pas  abandonné  l’espoir  de 
voir  un  jour  le  « Journal  des  voyages  » de  M.  Coillard  s’ajou- 
ter à la  sér  ie  des  ouvrages  qui  notis  livrent  l’uri  après  l’autre 
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les  secrets  de  l’Afrique  centrale.  Mais  le  moment  de  cette  pu- 
blication peut  être  encore  éloigné,  et  la  nécessité  d’un  récit 
servant  d’introduction  aux  événements  actuels  se  faisait  sen- 
tir. C’est  ce  récit  que  M.  Jousse  nous  a donné,  dans  un  volume 
que  la  librairie  Fischbacher  vient  de  mettre  en  vente. 

Nous  recommandons  ce  livre  au  bon  accueil  de  nos  lec- 
teurs. Ils  y trouveront  les  connaissances  préliminaires  indis- 
pensables pour  comprendre  et  apprécier  la  situation  actuelle 
et  les  progrès  de  notre  œuvre  du  Zambèze,  entre  autres  des 
détails  sur  cette  phase  de  première  et  lointaine  préparation, 
si  peu  connue  en  général.  Ils  y retrouveront,  ensuite,  les 
principaux  passages  de  ces  lettres  de  M.  Coillard  qui  les  ont 
émus  à l’époque  où  le  Journal  des  Missions  les  leur  a appor- 
tées, et  verront  ainsi  repasser  devant  leurs  yeux  les  princi- 
pales scènes  des  voyages  et  des  premiers  travaux  de  nos  mis- 
sionnaires. Ils  y trouveront,  ce  qui  vaut  mieux,  le  suffrage 
d’un  homme  qui,  après  avoir  cru  devoir  combattre  la  fonda- 
tion de  cette  œuvre  nouvelle,  a eu,  comme  il  le  dit  lui-même, 
son  a chemin  de  Damas  »,  et  est  actuellement  un  de  ses  plus 
chauds  partisans.  En  consacrant  à la  rédaction  de  ce  livre  des 
forces  déjà  brisées  par  la  souffrance,  M.  Jousse  n’a  eu  d’autre 
ambition  que  de  servir,  lui  aussi,  l’œuvre  à laquelle  se  dévouent 
nos  vaillants  missionnaires  du  Zambèze.  Nous  ne  doutons 
pas  qu’il  n’v  réussisse.  A.  B. 


RECTIFICATION 

Nous  avons  dit  par  erreur,  dans  une  note  de  notre  dernière  livraison, 
que  les  antiquités  taitiennes  exposées  par  la  Société  des  Missions,  dans 
le  palais  des  colonies,  avaient  obtenu  une  médaille  de  bronze.  En  réalité, 
c’est  une  médaille  d’argent  qui  nous  a été  décernée.  {Réd.) 


— * 


Mort  de  madame  Krüger  mère.  — Nous  avons  le  chagrin  d’an- 
noncer que  M.  F.  H.  Krüger,  professeur  de  la  Maison  des  missions, 
vient  de  perdre  sa  mère,  madame  veuve  Caroline  Krüger,  décédée  subi- 
tement à la  Maison  des  missions,  dimanche  dernier,  24  novembre,  à 
10  heures  du  soir,  à l’âge  de  80  ans. 
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